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DICTIONNAIRE 

DES 

GENS  DU  MONDE. 


HABILETÉ. 

*•  I^'habile  homme  eft  celai  qui  cache  fes 
pâiîions,  qui  entend  fes  intérêts,  qui  y  facri- 
fie  beaucoup  de  chofes ,  qui  a  fçû  acquérir 
du  bien  ou  en  conferver. 

2.  Sçavoir  fe  conferver  un  ami,  auquel  on 
fe  croit  obligé  de  donner  un  bon  confeil 
contre  le  penchant  de  fon  cœur  ^  ellle  fuprc- 
nie  degré  de  l'habileté. 

f^oje:^  Ruse. 

HABITUDE. 

1.  Il  y  a  des  ?mes  innocentes  qui  fe  reri* 
dent  criminelles  par  l'habitude  à  commettre 
le  crime  fans  le  coaaoîcre^  &  quand  le  tems 
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les  éclaire  pour  leur  en  faire. voir  la  vérité  , 
la  coutume  &  le  tempérament  font  plus 
forts  qu'elles. 

2.  Platon  reprenant  un  jeune  homme  de 
quelque  fotife  :  tu  me  reprends,  dit-il ,  de 
peu  de  chofe.  Mais  ce  n'eft  pas  peu  de  chofe 
que  rhabitude  ,  répondit  Platon. 

3 .  Je  connoilTois  alfez  les  hommes  /pouf 
favoir  qu'ils  attribuent  une  conquête  trop 
prompte  ,  moins  à  l'amour  qu'on  a  pour 
eux  5  qu'à  l'habitude  de  fe  rendre  ,  qu'ils 
aiment  mieux  mortifier  leur  vanité  ,  que 
de  ne  pas  humilier  la  nôtre  :  &  cette  raifon 
me  retint  ,  où  la  pudeur  ne  l'auroit  fçii 
faire.  (  M,  de  Cp.ébillon,  ) 

4.  Nous  ne  connoiflfons  pas  alTez  jufqu'oii 
peuvent  s'étendre  les  limites  de  ce  que  no- 
tre corps  efl:  capable  de  fouffrir  ,  d'acqué- 
rir ou  de  perdre  par  l'habimde.  On  dit  que 
les  Laponnes  laiffent  leurs  enfans  dans  la 
neige  jufqu'à  ce  que  le  froid  les  ait  faifis 
au  point  d'arrêter  la  refpiration  ,  &  qu'a- 
lors elles  les  plongent  dans  un  bain  d'eaa 
chaude.  Les  Indiens  de  l'ifthme  de  l'Amé- 
rique fe  plongent  impunément  dans  l'eau 
froide  pour  fe  rafraîchir ,  lorfqu'ils  font  en 
fueur. 

5.  Les  mêmes  pafïiom  qui  s'éteignent  par 
l'habitude  ,  à  l'égard  des  objets  faits  pour 
ctre  aunes  ,  s'allument  aufïî  par  l'habitude  , 
à.  l'égard  des  autres ,  &  vous  fçavez  qu'elle 
adoucit  jufqu'à  la  laideur. 
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€,  Nous  voyons  un  homme  pour  la  pre- 
mière fois  ',  faconverfation  nous  enchante  ; 
il  nous  paroît  avoir  infiniment  d'erprit.  Ce- 
pendant il  n'a  dit  que  des  chofes  auxquelles 
nous  n'aurions  pas  fait  d'attention  dans  la 
bouche  de  ceux  que  nous  voyons  ordinai- 
rement. 

7.  Alexandre  avoir  de  violentes  pafïîons> 
Après  l'ambition  ,  qui  étoit  la  première  , 
celles  qu'il  eut  pour  le  vin  &  pour  les  fem- 
mes 5  croient  les  plus  fortes.  Elles  ne  furent 
que  des  taches  dans  fon  caradtère  ,  tant 
qu'elles  ne  prévalurent  point  par  la  force 
de  l'habitude  :  mais  aulli-tôt  qu'elles  com- 
mencèrent à  dominer  ,  il  réduifit  en  cendre 
la  ville  de  Perfépolis  ,  pour  fatisfaire  un 
caprice  de  Thaïs  qu'il  aimait  ;  il  tua  Cy- 
tus  (on  ami ,  dans  un  moment  d'ivrefTe. 

8.  L'habitude  détruit  lacaufe  qui  lafait 
naître  5  Se  met  un  befoin  â  la  place  d'un 
plaifîr. 

5?.  En  1450  Frédéric  ,  comte  de  Cilley  , 
plongé  dans  toutes  fortes  de  débauchas  ôc 
de  crimes ,  entend  parler  d'un  Jubilé  ,  part 
pour  Rome ,  &  n'en  revient  pas  meilleur. 
Comme  on  lui  demandoit  à  quoi  avoic 
fervi  fon  voyage  ,  puifqu'il  reprenoit  fa 
rie  criminelle  ?  11  fit  cette  réponse  impie  : 
>>  mon  cordonnier  a  auflî  été  à  Rome  ,  ôc  à 
»  fon  retour ,  il  s'eft  remis  à  faire  des  fou- 
»3  liers.  « 

Foyei  Exemple.  Théâtre. 
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HAINE. 

i.La  préfomprion  &  la  confiance  font 
une  efpèce  d'ivrelFe  pour  notre  ame,  mai^ 
la  haine  ,  l'envie ,  la  malignicé  en  font  com. 
nie  la  fureur.  (  Pascal,  ) 

2.  Lahaîne  n'ell  point  criminelle  enelle- 
nicme  ^  il  elt  des  objets  odieux  :  mais  ne 
hailTez  que  ceux  là  ,  &  que  votre  haine  ne 
s'étenJe  pas  julqu'à  la  vengeance.  Réglez 
de  même  l'indignation,  le  mépiis  ôc  le 
dédain.  (  Madame  DE  Graitigî^i.  ) 

3.  Elle  croyoit  qu'il  écoit  plus  honnête 
d'être  haïe  ,  que  de  haïr. 

4.  On  s'entretient  plus  fouventdes  objets 
de  fa  haine  ,  que  de  ceux  de  fon  amour. 

La  haine  outrée  vous  met  au-defTous  de 
ceux  qui  vous  haiifent.  Ne  juftifiez  point 
vos  ennemis;  ne  faites  rien  qui  puide  les 
ab foudre  :  ils  nous  font  moins  de  tort  que 
nos  défauts.  Les  petites  âmes  font  cruelles  j 
les  grands  hommes  ont  de  la  clémence. 

5 .  L'envie  &  la  haine  s'uniiTent  toujours  5; 
&:  fe  fortifient  l'une  &  l'autre  dans  un  mê- 
me fujet  :  on  les  diftingue  fur- tout ,  en  c« 
que  l'une  s'attache  à  la  perfonne  ,  l'autre  i 
i  état  ôc  à  la  condition. 

<j.  Les  haines  font  fi  longues  &  fi  opiniâ- 
tres ,  que  le  plus  grand  figne  de  mort  dans 
un  homme  malade  ,  c'eft  la  réconciliation. 

7.  Lorfquenos  maîtres  nous  font  du  mal, 
fâpu§  foiîVTi^s  ravis  d^  trouver  (qu'ils  ont 


H  A  I  K  I.  7 

raifno ,  8c  que  nous  l'avons  mérité  :  mais  iî 
nous  croyons  qu  iis  ont  tort ,  nous  lommes 
au  défefpoir  j  car  nous  appréhendons  leur 
haine  beaucoup  plus  que  leur  juftice. 
(  Bussi'RjiBUTii^r.  ) 
S.  La  haine  fraternelle  eft  grande  ,  ditun 
écrivain  j  mais  la  haîne  des  foeurs  va  plus 
loin. 

HARAS. 

I.  La  France  eft  fituée  fous  un  climat  qui 
abonde  en  excellens  pâturages.  Les  Romains 
avoient  établi  de  magnifiques  haras,  fur  les 
bords  du  Rhône  ,  tant  ils  étoient  aiTurés 
qu'on  ne  peut  avoir  trop  d'attention  pout 
fe  procurer  une  bonne  Se  nombreufe  cava-* 
lerie.  D'ailleurs  ,  en  négligeant  cet  avanta- 
ge ,  ce  feroit  laiiTer  à  (es  voifins  le  profic 
d'un  commerce  dont  l'utilité  eft  certaine. 

L'expérience  fait  voir  qu'un  haras  établi 
dans  un  terrein  fec  ,  dur  Se  ftérile  en  apparen* 
ce  5  produit  des  chevaux  fains,  légers,  fermes 
Se  vigoureux,  avec  la  jambe  feche  Se  nerveu- 
fe  ,  &  la  corne  dure  :  ils  s'entretiennent  de 
peu.  Ceux  qui  font  élevés  dans  des  pâtura-» 
ges  gras  Se  humides  ,  ont  pour  la  plupart 
la  tête  groffe  de  chair  Se  d'olTemens ,  l'en- 
colure charnue  ,  le  corps  épais ,  les  jarrets 
gras  ,  les  fabots  gros ,  les  pieds  plats  Se  pe- 
fans  :  ils  dépérifTent  au  moindre  travail.  Il 
leur  faut  une  nourriture  grofte  Se  abondan- 
te j.  ils;  foni  d'un  tempérament  humide  ^ 
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fujefs  aux  fluxions ,  fur- tout  aux  jambes  ^ 
qui  font  comme  l'égoût  de  toutes  les  hu- 
meurs. La  plupart  de  ces  défauts  fe  trouvent 
dans  beaucoup  de  chevaux  élevés  en  Frife  , 
en  Hollande 5  en  Flandres^  Sec. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifTe  abfolument 
tirer  de  bons  chevaux  que  des  pays  où  le 
climat  &  les  alimens  font  chauds ,  puifque 
depuis  long  tems  il  fort  des  haras  de  l'em- 
pereur 5  &  de  plufieurs  princes  d'Allema- 
gne 5  des  chevaux  ,  qui ,  par  leur  beauté  & 
leur  courage  5  font  fouvent  au-deiTus  des 
étalons  dont  ils  fortent. 

Un  étalon  Barbe  fait  ordinairement  plus 

grand  que  lui ,  fur  -  tout  en  Frances Les 

étalons  d'Efpagne  ne  réufllfTent  pas  fi  bien, 
parce  qu'ils  font  plus  petit  qu'eux  ,  &  qu'u- 
ne jument  n'en  retient  pas  fi  bien  que  d'un 
Barbe.  Lorfqu'on  veut  tirer  race  d'un  che- 
val d'Efpagne  ,  il  faut  le  choifîr  fort  de 
corps  5  d'épaules  &  de  jambes  ,  3c  d'une 
taille  avantageufe,  car  les  poulains  qui  pro- 
viennent dégénèrent  toujours  de  ce  côté-là. 

Je  fuis  d'avis  qu'on  choi/ifTe  des  étalons 
qui  foient  d'une  robe  &  d'un  poil  eftimés 
des  curieux  ,  non  que  je  les  croye  meil- 
leurs 5  mais  uniquement  pour  donner  une 
bonne  teinture  a  un  Haras.  Les  poils  le  plus 
en  réputation  font  le  noir  de  jais ,  le  beau 
gris  5  le  bai  châtain  ,  le  bai  doré  ,  l'alezan 
brûlé,  de  l'alezan  vineux,  l'ifabelle  doré  avec 
la  raie  de  mulet ,  les  crins  &  les  exrrémi- 
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tés  noires.  Tous  les  poils  qu*oti  appelle  la- 
vés Ôc  mal  teints  avec  les  extrémités  blan- 
ches ,  ne  font  pas  recherchés  pour  le  Haras. 

Les  jumens  Angloifes  ,  les  jumens  Nor- 
mandes font  regardées  comme  les  meilleu- 
res 5  pourvu  qu'elles  foient  de  bonne  race  y 
relevées  du  devant ,  bien  fournies  ,  épaif- 
fes  5  grandes  de  corps ,  le  corfagc  pourtant 
médiocrement  long  ,  le  coffre  large  ,  c'eft- 
à-dire ,  la  côte  ronde  ,  ample  ,  ôc  le  flanc 
plein. 

Comme  les  étalons  Barbes ,  Efpagnols  Se 
autres  des  pays  Orientaux  &  Méridionaux, 
font  ordinairement  très  fins ,  il  la  jument 
étoit  de  la  même  fineffe  ,  les  poulains  qui 
en  proviendroient,  feroient  trop  minces  de 
corps  Ôc  de  jambes. 

Il  efl  fi  important  d'avoir  des  jumens  de 
bonne  race ,  qu'on  remarque  qu'une  jument 
engendrée  d'un  mauvais  cheval  ,  quoique 
belle  d'elle  -  même  ,  ne  produit  rien  qui 
vaille  ,  quand  même  (on  poulain  paroîrroic 
d'abord  bien  fait  &  beau ....  l'expérience 
fait  voir  que  les  poulains  tiennent  ordinai- 
rement de  l'étalon. 

Lorfqu'une  jument  étrangère  pèche  par 
trop  de  fineffe  ,  &  qu'elle  a  d'ailleurs  des 
qualités  ,  on  lui  donne  un  étalon  étoffé  qui 
ait  de  la  jambe.  Si  c'efl:  une  jument  du  pays 
qui  foit  épaiffe  ,  traverfée  Se  bien  fournie 
de  jambes  ,  il  faut  lui  donner  un  cheval 
fin  y  ç'eft  aiufi  qu'en  alTorciflanc  les  diffé- 
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rentes  cfpèces  de  formes ,  on  peut  rencon-< 
lier  la  belle  nature. 

Un  bon  étalon  pourroit  abfolument  four- 
nir à  une  vingtaine  de  jumens;  mais  il  ne 
faut  pas  fe  laiffer  tromper  par  l'ardeur  qu'il 
fait  paroître.  Dans  les  haras  confidérables,  on 
fi'a  coutume  de  donner  à  un  étalon  que  dix  ou 
douze  jumens ,  parce  que  devant  renouvel- 
1er  plufieurs  fois  l'accouplement  à  chacune, 
jafqu'à  ce  qu'on  juge  qu  elles  foient  plei- 
nes, un  plus  grand  nombre  pourroit  Tépui- 
fer ,  ou  du  moins  produiroic  des  poulains 
foibles  &  ériques.  On  préfente  toujours  à 
l'étaloq  la  juaient  la  plus,  difpofée  à  le  fouf 
frir. 

Il  faut  qu'un  étalon  ait  été  préparé  deux 
ou  trois  mois  avant  la  monte. 

Sitôt  que  l'étalon  a  fait  fa  fonétion  ,  il 
faut  promener  la  jument  l'efpace  d'un  quart- 
d'heure  5  afin  qu'elle  retienne  mieux.  Quel- 
ques-uns, dans  cette  vue,  lui  font  jetter  uii 
feau  d'eau  fraîche  fous  la  queue  pour  Tenv 
pêcher  d'uriner. 

Il  y  a  des  haras  où  on  fe  fert  d*un  étalon 
d'effai  pour  voir  fi  la  jument  eft  en  état. 
Ceft  pour  l'ordinaire  un  cheval  de  peu  de 
conféquence  j  &  lorfque  la  jument  eft  prête 
SI  le  recevoir  ,  on  le  retire  ,  ôc  on  fait  avaiv 
cer  le  véritable  étalon ,  qu'on  laiiïe  un  pea 
de  tems  à  quelque  diftance  ,  vis-a-yisde  Ih 
jornent ,  afin  qu'elle  le  confidere. 

(  La  Guérinîeke.  ) 
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2.  On  fe  donnera  bien  de  garde  de  jamais 
donner  l'étalon  à  une  cavale  durant  qu'elle 
liourrir  fon  poulain  ;  car  Ti  elle  venoir  à  re- 
tenir, ce  feroir  le  moyen  de  ruiner  la  cavale, 
à  caufe  de  la  trop  grande  fubftance  que  lui 
ahforberoient  (es  deux  poulaii^s  ,  l'un  ea 
dehors ,  &  l'autre  en  dedans. 
,    ^.  Quand  on  met  l'étalon  dans  un  pâtura- 

fe  parmi  les  cavales  ,  il  faut  foigner  de  lui 
éferrer  les  deux  pieds  de  derrière, de  crain- 
te qu'il  neblefîe  les  cavales  en  ruant^car  c'efb 
bien  fouvent  par  ces  fortes  de  carelfes  qu'il 
marque  fon  amour  pour  elles, 

4.  Quand  on  veut  qu'un  âne  fàilHffe  une 
jument ,  il  faut  qu'il  ait  trois  ans  ,  qu'il  foit 
gros  ,  bien  éveillé  ,  robufte  &  fain  de  corps. 
11  y  en  a  qui ,  pour  avoir  des  mulets,  tont 
faillir  des  ânelTes  par  des  chevaux  ^  mais; 
ces  mulets  ne  font  pas  à  beaucoup  près  G^ 
beaux,  que  ceux  qui  proviennent  des  cava- 
les :  c'eft  pourqiioi  il  eft  plus  à  propo$  de 
fuivre  la  première  méthode. 

(  CofinoïjJ ancc  des  Chevaux.  ) 
Le  jumart  eft  un  animal  monftrueux,  en- 
gendré d'un  taureau  &  d'une  jument ,  o\x 
d'une  anefTe  \  ou  bien  d'un  âne  &  d'une  va- 
che. Cet  animal  n'engendre  point ,  &  porte 
des  fardeaux  très-pefans, 
f^<iy^î  Chevaux, 


HARMONIE. 

I .  En  confidérant  le  Ton  comme  fenfatîon» 
on  peut  donner  la  raifon  du  plaifir  que  font 
les  fons  harmoniques  ,  il  conflfte  dans  la 
proportion  du  fon  fondamental  aux  autres 
fbns  :  fî  ces  autres  fons  mefurent  exactement 
&  par  grandes  parties  le  fon  fondamental , 
ils  feront  toujours  harmoniques  Se  agréa- 
bles j  fî  au  contraire  ils  font  incommenfu- 
rables  ou  feulement  commenfurables  pat 
petites  parties ,  ils  feront  difcordans  eft  dé- 
fagréables. 

On  pourroit  me  dire  qu'on  ne  conçoit 
pas  trop  comment  une  proportion  peut  eau- 
fer  du  plaifir,  &  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi 
tel  rapport ,  parce  qu'il  eft  exad  ,  Se  plus 
agréable  que  tel  autre  qui  ne  peut  pas  fe 
mefurer  exadtement.  Je  répondrai  que  c'eft 
cependant  dans  cette  juftelfe  de  proportion 
que  confifte  la  caufe  du  plaillr ,  puifque  tou- 
tes les  fois  que  nos  fens  font  ébranlés  de 
cette  façon ,  il  en  refaire  un  fentiment  agréa- 
ble ,  Se  qu'au  contraire  ils  font  toujours  af- 
fedlçs  défaeréablementpar  ladifproportion, 
2.  Dire  d'une  Langue  qu'elle  eft  douce  ou 
qu'elle  eft  forte  ,  c'eft  dire  qu'elle  n'a  qu'un 
mode  ;  une  Langue  riche  les  a  tous.  Mais  fi 
les  divers  caractères  de  fermeté  Se  de  mol- 
lefte  5  de  douceur  Se  d'âpreté  ,  de  vîtefTe  Se 
de  lenteur  y  font  répandus  au  hafard  ;  elle 
exige  de  l'écrivain  une  attention  continuelle 
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&iine  adrefTe  prodigieufe  pour  fuppléer  au 
peu  d'intelligence  &c  de  foin  qu'on  a  mis 
dans  la  formation  de  fes  élémens  ,  de   ce 
qu'il    en  coûtoit  aux  Démofthènes  &  aux 
Platons  5  doit  nous  confoler  de  ce  qui  nous 
en  coûte.  11  n'eft  pas  facile  dans  aucune  Lai> 
gue  de  concilier  l'harmonie  avec  les  autres 
qualités  du  flyle  *,  ôc  fi  l'on  veut  imaginer 
une  Langue  qui  peigne  naturellement ,  il 
faut  la  fuppofer,  non  pas  formée  fuccelîi- 
vement  &  au  gré  du  Peuple,  mais  compo- 
fée  enfemble  Se  de  concert  par  un  Méta- 
phyficien  comme  Lock  ,  un  Pocte  comme 
Racine  ,   3c  un  Grammairien   comme  du 
Marfais.  Alors  on  voit  éclorre  une  Langue 
à  la  fois  philofophique  Se  poétique ,  où  l'a- 
nalogie des  termes  avec  les  chofes  efh  {en- 
fîble  &  confiante,  non- feulement  dans  les 
couleurs  primitives  ,  mais  dans  les  nuances 
les  plus  délicates  ;  de  manière  que  les  {y- 
nonymes  en  font  gradués  du  rapide  au  lent , 
^u  fort  au  foible ,  du  grave  au  léger ,  ôcc. 
Au  fyflême  naturel  Se  fécond  de  la  généra- 
tion des  termes ,  depuis  la  racine  jufqu'aux 
derniers  rameaux,  fe  joint  une  richeffe  pro- 
digieufe de  figures  Se  de  tours  ,  une  variété 
infini  dans  les  mouvemens ,  dans  les  tons , 
dans  le  mélange  des  fons  articulés  Se   des 
quantités  profodiques  ^  par  conféquent  une 
extrême  facilité  à  s'exprimer  ,  à  tout  pein- 
dre. Ce  grand  ouvrage  une  fois  achevé  ,  je 
fuppofe  que  les  inventeurs  donna  (Te  nt  pour 
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criais  quelques  morceaux  traduits  d  nomè^ 
re&  d'Anacréoii,  de  Virgile  &  deTibulle  , 
de  Milton  ôc  de  l'Ariofte ,  de  Corneille  & 
de  la  Fontaine  j  d'abord  ce  feroient  autant  de 
logogiyphes  qu'on  s'amuferoit  à  expliquer 
i  l'aide  des  livres  élémentaires  ^  peu-à-peu 
on  fe  familiariferoit  avec  la  Langue  nou- 
velle -,  on  en  fentiroit  tout  le  prix  :  on  aU' 
toit  mcme ,  par  la  (implicite  de  fa  métho- 
de j  une  extrême  facilité  à  l'apprendre  ;  & 
bientôt ,  pour  la  première  fois ,  on  goùteroit 
le  plaifir  de  parler  un  langage  qui  n'auroit 
eu  ni  le  peuple  pour  inventeur  ,  ni  l'ufage 
pour  arbitre  ,  &  qui  ne  fe  relTentiroit  ni  de 
l'ignorance  de  l'un  ^  ni  des  caprices  de  l'au- 
tre. Voilà  un  beau  fonge  ,  me  dira-t-on  :  je 
l'avoue  i  mais  ce  fonge  m'a  femblé  propre 
à  donner  l'idée  de  ce  que  j'entends  par  l'har- 
monie d'une  Langue  \  &  tout  l'art  du  ftyle 
harmonieux   conlifte  à  rapprocher  autant 
qu'il  eft  polîible ,  de  ce  modèle  imaginaire 
la  Langue  dans  laquelle  on  écrit. 

(M  DE   MA^MONTEL,) 
P^oye^  Coloris. 

HAUTEUR. 

1.  Je  me  manquai  a  moi-même  au  point 
de  vous  traiter  avec  cette  hauteur  ,  quin'efl: 
pas  même  permife  à  la  fupériorité. 

(  M.    DE   LA   BAUMELLE), 

2.  Il  trouvoit  dans  un  caradtere  hautain 
je  ne  fcais  quoi  de  valu ,  defoibk  &  de  bas* 
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Il  reconnoiiïbic  que  la  vcrirable  graùdeur 
ji'eft  que  dans  la  modération  ,  la  juftice,  U 
modeftie  &  l'humanité.     (  Fenelon  ). 

3.  La  liberté  naturelle  de  l'homme  fe  ré- 
volte toujours  contre  les  manières  hautes 
ôc  impérieufes.  Celui  qui  fe  les  permet  eft 
le  feul  qui  fe  les  pardonne  j  elles  font  ridi- 
cules, injuftes ,  tyranniques. 

4.  La  ducheffe  de  Marlboroughjfiere  des 
victoires  de  fon  époux  ,  commencoit  à  fati- 
guer la  reine  Anne  par  (es  hauteurs.  Mila- 
cli-Masham ,  dame  d'atours  de  la  reine,  s'é- 
toit  infinuée  dans  (es  bonnes  grâces  par  fa 
douceur  &  par  fon  enjouement.  La  du- 
cheiïe  n'avoit  plus  que  le  nom  &  l'appa- 
rence de  favorite.  Un  incid'-nt  iîngiilier 
acheva  fa  difgrace.  La  reine  ,  dit-on ,  avoir 
fait  venir  pour  fon  ufage  quelques  paires 
de  gants  d'un  goût  nouveau  ,  &  tels  qu'oa 
n'en  avoit  pas  encore  vus  en  Angleterre.  La 
«lucheiïe  l'ayant  fçu ,  fe  rendit  chez  le  Mar- 
chand ,  ôc  le  prefTa  fi  vivement  que  cet 
homme  imprudent  ôc  foible  lui  céda  les 
gants  deftinés  pour  la  reine,  dans  le  delTein 
d'en  faire  promptement  venir  de  pareils* 
La  vanité  de  la  ducheffe  triompha.  Elle  eut 
l'honneur  de  fe  parer  avant  la  reine  d'ua 
ornement  réfervé  pour  elle.  Anne ,  inftruite 
de  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  réfolut  dès  ce  mo- 
ment d'humilier  l'orgueilleufe  duchefle  , 
ôc  ne  tarda  pas  à  l'exécuter.  D'autres  attri- 
buent la  difgrace  de  la  ducheffe  à  une  jacte 
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d'eau  ,qu  elle  lailfa  tomber  par  méprlfeaf- 
fedée  fur  la  robe  de  Mikdy  Masham ,  fâ 
rivale.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  duchefTe  fut 
dépouillée  quelque  tems  après  de  toutes  les 
charges  qu'elle  avoir  à  la  cour.  On  éclaira 
de  près  les  démarches  du  duc  de  Marlbo- 
roucrh.  On  découvrit  qu'il  cabaloit  avec  le 
comte  de  Galles  ,  pour  faire  échouer  les 
projets  du  gouvernement.  La  reine  ,  indi- 
gnée ,  le  priva  de  tous  fes  emplois ,  ôc 
chalTa  de  la  cour  toutes  fes  créatures.  La 
fortune  s'éloigna  avec  Marlborough  des  ar- 
mées Angloifes  ,  Se  l'orgueil  de  la  duchefTe 
fut  plus  utile  aux  François ,  que  la  valeur 
du  duc  ne  leur  avoir  été  funefte. 

H  A  Z  A  R  D. 

I .  Si  ridée  publique  d'un  Dieu  fuprême  fe 
conferva  dans  les  fiécles  les  plus  ténébreux 
du  paganifme ,  à  plus  forte  raifon  dut-elle 
être  répandue  quand  la  philofophie ,  ayant 
parcouru  le  cercle  des  erreurs  poilibles  fur 
la  Divinité ,  fut  obligée  de  revenir  au  point 
d'où  elle  étoit  partie  ,  Se  d'ajouter  fes  rai- 
fonnemens  au  poids  de  la  Tradition  anti- 
que. 

Environ  fîx  fiécles  avant  J.  C.  les  philo- 
fophes  avoient  quitté  le  RI  de  cette  tradi- 
tion pour  s'abandonner  à  leurs  propres  pen- 
fées.  S'étant  éloignés  d'elle  par  tous  les  de- 
grés 5  ils  avoient  été  enfin  réduits  à  pren- 
dre le  hazard  pour  première  caufe.  La  lu- 
mière 
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mîere  éclata  alors  par  le  choc  mcme  des 
abfiudités.  Qui  pouvoir  fe  perfuader  quô' 
le  hazard  ,  qui  n'eft  rien  ,  fiit  la  caufe  de 
tout  ?  Qui  pouvoir  croire  qu'ayant  en  foi 
un  principe  pour  fe  conduire,  l'Univers 
n  en  eût  point  pour  le  gouverner  ? 

2.  I.a  fortune  ôc  le  hazard  font  des  mots 
vuides  de  fens  ,  qui ,  félon  toute  apparen- 
ce, doivent  leur  origine  à  la  profonde  igno- 
rance dans  laquelle  croupiiToit  le  monde  , 
lorfqu'on  donna  des  noms  vagues  aux  effets 
dont  les  caufes  étoient  inconnues. 

Ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  for- 
tune de  Céfar ,  fignifie  proprement  routes 
les  conjon6lures  qui  ont  favorifé  les  defTeins 
de  cet  ambitieux.  Ce  que  Von  entend  par 
Tinfortune  de  Caton  ,  ce  font  les  malheurs 
inopmés  qui  lui  arrivèrent ,  ces  contre-tems 
où  les  effets  fuivirent  11  fubitement  les  cau- 
fes ,  que  fa  prudence  ne  put  ni  les  prévoir , 
ni  les  combattre. 

Ce  qu'on  entend  par  le  hazard  ,  ne  fau» 
roit  mieux  s'expliquer  que  par  le  jeu  des 
dez.  Le  hazard  j  dit-on ,  a  fait  que  mes  dez 
ont  porté  plutôt  douze  que  fept.  Pour  dé- 
compofer  ce  phénomène  physiquement  5  il 
faudroit  avoir  les  yeux  aiïez  bons  pour  voir 
la  manière  dont  on  a  fait  entrer  les  dez  dans 
le  cornet ,  les  mouvemens  de  la  main  plus 
ou  moins  forts ,  plus  ou  moins  réitérés  ^ 
qui  les  font  tourner  ,  &  qui  impriment  aux 
dez  un  mouvement  plus  vif  ou  plus  lent: 
To.^.,  IIL  B 
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ce  font  ces  caufes ,  qui ,  prifes  enfemble  , 
s'appellenr  le  hazard. 

3.  Si  ce  qu*on  appelle  hazard  reprenoir  ce 
qui  a  contribué  aux  actions  des  héros  ,  que 
deviendroient  la  pkipart  de  leurs  trophées? 

4.  Tout  ce  qui  paroi c  hazardeux ,  6c  ne  l'eil; 
pas  5  efl  prefque  toujours  fage. 

HERMAPHRODITES. 

ï.  On  n'a  aucun  fait  avéré  au  fujetdes  her- 
maphrodites. La  plupart  des  fujets  qu'on  a 
cru  être  dans  ce  cas  n'étoient  que  des  fem- 
mes dans  lefquelles  certaine  partie  avoic 
pris  trop  d'accroiffement. 

{Al.  DE  BUFFON.  ) 

Ce  qu'il  y  a  de  furprenant  dans  les  lima- 
çons 5  c'eft  qu'ils  font  hermaphrodites  ,  & 
ont  a  lafois  les  deux  fexes ,  c'eft-à  dire  ,  que 
chacun  d'eux  donne  la  fécondité  à  un  autre  de 
qui  il  la  reçoit  en  même  tems.  Lorfqu'ils 
veulent  s'approcher  ,  l'un  d'eux  lance  &  fait 
voler  fur  l'autre  une  efpèce  de  petite  flè- 
che ou  de  dard  ,  qui  a  quatre  ailes  ou  qua- 
tre petits  tranchans.  Ce  dard  fe  détache 
entièrement  de  celui  qui  le  lance ,  &  va 
piquer  l'autre ,  ou  tombe  à  terre  après  l'a- 
\oir  piqué  :  celui-ci  à  fon  tour  lance  fcii 
dard  fur  le  premier  Ce  petit  combit  eft 
fuivi  d'une  prompte  réconciliation.  Ce  dard 
eft  d'une  matière  femblable  à  de  la  corne  j 
ils  en  trouvent  toujours  de  tout  prêts  chez 
eux  dans  ces  approches  qui  arrivent  tous 
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les  ans ,  trois  fois  en  fix  femaines ,  de  quin* 
fce  jours  en  quinze  jours.  Chacun  d'eux  dix* 
huit  jours  après  dépofe  fes  œufs  en  rerre  , 
ou  les  étend  fur  nos  fruirs  dans  une  couche 
de  glu  y  de-là  les  taches  que  nous  attribuons 
à  des  coups  de  grcic. 

2.  Tous  les  animaux  qui  ont  reçu  ,  ou  des 
pieds ,  ou  des  nageoires ,  ou  des  ailes ,  8c 
qui  vont  en  liberté  d'un  endroit  à  l'autre , 
ont  été  communément  partagés  en  deux 
fexes  dans  chaque  efpèce  ,  pour  procurer  ua 
double  fecours  aux  petits  qui  en  devoienc 
naître.  Au  contraire  les  animaux  c]ui  de- 
meurent toute  leur  vie  dans  un  même  en- 
droit ont  les  deux  fexes  à  la  fois ,  de  fans 
que  l'un  aille  chercher  la  fociété  de  l'autre, 
ils  produifent  tous  des  petits  qui  leur  ref- 
femblent.  Telles  font  les  patelles ,  Les  oreil- 
les de  mer  ,  ôc  bien  d'autres  coquillageSé 
Tels  font  peut-être  ces  vers  à  tuysu  qui 
rongent  le  bois  des  navires  j  de  d'autre  part 
ces  vermiiïeaux  ,  qui ,  après  avoir  marché 
quelque  tems  fur  les  feuilles  d'une  efpèce 
de  chêne  verd  ,  s'y  collent  ôC  fe  couvrenc 
tous  d'une  petite  coque  ,  qu'on  appelle  la 
graine  de  Kermès  ,  ou  d'éearlare. 

3 .  Les  limaçons  Se  les  vers  de  terre  font  à 
la  fois  mâles  6c  femelles  ...  La  plupart  des 
animaux  qui  n'ont  point  de  fang  ,  ont  les 
deux  fexes. 

4.  Qu'il  y  ait  des  hermaphrodites ,  on  ea 
convient  alfez   généralement  j   mais  pour 

Bij 
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l'ordinaire  ,  les  perfonnes  qui  d'abord  pa- 
roiîTent  avoir  été  extrêmement  bien  trai- 
tées de  la  nature  ,  en  ont  été  fort  mal  fer- 
vies.  Elles  portent  l'empreinte  des  deux 
fexes ,  &  ne  jouiffent  des  droits  attaches  à 
aucun  :  ainfî  ,  il  n'eit  pas  difficile  d'apper- 
cevoir  le  faux  de  l'anecdote  rapportée  dans 
la  chronique  fcandaleufe  de  Louis  XI.  »  En 
5>  ladite  année  1478  ,  y  eft-il  dit ,  advint , 
«  au  pays  d'Auvergne,  qu*en  une  religion 
5>  de  moines  noirs ,  y  eut  un  des  religieux 
05  dudit  lieu ,  qui  avoit  les  deux  fexes  , 
3'  d'homme  &  de  femme  ,  &  de  chacun 
35  d'iceux  fe  aida  tellement ,  qu'il  devint 
3>  gros  d'enfant  :  pourquoi  il  fut  prins  ôc 
3'  faiii ,  ôc  mis  en  juftice.  Se  gardé  jufqu'à 
^*  ce  qu'il  fut  délivré  de  fon  pofthume  , 
3»  pour,  après  icelui  venu  ,  être  fait  dudit 
9>  religieux  ce  que  Juitice  verroit  à  faire  j>. 
JJn  fait  de  cette  importance  méritoit  bien 
tqu'on  en  fuivît  les  détails  ;  cependant  l'hif- 
torien  fe  tait  fur  les  fuites  de  cette  étrange 
grofTeffe. 

(  Anecdocies  de  Médecine,  ) 

Voyei  Fleurs  ,  Insectes. 

Voye^  Destruction. 

Sur  les  Hermaphrodites, 

Platon  fuppofe  qu'au  commencement 
du  monde  il  y  avoit  trois  fortes  d'hommes; 
les  uns  étoient  feulement  mâles  ,  d'autres 
f&ulemeut  femelles ,  ôc  d'autres  mâles  Se 
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femelles  tout  enfemble.   Ceux-ci  font  les 
androgynes  platoniques.  Tous  les  individus 
de  ces  trois  efpéces  avoient  chacun  quatre 
bras  &  quatre  pieds ,  deux  vifages  tournés 
Tun  vers  l'autre ,  Se  pofés  fur  un  feul  cou  , 
quatre  oreilles ,  deux  parties  génitales ,  Ôc 
ainii  du  refte.  Us  marchoient  droit,  mais 
quand  il  étoit  queftion  d'aller  plus  vite  ils 
faifoient  des  culbutes.  Ils  étoient  robuftes 
&  hardis ,  de  forte  qu'ils  entreprirent  de 
faire  la  guerre  aux  Dieux.  La  cour  célefte 
tint  confeil  fur  cette  affaire ,  de  fe  trouva 
fort  irréfolue  ,   car  d'exterminer  le  genre 
humain  à  coups  de  foudre ,  comme  on  avoir 
exterminé  les  géants  j  ce  n'étoic  pas  le  pro- 
fit des  Dieux.  Qui  leur  auroit,  après  cela, 
offert  de  l'encens  5c  des  facrifices  ?  D'autre 
côté,  il  n'étoitpas  à  propos  de fouffrir  l'au- 
dace de  l'infolence  des  hommes.  Voici  com- 
ment Jupiter  coupa  le  nœud  ,  il  les  parta- 
gea tous  en  deux  :  mais  il  naquit  de-la  un 
grand  inconvénient ,  car  chaque  moitié  tâ- 
choit  de  fe  réunir  à  l'autre  ,  &  quand  elles 
fe  rencontroient  ,    elles    s'embraffoient   fi 
tendrement ,  Se  avec  tant  de  plaifir ,  qu'el- 
les ne  pouvoient  fe  réfoudre  a  fe  féparer. 
Ainfi  elles  fe  laiffoient  mourir  de  faim.  Ju- 
piter remédia  a  ce  défordre  :  il  tranfporta 
les  parties  naturelles.  Se  fit  en  forte  que  le 
plaifir  des  embrafiades  ceffat  après  un  cer- 
tain tems,  afin  que  chacun  pût  aller  vaquer 
aux  affaires.  Platon  ajoute  que  les  mâles 
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qui  font  l'une  des  moitiés  d'un  androgyne,''': 
font  fort  adonnes  aux  femmes,  de  que  les 
femelles  qui  font  Tune  des  moitiés  d'un 
androgine,  aiment  ordinairement  les  hom- 
mes. 11  prétend  que  les  femelles  qui  aiment 
d'autres  femelles  fans  fe  foucier  du  mâle, 
font  une  moitié  de  ces  anciennes  femelles 
qui  étoient  doubles  j  &  que  les  mâles  qui 
font  enclins  a  l'amour  des  mâles ,  font  une 
moitié  des  anciens  mâles  qui  étoient  dou- 
bles. Ceux  qui  voudront  voir  des  réflexions 
fu'r  ce  qu'Eufebe  prétend  que  Platon  à  dé- 
robé à  Moïfe  cette  idée  des  androgynes,  con- 
fulteront  le  Commentaire  de  Louis  le  Roi. 

HÉRÉSIES. 

I .  Pour  fe  fouftraire  a  la  puilTance  de  Dieu  » 
les  uns  ont  nié  entièrement  la  Providence 
Ôc  l'opération  de  Dieu  ,  même  dans  les 
chofes  naturelles  ,  comm.e  les  Epicuriens. 

Les  autres  l'ont  niée  dans  les  chofes  fpi- 
rituelles ,  &  dans  les  actions  de  notre  ame 
qui  nous  conduifent  au  bonheur  Se  au  mal- 
heur éternel ,  comme  les  Pélagiens. 

Les  autres ,  n'ofant  pas  aller  jufqu*â  cet 
çxccs  d'impiété ,  ne  l'ont  pas  voulu  recon- 
noître  dans  le  difcernement  des  bons  ôc  des 
méchans,  des  élus  &  des  réprouvés,  comme 
les  fémi-Pélagiens. 

Il  faut  travailler  ;  donc  la  vertu  ne  dé- 
pend pas  de  la  grâce  >  difent  les  Pélagiens, 

Touç  dépend  de  Dieu  j  donc  il  ne  fiut 
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pas  travailler  ,  difoient  certains  hérccîques. 

S.  Pierre  de  Luxembourg  ,  S.  Vincenc- 
Ferrier ,  Sainte  Catherine  de  Sienne  étoient 
de  divers  partis  du  tems  du  Schifme,  3c  il 
faut  par  néceiîité  que  quelques-uns  d'eux 
aient  été  pour  l'anti  -  pape  ,  Se  néanmoins 
cet  obfcurciiïement  n'a  pas  empêché  leur 
fainteté. 

S.  Profper ,  difciple  de  S.  Auguftin ,  5c  S. 
Auguftin  lui-même  ,  ont  fermé  la  bouche 
aux  fémi-Pélagiens ,  quiattribuoient  le  com- 
mencement de  la  juftification&delafoi  aux 
feules  forces  du  libre-arbitre. 

Nefl-orius,  patriarche  de  Conftantinople , 
divifa  la  perfonne  de  J.  C.  ôc  vingt  ans 
après  ,  Eurichès ,  abbé ,  en  confondit  les 
deux  natures. 

"^1,  L'hérétique  de  chaque  iîécle  ,  eft  celui 
qui  s'efl  oppofé  à  la  croyance  commune  3C 
dominante  de  l'Eglife  dans  le  fiécle  où  il 
a  vécu  j  ôc  qu'il  a  contribué  lui-même  à  ren- 
dre dominante  par  le  nouveau  dogme  qu'il 
a  prêché  5  Se  auquel  on  s'eft  oppofé. 

Les  gens  d'un  certain  parti  femblent  por- 
ter toute  leur  attention  à  défendre  la  foi 
contre  les  attaques  des  Pélagiens  qui  ne  font 
plus  :  Se  l'Eglife  porte  la  fîenne  à  la  défen- 
dre contre  les  Luthériens  Se  les  Calviniftes 
qui  exiftent  adluellement  Se  qui  l'environ"* 
jient.  Laquelle  des  deux  attentions  vous  pa- 
loît  la  plus  fage^ 

L'homme  de  parti  ^  en  ïriariere  de  reli~ 
'  B  iy 
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gion  j  eft  un  fujet  fâcheux  ,  par  rapport  \ 
ceux  qui  font  chargés  de  maintenir  l'uni- 
formité Se  la  tranquillité  publique.  Mais  par 
rapport  à  moi ,  qui  ne  fuis  chargé  de  rien  , 
l'homme  de  parti  n'eft  qu'un  fot  :  &c  s'il  de- 
vient la  coqueluche  de  quelques  femmes , 
je  lui  permettrai  même  d'ctre  un  fat.  Eii. 
effet,  l'homme  de  parti  ne  fçauroit  avoir 
raiton  ,  que  dans  le  cas  où  il  feroit  permis 
à  chaque  particulier  de  fe  faire  une  religion 
à  fa  mode.  Pour   moi  ,  je   déclare  à  roue 
homme  de  parti ,  que ,  fi  j'étois  affez  maU 
heureux  pour  m'écarter  d'aucun  des  fenti- 
mens  qui  régnent  dans  la  religion  où  j'ai  le 
bonheur  d'être  né  ,  je  prendrois  cet  écart 
dans  ma  tête  ,  Se  non  pas  dans  la  fienne  : 
d'autant  que  prenant  cet  écart  dans  ma  tête  j 
je  ne  ferois  qu'un  fou  j  au  lieu  que  le  pre- 
nant dans  la  Cienne ,  je  ferois  un  for. 
(  VAbhé  Terrasson.  ) 
3  .Arnaud  ,  furnommé  de  Breffe  _,  du  lieu 
de  fa  patrie  ,  après  avoir  long-tems  étudié 
en  France  ,  fous  le  fameux  Abailard ,  étoit 
revenu  en  Italie  ,  dans  le  delTein  de  fe  dif- 
tinguer  par  quelque  opinion  nouvelle.   Il 
commença  par  déclamer  contre  le  fafte  dQs 
ëvêques  3c  des  abbés ,  contre  les  dérègle- 
mens  &  la  vie  licencieufe  des  clercs  de  des 
moines  >  il  n'épargna  pas  même  le  pape.- 
Après  avoir  irrité  les  efprits  contre  le  clergé 
par  fes  invectives,  il  alla  plus  avant ,  Ôc  fou- 
tint  que  les  clercs  ne  dévoient  point  avoir 
de  biens  en  propriété  ;  qae  les  dixm.es  & 


HÉRÉSIES.  25 

ies  offrandes  du  peuple  dévoient  être  leur 
unique  richetfe.  Ces  difcours  furent  reçus 
avidement  Au  public  ,  qui  ne  voyoit  qu'a- 
vec indignation  le  luxe  infultant  des  ecclé- 
fiaftiques.  Arnaud  fe  rendit  a  Rome ,  ôc  ofa 
attaquer  le  fouverain  pontife  lui-même  :  il 
difoit  par-tour  hautement  que  le  pape  n'a^» 
voit  reçu  de  Dieu  qu'une  autorité  fpirituel- 
le  ,  &  que  c'étoit  injuftement  qu'il  s'arro- 
geoit  un  pouvoir  temporel.  Il  exhortoit  les 
Romains  à  rebâtir  le  Capitole  ,  à  rétablir 
le  Sénat ,  l'ordre  des  chevaliers ,  &  toute 
la  forme  de  l'ancienne  République.  On  fe 
.Jiâta  d'impofer  illence  à  un  hérétique  de 
cette  efpéce  ,  qui ,  fajis  blelfer  en  rien  la  foi 
de  l'Eglife,  faifoit  tant  de  tort  à  fes  minii- 
très;  mais  Arnaud,  protégé  par  des  feigneurs 
puiffans  ,  Se  qui  goûtoient  fes  opinions  , 
continua  de  les  débiter  dans  toute  l'Italie 
avec  un  grand  fuccès  ,  fe  moquant  des'  ex- 
communications lancées  contre  lui. 

4.  Le  Saint-Siège  qH  le  premier  Evèché  de 
l'Eglife  ,  &  le  centre  de  l'unité.  Si  Rome 
etoit  détruite ,  ou  Ci  fes  pontifes  devenoient 
hérétiques  ,  (&  cet  événement  n'eft  point 
impolîible  :  Jean  XXÎI  fut  Ali nénaire  ;  Ho- 
norius  ,  Monothélitc  ;  Libère  ,  Arien  ;  Eleu- 
there  ,  Monothélite  ^  Sec.  plulieurs  papes 
ayant  déjà  erré  dans  la  foi  de  l'Eglife 
univerfdU  ;  )  l'Eglife  pourroit  alors  fe 
choifîr  un  centre  d'unité  ;  Se  le  Siège ,  à 
.qui -cils  accorderoit  cette  prérogative  ,  nç 
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jouiroirde  cette  diftinction  ,  qu'autant  qu'il 
feroit  fidèle  àconferver  la  foi  j  d'où  il  s'en- 
fuit que  ce  n'eft:  pas  Vtglife  univerfei/e  qui 
doit  fe  régler  fur  le  Saint-Sïége  _,  mais  que 
c'eft  le  Saint-Si^^ge  qui  doit  garder  les  dog- 
mes ,  &  fe  conformer  aux  règles  de  YEglife 
TiniverfelU  ;  &  que  ce  n'eft  que  tant  qu'il 
Jês  obfervera ,  que  l' figlïfe  univerfelU  le  re- 
gardera comme  le  centre  de  l'unité. 
(  Abrégé  des  Lib,  de  l'Eg.  Gallicane,  ) 

;  HÉRITIERS. 

■-  '  \l.-Car  pourquoi  veulent-ils  être  fes  héri- 
tiers fans  être  fes  parensni  fes  amis  ?  N'eft- 
ce  pas  une  honte  de  leur  voir  faire  àes 
vœux"  en  public  pour  fa  fanté,  tandis  qu'en 
particulier  ils  voudroient  qu'il  fut  déjà 
mort?  Je  te  prie,  Jupiter,  qu'il  foit  im- 
mortel à  leur  égards  Ce  feroit  les  châtier 
comme  ils  méritent  \  mais  il  eft  vrai  qu'il 
les  joue  admirablement  bien  de  fon  côté, 
feifanr  à  route  heure  femblant  de  mourir, 
quoiqu'il  fe  porte  fort  bien,  pour  leur  faire 
redoubler  leurs  préfens  &:  leurs  carefTes  \  de 
ibrre  qu'à  la  fin  je  crains  qu'ils  ne  deviennent 
pauvres  par  trop  d'envie  de  s'enrichir , 
qu'ils  ne  meurent  tous  l'un  après  l'autre, 
éc  que  le  bon  homme  ne  furvive  à  tous  fes 
héritiers  imaginaires.  (  Lucien.) 

2.  Cicero/2  nous  a  con fer vé  un  fragment  qui 
défend  d'inftituer  une  femme  héritière, 
(oit  <]u'elle  fût  mariée ,  foie  qu'elle  ne  le 
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fût  pas.  L'Epitome  de  T'ue-Live  où  îl  e-(î: 
parlé  de  cette  loi ,  n'en  dit  pas  davantage. 
Il  paroi  t  par  Ciceron  &  par  faint  Aiiguftin  , 
que  la  fille  ,  &  même  la  fille  unique» 
étoit  comprife  dans  la  prohibition.  Ca  - 
ton  l'ancien  contribua  de  tout  îon  pouvoir 
à  faire  recevoir  cette  loi.  Aulugelle  cite  un 
fragment  de  la  harangue  qu'il  fit  dans  cette 
occafion.  En  empêchant  les  femme"s'  de  fuc- 
céder  il  voulut  prévenir  les  caufes  de  luxe  ; 
comme  en  prenant  la  défenfe  de  la  loi  Op- 
pienne  ,  il  voulut  arrêter  le  luxe  même. 

3.  Hugues-Capet  en  98B  ,  voulant  fixer  la 
Couronne  de  France  dans  fa  maifon,  afTocia 
à  fon  trône,  Se  fit  facrer  roi,  Robert ,  fon 
fils  unique  ,  âgé  de  neuf  ans.  Depuié  près 
de  huit  cents  ans,  la  famille  de  ce  Prince 
règne  fur  les  François  ;  &  par  une  filiation 
unique  parmi  les  têtes  couronnées,  trente- 
un  Roi  rempliflfent  cet  efpace  de  temps  ^ 
laMs  aucune  interruption.  Il  n'y  a  point  d'E- 
tat dans  l'Univers ,  qui  puifTe  fe  glorifier 
d'avoir  une  aufll  longue  fuite  de  Rois  d'une 
même  famille. 

4.  Une  femme  eftinconfolable  quand  elle 
n'accouche  pas  d'un  garçon  ;  c'ell:  rendre 
bien  peu  de  juftice  à  fon  fexe.  Henri  iV 
difoit  à  la  Reine  fon  époufe^  qui  pleuroit 
de  n'avoir  qu'une  fille  :  ventre-faint-gris  , 
Madame ,  prenez  courage  \  nous  avons  le 
moyen  de  la  pourvoir ,  &  bien  d'autres 
demeureront,  fi  la  nôtre  demeure.  Puis ,  il 
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ajoiitoit:  Madame,  fi  votre  mère  n'eut  e\ï 
que  des  garçons  vous  ne  feriez  pas  Reine 
de  Erarice. 

"  5'.'  A  la  mort  de  Jean  j  fils  de  Louis  Hutin  ^ 
3c  qui  ne  vécut  que  cinq  jours,  Philippe  V y 
alors    Régent  ,  frère  de  Louis  Hutin  ,  fe 
porta  pour  héritier  du  trône.  C'eft  la  pre- 
mière fois  ,  depuis  Hugues-Capet ,  que  la 
Couronne  foit  paflfée  à  la  ligne  collatérale. 
6.  Philippe  de  Valois  a  voit  un  droit  in- 
conteflable  a  la  Couronne  de  France.  Le  Roi 
dAngleterre ,  Edouard  III ,  réfolut  de  le  lui 
contefter  :  tous  les  Pairs  de  l'Etat  rejette- 
rent  les  prétentions  d'Edouard,  en  difant 
c^iiQ^d.^  proximité  nannoncoit  ^  ne  partiel- 
cipôit^'ne  fentoit  que^chofe  féminine  j  que 
s'/l  av oit  droit  au  Royaume  ^y  ce  n^toit  que 
pçLT  fa  mère  j  qui  ne  pouvoit  donner  ce  quelle 
ri'avoit  pas  ;  qu  autrement  l' acçejfoire  fem- 
porteroit  fur  le  principal  j  que  fi  fa  mère'  eut 
pu  lui  donner  le  droit  à  la  Couronne  ^  comme 
fçeur  du  Roi  _,  les  Comteffes  d'Evreux  &  d' Ar^ 
tois  ^  comme  filles  des  derniers  Rois  ^  l'euf- 
fent   donné ^    à  plus  forte  raifon  _,  à  leurs 

enfans  ;  que  Philippe  étoit  préférable  à  tous  j 
puifquil  étoit  le  plus  proche  héritier  en  ligne 

mafculine  j  &  qu'il feroit  vrai  Roi  de  France^ 
Voyei  Deuil  ,  Succession  ,  Droits  , 

EiiNsÉANCES ,  Testament  ,  Règnes. 
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HÉROS. 

î.  L'héroifme  eft  une  grandeur  d'ame 
au-deiïiis  des  vertus  ordinaires.  Margue- 
rite de  Provence ,  époufe  de  S.  Louis ,  fille 
aînée  de  Bérenger  ,  Comte  de  Provence  & 
de  Forcalquier  ,  étoit  à  la  veille  d'accou- 
cher,  lorfque  fon  mari  fut  fait  prifonnier  \ 
ôc  Damiette  ,  où  elle  étoit  enfermée  ,  af- 
fiégée  par  les  Infidèles  ,  étoit  réduite  aux 
extrémités.  Cette  PrincelTe,  avant  que  d'ac- 
coucher, fit  forrir  un  jour  tous  ceux  qui 
croient  dans  fa  chambre  ,  à  l'exception  d'un 
vieillard  ,  revêtu  de  l'ordre  de  Chevalerie  : 
fe  jettant  alors  à  fes  genoux,  dit  la  Chro- 
nique, elle  lui  requit  un  don  que  le  Cheva- 
lier lui  accorda  par  ferment.  Sirs  Cheva- 
lier j  lui  dit  la  Reine  j  je  vous  conjure  fur 
la  foi  que  vous  m^'ave:^  donné  j  de  me  couper 
la  tète  ^f  les  Sarra-^^ins  prennent  cette  Ville  ^ 
avant  que  je  puiffe  tomber  entre  leurs  mains, 
La  réponfe  du  Chevalier  ne  ftit  pas  moins 
généreufe  que  la  prière  qui  lui  avoir  été  fai- 
te :  très-volontiers  _,  Madame  ^  reprit-il ,  j'y 
Avois  déjapenfé  ^  &  j'étois  réfolu  â  le  faire  ^ 
Jî  la  place  étoit  prife. 

Ammien  Marcellin  rapporte  un  fait  à- peu- 
près  femblable  ,  quoique  moins  généreux 
des  deux  parts.  Mithridate,  pendant  la  guerre 
qu'il  eut  avec  Pompée  ,  confia  la  PrincelTe 
fa  fille,  &  le  château  où  il  l'avoir  renfer- 
mée, à  l'Eunuque  Ménoph'de  :  Manlius'Prif- 
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eus  fommâ  cet  officier  de  lui  rendre  la 
place  de  la  part  de  Pompée ,  qui  venoit  de 
gagner  la  bataille  fur  Mithrïdau  \  mais 
.  'Eunuque  poignarda  la  Princefle  &  fe  poi- 
gnarda lui-même ,  pour  ne  point  furvivre  à 
la  défaite  de  fon  Roi.  S'il  y  a  de  la  nobleffe 
dans  cette  adion  ,  la  gloire  n'en  appartient 
qu'à  l'Eunuque  de  Mithridate  :  la  Princefle 
fa  fille  n'y  avoit  aucune  part. 

2.  Qui  ne  fait  qu'il  y  a  une  habileté  mal- 
heureufe  ,  que  l'on  confond  avec  l'ignoran- 
ce 5  &  une  ignorance  heureufe,  qui  obtient 
la  gloire  de  l'habileté.  Il  y  a  peu  de  grands 
événemens  qui  foient  dus  à  la  prudence  hu- 
maine. C'eft  le  concours  des  circonftances 
qui  fait  le  bonheur  des  grandes  adions ,  &: 
il  y  a  des  héros  de  fortune  en  plus  grand 
nombre  que  les  Héros  de  mérite. 

3 .  Shakefpear  fait  paroîrre  Céfar  en  bonnet 
de  nuit;  vous  fentez  par- là  combien  il  doit 
le  dégrader  ,  s'il  efl:  vrai  qu'il  n'y  ait  poinc 
de  héros  en  robe  de  chambre. 

[NL  l'abbé  LE  Blanc.) 

Pierre,  déjaCzar  dans  un  âge  fi  tendre* 
étoit  très-mal  élevé,  non-feulement  par  le 
vice  général  de  l'éducation  Mofcovite ,  par 
celui  de  l'éducation  ordinaire  des  princes 
que  la  flatterie  fe  hâre  de  corrompre  dans 
le  tems  même  defl:iné  aux  préceptes  &  à  la 
vérité,  mais  encore  plus  par  les  foins  de 
"ambitieufe  Sophie  ,  qui  déjà  le  connoifloit 
kflez  pour  craindre  qu'il  ne  fur  un  jour  trop 
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Çrand  prince  6c  trop  difficile  à  gouverner, 
£lle  l'environna  de  tout  ce  qui  éroit  capa- 
ble d'érouffer  fes  lumières  naturelles ,  de  lui 
gâter  le  cœur  &  de  l'avilir  par  les  plaiiirs. 
Mais  ni  la  bonne  éducation  ne  fait  les  grands 
caradteres,  ni  la  mauvaife  ne  les  détruit. 
Les  héros  en  tout  genre  fortent  tout  formés 
des  mains  de  la  nature  &  avec  des  qualités 
infurmonrables.  (  Fontenelle.) 

4.  Plulieurs  perfonnes  s'entretenoient  en- 
femble  des  grands  capitaines ,  &c  conve- 
noient  unanimement  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
vie  plus  courte  que  celle  des  héros  :cadedis, 
dit  un  gafcon ,  eft-ce  ma  faute  ,  fi  je  ne  fuis 
pas  encore  mort  ? 

,  5 .  Rien  de  (i  commun  que  de  voir  des  Au- 
teurs fe  vouer  particulièrement  à  tel  ou  tel 
héros,  ôc  le  repréfenter  fous  des  couleurs 
exceflivementavantageufes ,  fouvent  même 
contraires  à  la  vérité  :  de-là  vient  qu'il  ed 
aulîi  peu  de  vrais  héros  que  d'hiftoriens 
vrais.  (  La  Ratomakie,  ) 

6.]e  doute  que  l'hiflorien  air  pu  avoir  des 
mémoires  aiTez  fidèles  pour  repréfenter  fon 
héros  dans  fa  véritable  attitude.  J'ai  connu 
grand  nombre  de  perfonnes  diflinguées  , 
qui  ont  vécu  avec  Charles  XII  dans  les  di- 
vers tems  de  fa  vie  j  ôc  celui  où  il  vous  pa- 
i-oîtroit  le  plus  grand  efl:  fans  comparaifon, 
le  tems  qui  a  précédé  le  plus  immédiate- 
ment la  fin  de  fes  jours.  On  ne  connoîc 
ce  prince  que  par  fQS  vidoires  &  par  foa 
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intrépidité  ,  &c  perfonne  prefque  ne  fait  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  courage  plus  raifonné  que 
le  fîen ,  ni  d'intrépidité  plus  fenfée.  Les  rai- 
fons  qu'il  donnoit  à  ceux  qu'il  honoroit  de 
fa  confidence ,  de  fes  actions ,  de  (qs  vues , 
de  fes  projets  Se  des  mefures  infaillibles 
qu'il  prenoit  pour  leur  réulîîte  au  milieu 
des  obflacles  dont  il  étoit  entouré  j  fa  bonté 
&c  fa  reconnoiflance  pour  fes  amis,  fa  gaieté 
êc  fa  liberté  d'efprit  au  milieu  des  plus 
grands  affauts  de  la  fortune,  ont  quelque 
chofe  de  plus  grand,  de  plus  héroïque  ôc 
de  plus  fiirprenant,  que  tout  ce  que  vous 
avez  jamais  lu  en  votre  vie. 

(  Rousseau  ^  Poëte.  ) 
P^oyei   Propagation  ,  Conquérans, 
Grands-Hommes. 

HYPOCRISIE. 

1 .  Honneurs ,  plaifirs ,  richeffes ,  les  hypo- 
crites s'approchent  de  tout  cela,  en  faifanc 
femblant  de  s'en  éloigner. 

2.  La  Lampedauze  eil;  une  petite  ifledéfer- 
te  de  la  mer  d'Afrique ,  fituée  à  une  diftance 
prefque  égale  de  la  côte  de  Tunis  &  de  l'ile 
de  Malthe.  Il  y  a  dans  l'ile  une  petite  Eglife 
divifée  en  deux  chapelles  que  les  Mahomé- 
tans  révèrent.  Frère  Clément  avoit  confacré 
l'une  à  Mahomet  &  l'autre  à  la  Ste.  Vierge. 
Voyoit-il  arriver  un  vaiffeau  chrétien  ,  il 
allum.oit  la  lampe  de  la  Vierge.  Si  le  vaif- 
feau  étoir  Mnhométan,  vice  il  fouffloit  la 

lair.pe 
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lampe  de  la  Vierge  ,  de  il   allumoit  pour 
Mahomet. 

11  en  eft  qui  nous  font  accroire  qu'ils  ont 
grande  déplaifance  &  remors  au-dedans  : 
mais  d'amendement  ôc  correélion ,  ni  d'in- 
terruption 5  ils  ne  nous  en  font  rien  appa- 
roir. Si  n'eft-ce  pas  guérifoUj  fi  on  ne  fe 
décharge  du  mal  :  Ci  la  repentance  pefoit  fur 
le  plat  de  la  balance  ,  elle  emporteroit  le 
péché.  (  Montaigne  ). 

La  plus  fùre  voie  qu'il  y  ait  de  paroître 
doué  d'un  talent ,  c'eft  de  le  polféder.  Sou- 
vent même  il  eft  auiîi  difficile  de  s'accoutu- 
mer à  l'hypocrifie  que  d'acquérir  la  vertu  j 
&z  Cl  l'on  n'a  pas  celle-ci ,  il  y  a  dix  à  parier 
contre  un,  qu'on  le  découvrira  :  de  alors 
tout  le  foin  qu'on  a  pris  pour  en  jouer  le 
rôle,  éft:  une  peine  perdue.  Il  y  a  toujours 
quelque  chofe  dans  la  peinture  qui  la  fait 
aifément  diftinguer  du  naturel. 

(  S p éclateur  Anglols.  ) 

Celui  qui  appelle  Dieu  à  fon  affiftance 
pendant  qu'il  eft  dans  le  train  du  vice ,  il 
fait  comme  le  coupeur  de  bourfe  quiappel- 
leroit  lajufticeà  fon  aide.  (  Afo.vr^iGN£.) 

Lorfque  le  peuple  de  Londres  apprit 
qu'on  avoit  tranché  la  tète  à  Marie ,  reine 
d'Ecofte  5  il  fit  des  feux  de  joie  ,  comme 
il  l'Angleterre  eût  remporté  quelque 
grande  viâ:oire.  La  reine  Elifabeth  mit  la 
tête  à  la  fenêtre  ,  &  demanda  à  quelle  oc- 
cafion  on  allumoit  ces  feux  ?  >?  C'eft  pour 
Tom,  IIL  C 
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>j  la  mort  de  la  reine  Marie ,  lui  rcponlit- 
j>  on  ».  Quoi  !  reprit  Elifabeth  ,  feignant 
»  une  grande  furprife  ,  la  reine  ma  fœur 
»j  eft-elle  donc  morte  ?  Et  qui  eft-ce  qui  l'a 
j5  fait  mourir  ?  On  m'a  donc  trompée  »  ? 
L'artifice  étoit  groflier.  La  reine  avoir  elle- 
même  figné  l'arrêt  de. mort.  Un  milord  qui 
étoit  préfent,  ne  put  s'empêche  de  dire  : 
"  Voilà  un  vrai  tour  de  comédienne». 

La  fortune  de  Charles-Quint  fait  prendre 
au  pape  Clément  Vil  le  parti  de  la  France. 
Le  connétable  de  Bourbon  qui  commandoit 
en  Italie  pour  Charles-Quint  une  armée 
d'Efpagnols ,  d'Italiens  ôc  d'Allemands, 
mal  difciplinée  Se  encore  plus  mal  payée  , 
vole  à  Rome  j  malgré  une  trêve  fignée  en- 
tre le  pape  &  le  vice-roi  de  Naples.  On 
efcalade  les  murs  de  cette  capitale  du  monde 
chrétien  :  Bourbon  eft  tué  en  montant  fur 
la  muraille  v  mais  Rome  eft  prife  ,  livrée 
au  pillage  ,  faccagée  ;  Se  le  pape  ,  réfugié 
dans  le  château  Saint- Ange  ,  s'y  trouve 
prifonnier.  Tous  les  excès  que  peut  com^ 
mettre  une  foldatefque  furieufe  ,  les  habi- 
tans  de  Rome  les  éprouvèrent.  Les  femmes, 
le  filles  furent  violées,  les  temples  profa- 
nés 5  les  tombeaux  de  la  bafilique  de  Saint- 
Pierre  ouverts ,  &  la  chapelle  pontificale 
convertie  en  écurie.  Ce  fac  dura  neuf  mois , 
ôc  le  pillage  fut  eftimé  au-delà  de  dix-fept 
millions  d'écus.  Les  Allemands  s'enrichi- 
rent ;  mais  prefque  tous  y  crevèrent  de  dé^ 
bauche. 


Hypocrisie.  3^ 

Tandis  que  Rome  éroir  dans  la  défola- 
tion,  Se  que  le  pape  fe  trouvoit  prifonnier 
dans  le  châceau  Saint  -  Ange  ,  Charles- 
Quinr,  croyant  tromper  l'Europe,  &c  faire 
croire  qu'il  n'avoit  aucune  part  à  ces  abo- 
minations ,  ordonnoit  des  prières  de  des 
procelîîons  en  Efpagne ,  pour  l'élargifTement 
du  faint-Pere.  Il  ailiiloit  dévotement  à  ces 
pieufes  cérémonies ,  un  gros  chapelet  a  la 
main. 

Les  efpagnols  qui  fe  trouvoient  à  Ro* 
me,  firent  imprudemment  devant  le  Pon- 
tife l'éloge  de  ces  procédés  captieux  ^  on 
prétend   qu'il  leur  répondit  : 

Quld  vota  furentcm  ^ 
Quid  delubra  juvant  ? 

5>  Que  fert  d^adreflfer  au  Ciel  des  vœux 
j>  &  des  prières  en  faveur  de  celui  qu'on  fe 
>î  plaît  d'accabler  du  poids   de  fa  fureur? 

Voye:^  Devoirs  ,  Libertinage  ,  Hu- 
milité 5  Chastiment. 

HISTOIRE. 

I.  Cet  homme  n'a  pas  été  en  état  d'écrire 
l'hiftoire  ,  car  lorfqu'il  pouvoit  dire  la  vé-* 
rite  5  il  ne  la  vouloit  pas  dire  ,  &  lorfqu'il 
eût  voulu  la  dire ,  il  ne  pouvoit  pas. 

•  [Bayle.) 
a.  Il  n*y  ^  de  vraies  hiiloires  que  celles  de 
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ceux  qui  ont  cté  affez  fînceres  pour  parler 
véritablemenr  d'eux-mêmes. 

(  /e  Prefident  DE  Thou,  ) 
C'efl:  un  bonheur  ,  dit  Diodore  de  Sicile, 
de  pouvoir  fe  conduire  &  fe  redreiTer  par  , 
les  erreurs  &  par  les  chûtes  des  autres  , 
Se  d'avoir  pour  guides  dans  les  hafards  de 
la  vie,  &  dans  l'incertitude  des  Aiccès, 
non  une  recherche  tremblante  de  l'avenir, 
mais  une  connoilFance  certaine  du  pafTé. 
Si  quelques  années  de  plus  font  préférer 
dans  les  confeils  les  vieillards  aux  jeunes 
gens ,  quelle  eftime  devons-nous  faire  de 
riiiftoire  qui  nous  apporte  l'expérience  de 
tant  de  fiècles  ?  En  effet,  elle  fupplée  à 
l'âge  qui  manque  aux  jeunes  gens ,  &  elle 
étend  de  beaucoup  l'âge  même  des  vieil- 
lards. 

3 .  M.  Linguet  excufe  les  hiftoriens Latins 
qui  ont  voulu  orner  le  berceau  de  Rome 
par  des  prodiges;  mais  il  s'étonne  avec  rai- 
ion  que  les  modernes  aient  la  foiblefTe 
de  copier  ces  fables.  Il  eft  encore  furpris 
de  ce  qu'on  s'obftine,  à  peindre  les  Ro- 
mains des  premiers  iiécles  de  la  Républi- 
que ,  comme  un  peuple  vertueux. 

4.  J'ai  toujours  cru  qu'il  étoit  plus  nécef- 
faire  de  connoître  les  mœurs  &  les  cou- 
tumes des  hommes  ,  que  de  fçavoir  com- 
bien de  places  ils  ont  afliégées  ou  prifes  \ 
ôc  d'être  informé  de  leurs  bonnes  &  mau- 
vaifes  qualités,  que  d'être  inflruit  de  leur 
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manière  de    camper  >    &  du  nombre  des 
batailles   qu'ils  ont  gagnées  ou  perdues. 

5 .  L'hiftoire  eft:  toute  différente  de  la  poe- 
fie.  Le  Poëte  a  befoin  de  tous  les  dieux  : 
quand  il  veut  peindre  Agamemnon ,  il  lui 
faut  la  tête  ôc  les  yeux  de  Jupiter  ,  la  poi- 
trine de  Neptune  ,  le  bouclier  de  Mars. 
L'hiflorien  peint  Philippe  borgne  ,  comme 
il  étoit. 

6.  Dans  ces  anciens  tems  ,  dont  les  exem- 
ples  paroillent  la  fatyre   du  notre  ,  ceux 
qui   gouvernoient  l'Etat  en  écrivoient  les 
annales.  La  vérité  n'étoit  pas  étouffée  par 
la  crainte  ou  défigurée  par  l'adulation.  Le 
crédit  ne  fçavoit  pas  la  perfécuter ,  ni  l'au- 
torieé  la  punir.Les  regiftres  publics  étoienç 
ouverts  aux  curieux.  Voilà  le  lieu  commun 
de  ces  hommes  timides  qui  mettent  l'ef- 
pace  d'un  iiècle   entre  les  évenemens  Se  la 
liberté    de   les  écrire    ;  ils  permettroienc 
volontiers  de  tout  dire  ,  dans  le  tems  qu'on 
ne  peut  rien   fçavoir.  Nos  pères  ont  plus 
ofé.  Comines,  d'Aubigné  ,    de  Thou  ,   le 
Cardinal  de  Retz,  ont  pris  l'eiTor  ,  &  n'ont 
redouté  que   la   cenfure   du  public.   Aufîî 
font-ils  encore  nos  délices ,  quoiqu'ils  ne 
foient  plus  nos  modèles  ^  tandis  que  ces 
écrivains  que    des  égards   particuliers  ont 
glacés  ,  qu'un  cenfeur  a  réduits  aux  chofes 
agréables  ,   avec  défenfe  de  prononcer  les 
vraies  ,  font  méprifés  de  ceux-mêmes  à  qui 
ils  ont  facrifié  les  droits  facrés  de  l'hif- 
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loire.  Soyez  citoyen ,  me  difoit  un  ami  :  ce 

mot  renferme  tous  vos  deVoirs. 

7.  La  plupart  des  hifloires  Grecques  & 
Romaines  ont  été  écrites  par  ceux  qui 
étoient  à  la  tète  des  affaires  ,  ou  qui  y 
avoient  la  plus  grande  part  ;  les  François  , 
fî  nous  en  exceptons  Philippes  de  Commi- 
nes ,  n'ont  pas  fuivi  le  fage  exemple  de  ces 
anciens  hiftoriens. 

SalluHe  parle  à  peine  de  foi  ;  Céfar  ,  dans 
fes  commentaires  ,  ne  fe  nomme  que  par 
fes  grandes  allions. 

Parmi  les  François,  chacun  écrit  Thiftoi- 
re  de  fa  vie. 

Les  Anglois  n'écrivent  pas  même  l'hif- 
toire  de  leur  nation.  Chez  ce  peuple ,  ceux 
qui  jouent  les  plus  grands  rôles,  ont  rare- 
ment l'ambition  de  publier  même  leurs 
mémoires. 

8.  Si  nous  citions  les  héros  de  notre  na- 
tion parmi  ceux  de  l'antiquité,  nous  nous 
ferions  honneur  d'en  ufer  ainfi.  Il  y  a  de 
grands  exemples  dans  notre  hiftoire.  Nous 
avons  un  nombre  infini  d'hommes  illuftres, 
à  qui  il  ne  manque ,  pour  être  égaux  à  ceux 
de  Rome  5c  d'Athènes,  que  d'avoir  de 
bons  hiftoriens  :  un  Robert  comte  de  Paris, 
un  Bertrand  du  Guefclin ,  un  Maréchal 
Boucicaut  5  un  connétable  de  Cliflon  , 
un  comte  de  Dunois  ,  ôc  principalement 
un  Charles  -  Martel,  dont  le  mérite  n'eil 
pas    inférieur    à    celui   des    plus  grands 
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hommes    de    Rome    &  de  Grèce. 

9.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chaque  ci- 
toyen étudiât  l'hiftoire  conféquemment  à 
fon  état  ,  à  fa  profefïîon ,  à  fon  talent.  Ce 
feroit  le  moyen  d'en  tirer  des  lumières  fu- 
ies 5  que  ne  peut  jamais  donner  mie  lecture 
vague  Se  indéterminée.  Le  militaire  ,  le 
magiilrar ,  le  miniftre  ,  le  politique  ,  Tec- 
cléfiaflique  ,  l'érudit ,  le  pocte  ,  l'homme 
de  lettres  ,  &c.  ne  doivent  point  lire  l'hif- 
toire de  la  mcme  manière.  Feu  M.  le  Pré- 
fîdenr  de  Montefqaieu  la  lifoit  bien  j  il  rap- 
portoit  toutes  fes  lecflurei  hiftoriques  à  fon 
efprit  des  loix  ;  c'ed:  ainfi  que  le  génie  fe 
nourrit  &c  fe  fortifie  j  c'eft  ?infi  qu'il  ac- 
quiert des  connoiiTances  folides  Se  multi- 
pliées y  de  qu'on  fait  de  bons  ouvrages. 

10.  Il  ne  faut  pas  trop  prefTer  la  vérité  de 
l'hiftoire  ,  fi  l'on  veut  trouver  du  plaiiir  Se 
de  l'utilité  à  la  lire. 

II.  Qu'on  n'apprenne  pas  tant  les  hiftoires, 
qu'à  en  juger.  J'ai  lîi  en  Tite-Live  cent 
chofes  que  tel  n'y  a  pas  lues  j  Plutarque  y 
en  a  lu  cent ,  outre  ce  que  j'y  ai  fçu  lire  , 
Se  à  l'aventure  ,  outre  ce  que  l'auteur  y 
avoit  mis.  (  Montaigne.  ) 

1 2.  L'hiftoire  des  loix  Se  de  laconftitution 
d'un  état ,  dit  le  chevalier  Temple  ,  eft  ,  à 
proprement  parler  ,  l'hiftoire  de  la  fagelTe 
des  hommes;  au  lieu  que  celle  des  batail- 
les Se  des  iîéges ,  n'eft  que  l'hiftoire  de  leur 
folie, 
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13.  L'hiftoireefl:  dangereufe  ;  elle  mon- 
tre plus  cie  crimes  heureux  ,  que  de  vertus 
récompenfées. 

Foyci  Fautes  ,  Etude  ,  Tradition. 

HISTOIRE   NATURELLE. 

Nous  préférons  un  petit  ouvrage  bien 
raifonné  ,  à  un  gros  volume  bien  favant. 

Les  gens  fenfés  cependant  fentiront  tou- 
jours que  la  feule  &  vraie  fcience  eft  la 
connoilfance  des  faits  ,  l'efprit  ne  peut  pas 
y  fuppléer ,  &  \qs  faits  font  dans  les  fcien- 
ces  ce  qu'eft  l'expérience  dans  la  vie  civile. 
On  pourroit  donc  divifer  routes  les  fcien- 
ces  en  deux  claiïes  principales  ,  qui  contien- 
droient  tout  ce  qu'il  convient  à  l'homme 
de  fçavoir ,  la  première  eft  l'hiftoire  civile , 
Se  la  féconde  ,  l'hiftoire  naturelle ,  toutes 
deux  fondées  fur  des  faits  qu'il  eft  fouvenc 
important  &  toujours  agréable  de  connoî- 
tre  :  la  première  ell:  l'étude  des  hommes 
d'état  5  la  féconde  eft  celle  des  philofophes  ; 
6c  quoique  l'utilité  de  celle-ci  ne  foit  peut- 
être  pas  aufîî  prochaine  que  celle  de  l'au- 
tre 5  on  peut  cependant  alTurer  que  l'hif- 
roire  naturelle  eft  la  fource  6.qs  autres  fcien- 
ces  phyfiques  &  la  mère  de  tous  \qs  arts. 
Combien  de  remèdes  exceilens  la  médeci- 
ne n'a-t-elle  pas  tirés  de  certaines  produc-  - 
tions  de  la  nature  jufqu'alors  inconnues  ! 
Combien  de  richeffes  les  arts  n'ont-iis  pas 
trouvées  dans  plufieurs  matières  autrefois 
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jmcprifées  !  11  y  a  plus ,  c*eft  que  toutes  les 
idées  des  arts  ont  leurs  modèles  dans  les 
produdlions  de  la  nature  :  Dieu  a  créé ,  Se 
l'homme  imite  j  toutes  les  inventions  des 
hommes  ,  foit  pour  la  néceiîlté  ,  foit  pour 
la  commodité  ,  ne  font  que  des  imitations 
aiïez  grofîieres  de  ce  que  la  nature  exécute 
avec  la  dernière  perfeàion. 

M.  LinriAus  divife  tous  les  animaux  en 
fîx  clafTes  ,  fçavoir  les  quadrupèdes  j  les  oi- 
fcaux  j  les  amphibies  j  les  poijfons  ^  les  in- 
fecles  Se  les  vers.  Cette  première  divifîon 
eft  5  comme  l'on  voit ,  très -arbitraire  de  fort 
incomplette  ;  car  elle  ne  nous  donne  au- 
cune idée  de  certains  genres  d'animaux,  qui 
font  cependant  très- confldérables  &  ,très- 
étendus  j  les  ferpens ,  par  exemple  ,  les  co- 
quillages 5  les  cruftacées  :  Se  il  paroît  au 
premier  coup-d'ceil  qu'ils  ont  été  oubliés  : 
car  on  n'imagine  pas  d'abord  que  les  fer- 
pens foient  des  amphibies  ,  les  cruftacées 
des  infedtes  ,  Se  les  coquillages  des  vers. 
Au  lieu  de  ne  faire  que  fîx  clafles ,  fi  cet 
auteur  en  eût  fait  douze  ou  davantage  ,  Se 
qu'il  eût  dit  :  les  quadrupèdes  ,  les  oifeaux, 
les  reptiles  ,  les  amphibies  ,  les  poidons  cé- 
tacées  ,  les  poilTons  ovipares  ,  les  poiflons 
mous  5  les  cruftacées  ,  les  coquillages  ,  les 
infe6tes  de  terre  ,  les  infedres  de  mer ,  les 
infectes  d'eau  douce  ,  Sec.  il  eût  parlé  plus 
clairement,  &  i^es  divifions  euifent  été  plus 
vraies  Se  moins  arbitraires  j  car  en  général. 
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plus  on  augmente  le  nombre  des  divifions 
des  pioduclions  naturelles  ,  plus  on  appro- 
chera du  vrai ,  puifqu'il  n'exifre  réellement 
dans  la  nature  que  des  individus  ,  &  que 
les  genres ,  les  ordres  &c  les  daifes  n'exif- 
tent  que  dans  notre  imagination. 

L'hiftoire  des  animaux  écoit  mieux  con- 
nue aux  anciens  que  celle  des  plantes.  Ale- 
xandre donna  des  ordres  ,  de  fit  des  dépen- 
fes  très-confidérables  pour  raffembler  des 
animaux  Se  en  faire  venir  de  tous  les  pays, 
&  il  mit  Ariftote  en  état  de  les  bien  ob- 
f;rver.  Son  hifioire  des  animaux  s'eft  pré- 
fentée  à  mes  yeux  comme  une  table  de  ma- 
tières qu'on  auroit  extraite  avec  le  plus  grand 
foin  de  plufieurs  milliers  de  volumes  rem- 
plis de  defcriptions  6c  d'obfervations  de 
route  tfphce  j  c'eft  l'abrégé  le  plus  fçavant 
qui  air  été  fait ,  fi  la  fcience  ell  en  effet  Thif- 
toire  des  faits  :  &c  quand  même  on  fuppo- 
feroit  qu'Ariftore  auroit  tiré  de  tous  les 
livres  de  fon  tems  ,  ce  qu'il  a  mis  dans  le 
fizïi  ,  le  plan  de  l'ouvrage  ,  fa  diftribution , 
le  choix  des  exemples,  la  judefTe  des  com- 
paraifons ,  une  certaine  tournure  dans  les 
idées  ,  que  j'appellerois  volontiers  le  ca- 
ractère philofophique  ,  ne  laifTent  pas  dou- 
ter un  inilant  qu'il  ne  fût  lui  -  même  bien 
plus  riche  que  ceux  dont  il  avoir  eni- 
prunté. 
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HOMMES. 

1.  l/homme  connoît  qu'il  eft  miférable. 
II  eft  donc  mifénable,  piiifqii'il  le  coniioîr  ; 
mais  il  eft  bien  grand  ,  puifqu'il  connoît 
qu'il  ed  miférable. 

Quelle  chimère  eft-ce  donc  que  rhom- 
me  5  quelle  nouveauté  ,  quel  cahos  , 
quel  fujec  de  conrradiélion  !  Juge  de 
toutes  chofes  ,  imbécile  ver  de  terre  ; 
dépo/îraire  du  vrai  ,  amas  d'incertitudes  ; 
gloire  Se  rebut  de  l'univers.  S'il  fe  vante  , 
je  l'abailTe  ;  s'il  s'abaifTe  ,  je  le  vante  ^  Se 
le  contredis  toujours ,  jufqu'à  ce  qu'il  com- 
prenne qu'il  eft  un  monftre  incompréhen- 
fible.  (  Pascal.  ) 

2.  L'homme  doit  à  trois  :  à  Dieu ,  à  foi , 
au  prochain. 

3.  Aufïi  tôt  que  le  fouverain  Artifan  eut 
achevé  l'univers  ,  il  en  partagea  les  di- 
verfes  parties  à  chacune  des  créatures  qu'il 
avoir  formées.  L'éléphant  fe  contenta  des 
forêts  ,  le  cheval  des  prairies  ,  l'aigle  de 
l'air ,  la  baleine  des  golfes  de  la  mer.  L'hom- 
me VxUt  le  dernier  ,  il  demanda  tout  en- 
femble  ,  Se  regarda  ce  defir  infatiable  com- 
me la  marque  dJune  grande  ame. 

4.  Il  eft  dangereux  ,  dit  M  Pafcal ,  de 
trop  faire  voir  â  l'homme  combien  il  eft: 
égal  aux  bêtes  ,  fans  lui  montrer  fa  gran- 
deur. Il  eft'  encore  plus  dangereux  de  lui 
faire  trop  voir  fa  grandeur  fans  fa  baire&.  Il 


^4  Hommes. 

eft  encore  plus  dangereux  de  lui  lalffer  igno- 
rer l'une  &c  l'autre  :  mais  il  eft  très-avanta- 
geux de  lui  repréfenter  l'une  &  l'autre, 

5.  Un  homme  a  fouvent  dans  les  yeux 
quelque  chofe  d'effrayant ,  cette  peau  ve- 
lue ,  cette  forêt  de  barbe  ;  enfin  il  porte  à 
la  fleur  de  l'âge  ,  des  marques  prématurées 
de  vieillelfe.  D'où  vient  cela  ?  De  la  pru- 
dence. Au  contraire  ,  les  femmes  ont  les 
joues  unies  ,  la  voix  toujours  grêle  ,  la  peau 
délicate  :  on  diroit  que  toute  leur  vie  n'eft: 
qu'une  imitation  continuelle  de  la  jeunelfe. 

F'oye^  Méchans  ,  Chiens  3  Corps  , 
Bonté. 

HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 

Ses  dentelles  ,  fa  broderie  ,  fa  coeffure , 
on  examinoit  tout  :  on  écrivoit  les  noms 
de  fes  marchands  &  de  fes  ouvriers.  Cela 
eft  iingulier  ,  difoit-on  ;  on  ne  voit  ces  def- 
feins  5  ces  couleurs  qu'à  lui  ;  Se  il  répon- 
doit  modeftement  qu'il  lui  en  coiitoit  peu 
de  foin.  L'induftrie  ,  difoit-il ,  eft  au  pl'us 
point  :  il  n'y  a  qu'à  l'éclairer  &  à  la  con- 
duire. Il  prit  du  tabac  en  difant  ces  mots  , 
Se  fa  bocte  excita  une  curiofité  nouvelle  y 
elle  étoit  cependant  d'un  jeune  artifte  que 
Blamzé  tiroit  de  l'oubli.  On  lui  demandoit 
le  prix  de  tout,  ilrépondoitenfouriant  qu'il 
ne  fçavoit  le  prix  de  rien  j  3c  les  femmes  fe 
difoient  à  l'oreille  le  nom  de  la  femme  qui 
étoit  chargée  de  ces  détails. 
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HOMMES    ILLUSTRES. 

Pour  s'être  extrêmement  diftingué  dans 
tel  art ,  dans  telle  profellion  ,  on  n'efi:  pas 
homme  illuilre.  Lulli ,  par  exemple  ^  a  été 
illuftre  dans  la  manque  :  mais  on  ne  dira 
jamais  ,  quand  on  voudra  parler  avec  juf- 
teffe  5  que  c'éroit  un  homme  illuftre.  C'eil 
qu'il  ne  travailloit  que  pour  fa  fortune  ,  3c 
que  fa  profeffion  n'étoit  pas  illuftre ,  c'eft- 
à-dire  ,  du  nombre  de  celles  où  l'on  puilTe 
rendre  des  fervices  importans  à  fa  patrie. 

L'homme  illuftre  fe  forme  dans  les  mê- 
mes profeftions  qui  font  le  grand  homme  : 
la  différence  des  motifs  eft  en  partie  ce  qui 
les  diftingué. 

HOMICIDE. 

1 .  L'homicide ,  dit  faint  Cyprien ,  eft  ap- 
pelle crime  ,  quand  des  particuliers  le  com- 
mettent, ôc  dans  la  dépravation  des  mœurs 
eu  le  fait  pafter  pour  une  vertu  ^  quand 
c'eft  un  carnage  public. 

2.  On  lit  dans  Azor ,  l'un  des  vingt-qua- 
tre vieillards  :  eft-il  permis  à  un  homme 
d'honneur  de  tuer  celui  qui  lui  veut  don- 
ner un  fouftlet  ou  un  coup  de  bâton  ?  Les 
uns  difent  que  non  ;  &  leur  raifon  eft  que 
la  vie  du  prochain  eft  plus  précieufe  que 
notre  honneur,  outre  qu'il  y  a  de  la  cruauté 
à  tuer  un  homme  pour  éviter  feulement 
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un  fouffler.  Mais  les  autres  difent  que  cela 
eft  permis^  &  certainement  je  le  trouve 
probable  ,  quand  on  ne  peut  l'éviter  au- 
trement :  car  lans  cela  l'honneur  des  in* 
nocens  feroit  fans  celTe  expofé  à  la  malice 
des  infolens. 

En  fuppofanr  que  ,  pour  juftifier  un  alTaf- 
fin  y  on  eut  befoin  de  recourir  à  fa  con^" 
cience  erronée,  6c  que  cette  voie  de  juf- 
tification  ne  parût  pas  encore  fufïifante  , 
on  pourroir  ici  l'abfoudre  d'une  autre  ma- 
nière de  même  à  moindres  frais,  par  le 
moyen  de  la  confcience  diftraite  ou  inat- 
tentive. Le  pécheur  qui  connoît  la  loi ,  (je 
parle  toujours  d'après  les  cafuiftes  de  Loyo- 
la) mais  qui  n'y  fiit  point  d'attention  dans 
le  moment  du  crime  ,  n'oftenfe  pas  la  Ma- 
jefté  divine,  à  laquelle  il  eft  naturel  de 
fuppofer  que  ce  m^eurtrier  ne  penfoit  point 
alors.  Dans  ce  cas  ,  il  pouvoit  mériter  des 
charimens  dans  les  tribunaux  féculiers  ; 
iTiais  il  ne  mériroit  point  de  peines  éter- 
nelles ,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  attention 
à  la  noirceur  de  ce  meurtre  &c  à  {on  op- 
pofition  avec  la  divine  loi.  Cet  homicide 
eft  un  péché  philofophique ,  parce  qu'il 
bleiïe  l'Humanité  Se  la  droite  raifon  ,  il 
n'eft  pomt  un  péché  théologique  ,  parce 
que  Dieu ,  auquel  on  ne  penfoit  pas,  n'eft 
point  ofTcnfé. 

3 .  En  5  9  5  ,  Childebert  11 ,  roi  d'Auftralie , 
dans, un  règlement  donné  i  Cologne,  im- 
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pofa  la  peinj  de  more  pour  l'homicide,  & 
ab  ogea  l'ufiige  de  payer  Tamende  portée 
par  la  loi  Saliqiie ,  Se  que  Texpcrience  proii- 
voit  erre  infuftîfance  pour  réprimer  les 
emporremens  d'une  nation  guerrière  ,  déli- 
cate à  l'excès  fur  le  point  d'honneur.  D'ail- 
leurs, celui  qui  n'ctoit  pas  afTez  riche  pour 
payer  l'amende,  trouvoitdans  la  loi  même 
une  refTource  qui  lui  infpiroit  une  forte 
d'impunité.  11  en  étoit  quitte  pour  renon- 
cer à  {es  biens ,  en  fe  foumettant  à  cette 
cérémonie  bizarre  :  il  afTembloitfa  famille, 
ramaffoit  de  la  terre  des  quatre  coins  de 
fa  maifon  ,  Se  la  jettoit  fur  fon  plus  pro- 
che parent.  Enfuite  étant  en  chemife  , 
pieds  nuds.  Se  tenant  un  bâton  à  la  main, 
il  alloit  fauter  la  haie.  Le  parent  fur  qui 
la  terre  avoir  été  jettée  ,  fe  trouvoit  chargé 
de  payer  l'amende  en  queftion,  à  moins 
qu'il  ne  fît  à  fon  tour  la  mêm^e  cérémonie. 
Cette  coutume  s'appelloit  Chrenecrunda, 

4.  Richard  Smith  Se  Bridger  Smith  fa  fem- 
me ,  en  1732  donnèrent  en  Angleterre  un 
de  ces  fpecStacles  terribles  alTez  communs 
à  la  nation.  Dcfefpérés  de  la  continuité 
de  leur  mauvaife  fortune ,  après  s'être  ten- 
drement embralTcs ,  Se  avoir  tué  dans  fon 
berceau  le  feul  enfant  qui  leur  reftoit  de 
leur  mariage,  fe  pendirent  aux  colomnes 
de  leur  lit.  On  trouva  fur  leur  table  un 
écrit  adrelTé  à  leur  coufm ,  M.  Brindley  , 
^ui  contenoit  les   raifons  qui  les  avoient 
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portés  à  agir  fî  cruellement ,  envers  eux  &c 
envers  leur  fille.  Ils  reconnoiiToient  dans  ce 
papier  la  roure-puifTance  de  Dieu,  &  met- 
roient  toute  leur  efpérance  dans  fa  mifé- 
ricorde,  fans  être  effrayés  de  la  juilice  de 
fes  arrêts.  Ils  difoient  que  ,  n'ayant  rien 
à  fe  reprocher  &  ayant  -été  malheureux 
route  leur  vie ,  ils  n'avoient  trouvé  que 
ce  moyen  de  s'aflranchir  du  poids  de  la 
mifere  qui  les  accabloit,  &  qu'ils  avoient 
privé  leur  fille  de  la  vie  ,  pour  lui  épar- 
gner les  malheurs  auxquels  elle  feroit  fans 
doute  expofée.  Ces  deux  infortunés  avoient 
toujours  vécu  avec  fageflfe  &  économie.  Des 
pertes  dans  le  commerce  avoient  abforbé 
leur  petite  fortune ,  &  les  avoient  réduits 
au  défefpoir.  Il  eft  à  remarquer  que  ces  deux 
époux  qui  venoient  de  tuer  leur  enfant  , 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  aufïï  miférable 
qu'eux  ,  recommandoient  à  un  ami  leur 
chien  Se  leur  chat.  »  Peut-être  ,  dit  M.  de 
i>  Voltaire  ,  croyoient-ils  qu'il  étoit  plus 
59  aifé  de  faire  dans  ce  monde  le  bonheur 
39  d'un  chien  &  d'un  chat  que  celui  d'un 
j>  homme  «.  J^oye^  Culture. 

HONNÊTETÉ. 

1 .  L'honnête  homme  eft  celui  qui  ne  vole 
pas  fur  les  grands  chemins,  de  qui  ne  tue. 
perfonne  ,  dont  les  vices  enfin  ne  font  pas 
fcandaleux. 

2.  On  connoîtaffez  qu'un  homme  de  bien 

eft 
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f  fl;  honncte-homme  j  mais  il  eft  plaifant 
ci  Imaginer  que  tout  honnête-homme  n'eft 
pas  homme  de  bien,  {la  Bruyère.) 

3 .  On  voit  des  gens  qui  paroiffent  civils  Sc 
fionnetes  à  l'égard  des  autres  ^  mais  ils  cher- 
cheront de  leur  prendre  le  pas  dans  le  che- 
l'nin  de  la  gloire  y  l'honnêteté  extérieure 
n'étant ,  à  vrai  dire ,  qu'une  apparente  pré- 
férence qiie  nous  faifons  des  autres  à  nous- 
mêmes  pour  cacher  la  préférence  effedbive 
<Jue  nous  faifons  de  nous-mêmes  à  tout  le 
monde.  Enfin  ,  il  y  en  a  qui  font  maîtres 
d'eux-mêmes  quand  on  les  loue  y  mais  qui 
rie  le  foiit  point  du  tout  quand  on  leâ 
blâme. 

4.  Je  n'ai  à  rougi  d'aucune  foiblelTe  hon- 
teufe  :  j'ai  été  folle  ,  mais  j'ai  été  honnête. 
Si  j'en  doutois,  ferois-tu  dans  mon  fein  ? 
reprit  fon  mari. 

5.  Ce  que  j'entends  par  l'honnêteté  ,  ma 
chère ,  c'eft  le  boii-fens  Se  l'honneur  réu- 
nis avec  la  ipolitefTe  5c  les  agrémens.  \Jn 
honncte-homme  qui  l'eft  à  ce  titre ,  n'eiî 
ed  pas  moins  eftimablé  pour  être  un  peu 
iingulier.  {  Grandisson,  ) 

6.  Il  faut  être  honnête  pour  foi ,  quoique 
fouvent  ceux  à  qui  l'on  parle  ne  rhéritent 
pas  qu'on  le  foit  pour  eux. 

HONNEUR. 

I.  On  eft  toujours  comblé  des  honneurs 
qU*oh  fdit. 

Tom.  IIL  D 
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Il  n'eft  point  de  pouvoir  qui  puîflfc  com- 
mander à  l'opinion  publique,  les  principes 
inflexibles  de  l'honneur  font  indépendans  de 
tonte  autorité.  (  Chevalier  DÉON.  ) 

Les  honneurs  augmentent  la  dépenfe  j  on 
feroit  bien  fâché  que  cela  ne  fut  point  ; 
on  eft  bien  embarralTé  quand  cela  eft  j  voilà 
parfaitement  le  monde. 

[Madame  de  SÉVJGNÉ,) 

On  trouvera  peut  être  les  repréfentations 
que  me  faifoit  l'honneur  un  peu  longues  j 
mais  c'eft  qu'il  a  befoin  de  parler  long- 
tems  5  lui ,  pour  faire  imprelîion ,  &  qu'il 
a  plus  de  peine  à  perfuader  que  les  paflions. 
Car  5  par  exemple ,  la  cupidité  lîe  répon- 
doit  à  tout  cela  qu'un  mot  ou  deux  ;  mais 
fon éloquence 5  quoique  laconique,  étoit  vi- 
goureufe.  (  Marivaux,  ) 

2.  En  1(329  ,  M.  le  Cardinal  de  Richelieu 
repréfenta  au  Roi  j»  que  la  néceflité  de  {qs 
»3  affaires  l'emportoit  fur  fa  bienfaifance  ; 
w  que  fes  peuples,  déjà  fort  chargés,  fe 
j>  confoleroient  plus  facilement  des  nou- 
3>  velles  impoiitions,  que  la  guerre  rendoit 
»  inévitables ,  lorfquefa  majefté  leur  auroit 
3>  donné  cette   marque  de  fon  amour  ». 

Enconféquence  j  il  fut  rendu,  au  mois  de 
Janvier  ,  une  ordonnance  par  laquelle  fa 
majefté  reconnoît  à  l'article  3  00  ,  &c.  jj  que 
>î  les  Rois  fes  prédéceiTeurs  avoient  fage- 
55  ment  prévu ,  qu'il  étoit  plus  expédient 
»î  de  reconnoître  les  fervices  Ôc  mérites  de 
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>>  leurs  fujets,  en  honneurs,  charges  &  di- 
3>  gnirés ,  comme  étant  le  principal  loyer  de 
î>  la  vertu,  qu'en  argent  clair  &c  par  dons 
j>  8c  récompenfes  ,  qui  épuifent  le  fonds  de 
>j  l'épargne  deftiné  aux  chofes  de  l'Etat. 

^ .  Elle  efpéroit,  en  remplilfant  les  devoirs 
les  plus  délicats ,  prendre  les  fentimens  qui 
les  font  pratiquer ,  Se  porter  l'honneur  en- 
core plus  loin  que  l'amour. 

4.  En  quoi  confifte  le  devoir?  Dans  l'ob- 
fervation  des  loix.Qu'eft-ce  que  l'honneur  ? 
C'efl;  la  force  de  l'ame  animée  ou  réveil- 
lée par  le  devoir,  6c  qui  quelquefois  même 
nous  porte  au-delà  de  ce  qu'il  prefcrit. 

5.  Si  vous  voulez  procurer  à  la  patrie  de 
bons  défenfeurs ,  n'avilififez  point  les  gens 
de  guerre.  La  Rufîîe  étant  en  guerre  avec 
la  Suéde ,  les  Suédois  propoferent  dans  l'af- 
femblée  des  Etats,  de  condamner  les  con- 
trebandiers à  fervir  toute  leur  vie.  Et  que 
deviendra  la  dignité  du  nom  foldat?  dit  un 
député  de  l'ordre  des  payfans.  Cette  oppoT 
fition  fublime ,  empêcha  de  paiïer  la  loi 
qu'on   propofoit.  (  L'ami  des  hommes,  ) 

G,  Le  point-d'honneur ,  ce  tyran  magna- 
nime ,  dont  le  pouvoir  defpotique  6c  fou- 
vent  falutaire,  gouverne  tous  les  peuples 
civilifés  5  eft  le  grand  mobile  des  actions  de 
tous  les  hommes  ,  de  ceux  même  qui  n'ont 
ni  religion  ni  vertus  réelles.  Or,  ce  frein 
le  plus  puifTant,  le  plus  univerfel  contre  les 
aiSfeions  baffes ,  honceufes,  vicieufes;  d'où 

DiJ 
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nous  vient-il  ,  (înon  de  réducation  ? 

Ce  point-d'honiieur  ,  ce  frein  plus  gé- 
néral que  la  religion  mcme,  ôc  qui  lui  eft 
fouvenc  fort  utile  ,  fera  donc  d'autant  plus 
puiffant  5  qu'on  aura  mieux  inculqué  ces  vé- 
rités, ces  préceptes  de  morale,  de  qu'on 
aura  donné  plus  d'éducation.  Les  hommes 
feront  donc  d'autant  moins  vicieux ,  qu'ils 
feront  moins  ignorans ,  mieux  inftruits. 

7.  Les  anciens  Romains  avoient  fait  conf- 
truire  deux  temples  joints  l'un  à  l'autre  : 
l'un  écoit  dédié  à  la  vertu  &  l'autre  à 
l'honneur  j  de  telle  forte  néanmoins  que 
l'on  ne  pouvoir  entrer  au  temple  de  l'hon- 
neur ,  qu'en  paffant  premièrement  par  le 
temple  de  la  vertu* 

8.  Ce  que  l'on  appelle  honneur  en  géné- 
ral n'a  prefque  point  d'objet  certain.  Les 
Sommes  le  placent  où  ils  veulent  félon  leur 
fanraifie ,  &  il  y  a  peu  de  chofes  honora- 
bles qui  ne  puifTent  devenir  honteufes  par 
un  autre  tour  d'imagination  :  de  forte  que  , 
quoiqu'il  ne  dépende  point  de  l'opinion  de 
nous  faire  aimer  l'honneur,  &  que  cette 
inclination  foit  naturelle  ,  il  dépend  néan- 
moins de  l'opinion  de  l'attacher  à  une  chofe 
plutôt  qu'a  une  autre. 

9.  Marc  Caton  le  Cenfeur  fe  moquoic 
de  ceux  qui  aimoient  qu'on  leur  dreffât  des 
ftatues,  difaht  qu'ils  chérchoient  l'honneur 
dans  les  marbres ,  &  non  dans  leurs  vertus. 
Il  répondit  à  ceux  qui  lui  demandoiens 
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pourquoi  on  n'avoir  pas  drelTé  de  ftarues 
en  fon  honneur  :  j'aifne  mieux  qu'on  deman- 
de pourquoi  on  n'a  point  dreflc  des  ftatues 
à  Caton  ,  que  pourquoi  on  lui  en  adrelTé. 
5.  Les  hommes  ne  font  pas  en  droit  de 
tant  blâmer  les  femmes;  c'ed  par  eux  qu'el- 
les perdent  l'innocence.  Hors  quelques  fem- 
mes deftinées  au  vice  en  naifTant ,  les  au- 
tres vivroient  dans  Thabitude  de  leurs  de- 
voirs 5  fi  on  ne  fçavoit  pas  les  en  détour- 
ner :  mais  enfin  c'eft  à  elles  à  être  en  garde 
contre  eux.  Vous  fçavez  qu'il  n'eft  jamais 
permis  de  les  déshonorer  ;  fi  elles  ont  eu  la 
foiblefle  de  vous  confier  leur  honneur ,  c'eft 
lin  dépôt  dont  on  ne  doit  point  abufer. 
Vous  le  devez  pour  elles  ,  fi  vous  avez  fu- 
jet  de  vous  en  louer  :  vous  le  devez  pour 
vous-même ,  fi  vous  avez  fujet  de  vous  en 
plaindre.  Vous  fçavez  que,  par  les  loix  me-  * 
mes  de  l'honneur ,  il  faut  combattre  à  ar- 
mes égales  :  vous  ne  devez  donc  pas  faire 
à  une  femme  un  déshonneur  de  fon  amour, 
puifqu'elle  ne  peut  jamais  vous  faire  un. 
déshonneur  du  votre. 

10.  L'honneur  eft  déjà  flétri ,  lorfqu'il  a 
befoin  d'être  réparé.  {M.  DuCLOs.) 

11.  Déjà  je  vois  naître  &  fe  former  les 
articles  particuliers  de  notre  point-d'hon- 
neur. L'accufateur  commençoit  par  décla- 
rer devant  le  Juge  ,  qu'un  tel  avoit  commis; 
une  telle  adion  j  &  celui-ci  répondoit  qu  il 
eu  avoit  menti;  fur  cela  le  juge  ordonnoii: 

D  iij 


^4  HONNEUT?/ 

le  duel.  La  maxime  s'établit  que,  lorfqu'on 
avoir  reçu  un  démenti,  il  falloit  fe  bat- 
tre. .  .  Il  n'y  avoit  que  les  vilains  qui  com- 
battiiïent  a  vifage  découvert  ;  ainfi  il  n'y 
avoit  qu'eux  qui  pufTent  recevoir  des  coups 
fur  la  face.  Un  foufîlet  devint  une  injure 
qui  devoit  erre  lavée  par  le  fang  ,  parce 
qu'un  homme  qui  l'avoit  reçu  ,  avoit  été 
traité  comme  un  vilain.  (  Efpnt  des  Loïx.  ) 

li.  L'honneur  eft  le  defir  d'être  eftimé 
des  hommes  :  on  l'a  défini  le  préjugé  de 
chaque  perfonne  &  de  chaque  condition. 
Chacun  fait  confîfter  l'honneur  dans  ce 
qu'il  croit  que  les  autres  recherchent  le 
plus  en  lui  :  les  militaires  le  placent  dans 
le  courage  \  les  juges  dans  l'intégrité  j  les 
femmes  dans  la  chafteté. 

Voyei  Ambition,  Soufflets  ,  Duels, 
Bal  ,  Grossesse,  Volonté  ,  Egards  , 
Obéissances  ,  Batailles  ,  Conscience. 

HONTE. 

i^  Ce  cavalier  perdit  avec  elle  le  refpeét 
<l*une  façon  fi  hardie  ,  quoique  pourtant 
peu  groiHere  ,  il  me  parut  abufer  fi  info- 
iemment  des  raifons  qu'elle  pouvoir  avoir 
de  le  ménager  \  &  fon  reffentiment  à  elle 
me  parut  fi  timide  ,  je  lui  vis  une  colère  fî 
humble  ,  (\  gênée  ,  que  la  pauvre  Dame 
me  fit  vraiment  pitié. 

2.  Telle  eft  la  folie  de  l'efprit  humain , 
les    perfonnes    nouvellement  déchues  de 
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quelqu'état  florilTaiu ,  fuient  les  gens  qui 
les  connoifTenr,  avec  plus  de  foin  qu'elles 
n'évitent  les  étrangers ,  &  préfèrent  fou- 
vent  la  mort  au  fervice  qu'on  leur  peut 
renc^re.  Nous  fupportons  le  malheur,  &  ne 
fçaurions  fupporter  la  honte. 

(  LA  Fontaine.  ) 
Elle  défendoit  une  chofe  pour  en  per- 
mettre une  plus  e(Tentielle  :  elle  vouloit  Se 
ne  vouloit  plus  j  cachoit  une  de  fes  beau- 
tés pour  en  découvrir  une  autre  j  elle  re- 
pouiToit  avec  horreur  &  fe  rapprochoit  avec 
plaifîr.  Le  préjugé  quelquefois  triomphoit 
de  l'amour ,  &  lui  étoit  un  inftant  après 
facrifié  :  mais  avec  des  réferves  Se  des  pré- 
cautions qui  3  tout  vaincu  qu'il  avoit  paru, 
le  faifoient  triompher  encore.  Zéinis  avoit 
tour- à-tour  honte  de  fa  facilité  &  de  fes  ré- 
pugnances. {M.  Crébillon,) 

3 .  La  honte  n'efl:  pas  de  l'homme  de  bien , 
puifqu*elle  furvient  après  de  mauvaifes  ac- 
tions. 

4.  Souvent  la  honte  fe  change  en  dureté  Se 
en  obftination  pour  fe  déguifer  j  &  tel  qui  n'a- 
voir livré  au  défordre  que  la  moitié  de  fon 
cœur,  trouve  des  raifons  pour  s'y  abandonner 
fans  réferve  lorfqu'il  eft  prefTé  de  fe  juftifier. 

5 .  Un  amant  qui  eftinfenfible  à  la  honte  , 
a  le  même  avantage  fur  fa  maitreffe ,  que 
celui  qui  méprife  la  vie  a  fur  fon  ennemi. 

(j.Ileflplus  honteux  de  vouloir  agir  au-def- 
fus  de  fes  forces ,  que  d'avoir  de  la  foiblelfe. 

D  iv 
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7.  Il  y  a  des  ades  efTentiellement  mau* 
vais  ,  ils  ne  peuvent  jamais  erre  bons  dans 
quelqu'amas  de  circonftances  où  on  les 
commet.  J'avoue  que  ceci  ne  fufEt  pas  poui; 
mettre  à  bout  les  Cyniques  j  car  ils»pour- 
roient  tourner  ainfi  leur  raifonnement  : 
lorfqu'une  chofe  efl  bonne  3c  jufte  en  elle- 
même  5  il  ne  faut  pas  avoir  honte  de  la 
commettre  ;  or ,  le  devoir  conjugal  eft  eu 
Ibi  une  chofe  bonne  &  jufte  :  donc  il  ne 
faut  pas  avoir  la  honte  de  le  rendre  j  on 
peut  donc  le  rendre  légitimement  en  pu- 
blic :  car  fi  quelque  chofe  pouvoit  gâter 
cette  adion  publique,  ce  feroit  unique- 
ment que  Ton  manqueroit  de  honte  dans 
les  circonftances  où  l'on  feroit  obligé  d'en 
avoir.  La  difficulté  eft  donc  réduite  à  cette 
feule  queftion  :  faut- il  avoir  de  la  honte 
^è  rendre  le  devoir  conjugal  à  la  vue  du 
public?  Belle  demande  ,  me  dira-t-on  !  &c 
qui  en  doute?  Moi,  répondroit  Diogêne  y 
6c  prouvez-moi  que  j'ai  tort.  On  lui  répon- 
droit que  la  honte  ,  par  rapport  à  ces  ac- 
tions-là eft  un  fentiment  naturel ,  Se  qu'ainfi^ 
c'eft;  violer  la  nature  ,  que  de  n'avoir  point 
de  honte  en  ces  occurrences  :  rnais ,  répli- 
quera-t-il  ,  fi  c'étoit  un  fentiment  naturel , 
il  faudroit  que  les  animaux  qui  fuivent  (ï 
fidèlement  les  inftindts  de  la  nature  cher-. 
chaiTent  les  ténèbres  &  les  cacnots  pour 
travailler  à  U  multiplication.  Or  rien  n'eft 
plvis  faux  que  cela.  11  faudroit  du  moins^ 


H    O    M    T    E.  57 

çjî]e  tous  les  hommes  cherchafTent ,  en  pa- 
reil cas  ,  la  retraite  la  plus  fombre;  ce  qui 
efl:  encore  faux;  car  plufieurs  peuples  dans 
les  Indes  travaillent  à  l'acte  de  la  généra- 
tion fous  les  yeux  des  paifans.  C'eft  ce  que 
le  célèbre  P.yrrhonlen  Empiricus  obferve, 
afin  de  montrer  que  la  pratique  ordinaire 
n'a  point  pour  fondement  une  loi  immua- 
ble ôc  éternelle  de  la  nature  ,  mais  un  (im- 
pie droit  coiitumier  ^  une  impreflion  de 
l'éducation.  tJn  Auteur  a  obfervé  que  cer- 
tains peuples  ont  fait  l'amour  dans  les 
temples  mêmes ,  Se  ont  dit  que ,  li  /:ecte  ac- 
tion déplaifoit  à  la  Divinité ,  elle  ne  le 
fouffriroit  pas  du  refte  des  animaux.  Or\ 
répliqueroit  à  Diogène  qu'il  fufïit  que  les 
lutions  civilifées  foient  fujettes  à  la  honte  , 
êc  qu'on  ne  fe  do.it  point  mettre  en  peine . 
de  ce  que  fDnt  les  nations  Barbares  :  mviis 
à  fon  tour  il  répliquera,  que  les  peuples 
qu'on  nomme  Barbares  ,  fe  font  beaucoup 
moins  écartés  de  la  règle  de  la  nature  ,  que 
les  peuples  qui  ont  tant  multiplié  félon  les. 
fubtilités  de  leur  efprit,  les  loix  de  la  bien- 
féance  de  de  la  civilité  ;  &  qu'après  tout,  le 
droit  naturel  n'étant  point  fujet  à  prefcrip- 
rion  ,  il  eft  permis  à  chacun  d'y  rentrer  en 
tout  tems  Se  en  tout  lieu ,  fans  avoir  égard 
au  joug  arbitraire  des  coutumes  ,  Se  de 
l'opinion  des  compatriotes. 

Ceci  foie  dit ,  pour  montrer  a  combien 
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d'é^n remens  la  raifon  humaine  peut  con- 
duire. 

8.  Adelchife  ,  femme  de  Sicard  ,  prince 
de  Bénevenc  ,  ayant  été  vue  par  hazard 
toute  nue  dans  une  tente  ,  par  un  citoyen 
de  Bcnevent ,  elle  réfolut  de  s'en  venger. 
Quelque  rems  après  ,  elle  invita  toutes  les 
femmes  de  la  ville  ,  à  fe  rendre  au  Palais 
comme  pour  leur  donner  une  fête.  Lorf- 
qu'elle  les  eut  en  fon  pouvoir  ,  elle  leur 
fit  couper  à  toutes  leurs  vctemens  jufqu*au- 
deiïiis  de  la  ceinture  ,  &  les  fit  promener, 
en  cet  état ,  dans  les  rues  &  dans  les  pla- 
ces de  la  ville.  Qui  croiroit  que  la  honte 
eut  pu  produire  un  aâ:e  de  vengeance  auflî 
contraire  à  la  pudeur  même  ?  La  véritable 
pideiir  perfonnelle  doit  tenir  à  celle  des  au- 
tres autanr  qu'à  foi-même. 

f^oyc^  Vices  ,  Grossesse. 

HOPITAUX. 

I.  Les  richeiïes  de  l'état  augmentent  à 
raifon  des  travaux  ,  &  de  la  multiplicité 
àQs  h  Sitans  ;  les  véritables  pauvres  ont 
employa  leur  fanté  au  bien  de  l'état ,  c'eft 
donc  à  l'état  à  les  fecourir  dans  leurs  mala- 
dies. Ce  furent  les  vues  des  fondateurs  ; 
les  hopicaux  ne  pouvant  fuffire  à  recevoir 
tous  les  oauvres ,  ceux  qui  furent  exclus , 
fe  trorverent  obligés  d'expofer  leur  mifere 
dans  les  rues  &  dans  les  grands  chemins  : 
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la  rommifér-'^ion  ayanr  rendu  le  métier  de 
mendiant  profitable  ,  des  vagabonds  prirent 
le  parti  de  feindre  des  maux  qu'ils  n'avoienc 
pas  :  le  Gouvernement  donna  des  ordres 
pour  arrêter  ceux-ci  \  on  les  renferma  dans 
les  hôpitaux  ,  &  les  véritables  pauvres  con- 
fondus avec  eux  5  prives,  pour  ainfî  dire  ,  de 
la  fubfiftance  que  l'état  leur  devoir ,  hon'-eux 
de  fe  trouver  alfociés  avec  des  fcélérats , 
regardèrent  les  hôpitaux  avec  horreur  ;  au 
lieu  que  pouvant  envifager  ces  retraites 
comme  une  refTource  honnête  ,  leur  zèle 
eût  été  excité  ,  comme  l'ell:  celui  des  fol- 
dats  5  dans  Tefpoir  des  Invalides  :  il  feroit 
donc  nécenfaire  que  ces  deux  efpèces  de 
mendians  fuiTent  féparées. 

2.  Rien  n'étoit  plus  facré  parmi  les  An- 
ciens que  rhofpitaliré.  Commie  on  n*avoit 
point  encore  établi  de  lieux  publics  où  les 
voyageurs  pulTent  loger  à  leurs  frais  &  dé- 
pens 5  on  prenoit  foin  d'établir  en  diverfes 
villes  ou  lieux  de  paffage  le  droit  d'hofpi- 
ralité  ,  qu'on  exerçoit  mutuellement  de  fa- 
mille a  famille  ;  ce  droit  s'établilToit  Se  s'en- 
rretenoit  par  des  préfens  réciproques. 

3.  Il  n'y  eut  jamais  de  peuples  plus  par- 
tifans  de  l'hofpitalité  que  l'Irlandois:  c'eft 
un  ufage  général  chez  les  plus  pauvres  pay- 
fans  ,  d'ouvrir  les  portes  de  leur  maifon  , 
en  quelque  faifon  que  ce  foit ,  quand  ils  fe 
mettent  à  table  ,  comme  pour  inviter  tous' 
les  étrangers  à  venir  s*y  afTeoir  avec  eux. 
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4.  Henri  VIII  voulant  réformei  l'Eglife 
d'Angleterre  ,  dérriiiflt  les  moines  ,  nation 
parefTeufe  elle-même  ,  Se  qui  entretenoit 
h.  pareiTe  des  autres  ,  parce  que  pratiquant 
rhofpitalité  ,  une  infinité  de  gens  oifits , 
gentils-hommes  &c  bourgeois ,  pafloient  leur 
vie  à  courir  de  couvent  en  couvent.  Il  ota 
encore  les  hôpitaux  où  le  bas  peuple  trou- 
voir  fa  fubfîftancs ,  comme  ks  gentils-hom- 
mes ciouvoient  la  leur  dans  les  monaftères. 
Depuis  ce  changement ,  l'efprit  cie  commer- 
ce èc  d'induftrie  s'établit  en  Angleterre. 

A  Rome ,  les  hôpitaux  ^onz  que  tout  le 
monde  eft  i  Ion  aife  ,  excepté  ceux  qui 
travaillent  ,  excepté  ceux  qui  ont  de  l'in- 
duftrie,  excepté  ceux  qui  cultivent  les  arts, 
excepté  ceux  qui  ont  des  terres ,,  excepté 
cjeux  qui  fout  le  commerce. 

J'ai  dit  que  les  nations  avoient  befoin 
d'hôpitaux ,  parce  que  la  fortune  y  étoit  fu- 
jette  à  mille  açcidens  :  mais  on  fent  que 
des  fecours  palfagers  vaudroieat  bien  mieux 
que  des  établifTemens  perpétuels.  Le  mal 
eft  momentané  :  il  faut  donc  des  fecours  de 
même  nature  ,  Se  qui  foient  applicables  a 
l'accident  particulier. 

(  Efprlt  des  Loix.  ) 

5.  Oji  voit  dans  le  voifinage  de  Surate, 
un  grand  hôpital  fondé  pour,  les  vaches-, 
les  chevreaux ,  les  chèvres ,  les  chiens  ôc 
d'autres  animaux  infirmes.  Il  y  en  a  aufli  un. 
autre  pour  les  puces ,  les  punaifes ,  &  autre. 
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femblable  vermine  qai  fe  repaît  dii  fang 
humain.  Pour  nourrir  ces  iniedles  à  leur 
goût  j  on  loue  de  tems  en  rems  un  pauvre 
homme  ,  que  l'on  arrache  fur  un  lit  ,  Se 
qu'on  livre  aux  morfures  de  ces  infe£bes. 
(  Lacres  édifiantes.  ) 

6.  Frère  Paul  de  S. -Sébaftien  ,  religieux 
de  la  Congrégation  de  S.-Jean-de-Dieu  , 
trouvant  mauvais  que  les  Carmes  fe  don- 
naiïent  pour  les  plus  anciens  moines  du 
monde  ,  foutint  que  fon  ordre  avoir  mille 
arts  d'antiquité  fur  celui  des  Carmes.  Abra- 
ham ,  dit-il  5  fut  notre  premier  général  :  ce 
grand  patriarche  nous  forïda  dans  la  vallée 
de  Mambré  ^  en  faifant  de  fa  maifon  nn 
hôpital  :  &  non -content  de  cet  établifle- 
inent  ii  utile  au  public  ,  il  en  alla  faire  un 
autre  dans  les  Limbes  pour  recevoir  les  en- 
fans  morts  fans  baptême. 

{  M.  l'Abbé  b'Jrtignî,  ) 
J^oye:^  Charité. 

7.  S.  Louis  j  au  retour  dâ  fon  premier 
voyage  de  la  Terre-Sainte  ,  fonda  les  Quin- 
ze-vingts ,  pour  loger  trois  cents  chevaliers, 
auxquels  les  SarrajGins  avoient  crevé  les  yeux , 
&  qu'il  avoit  lailTés  en  otage  au  Soudan ,  au 
grand  Caire. 

8.  Nicolas  Rollin  ,  chancelier  de  Bour- 
gogne 5  a  fait  bâtir  l'hôpital  de  Beaune  j  qui 
eft  le  plus  bel  hôpital  qu'il  y  ait  en  France. 
Louis  XI  voyant  cet  hôpital  y  dit  qu'il  étoit 
jufte  que  Rollin  j  ayant  fait  tant  de  pauvres 
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durant  fa  vie  ,  fit  avant  de  mourir  une  maî- 
fon  pour  les  loger. 

yoye:^  Aveugles  ,  Charité. 

HOSPITALITÉ. 

Comment  accorder  la  fcrocité  des  Qua- 
des,  nation  Germanique  ,  dont  parlent  les 
hiftoriens  ,  avec  cette  hofpitalité  dont  ils 
remplifToient  ftriclement  les  devoirs  ?  Les 
Quades  ,  dans  l'efpoir  d'enlever  quelque 
butin,  poufifoient  leurs  courfes  jufqu'à  cin- 
quante lieues  de  leur  pays.  Us  brûloient  les 
habitations,  détruifoientles  moifTons ,  met- 
toient  tout  à  feu  &:  à  fang.  Mais  s'il  palToic 
un  étranger,  il  éroit  reçu  avec  affabilité 
dans  leurs  cabanes  ;  on  fe  difputoit  l'hon- 
neur de  l'avoir  pour  hôte.  On  le  logeoit, 
on  prévenoit  fes  befoins  ,  {qs  defirs  même  j 
&  le  maître  ,  fa  femme  ,  fes  enfans ,  tous 
s'empreffoient  à  le  fervir  ,  &  regardoient 
comme  une  faveur  du  ciel  le  hazard  qui 
l'avoir  conduit  chez  eux.  Se  trouve-t-il  une 
plus  forte  contradiction  dans  l'hiftoire  de 
î'efprit  humain  ? 

/^oy^:^  Hôpitaux  ,  Charité. 

HUILES. 

L*huile  eft  un  élément  formé  d'atomes 
extrêmement  fubtiles  &  fugitifs  :  il  entre 
principalement  dans  la  compofition  àts 
corps  inflammables  ,  folides  &  fluides ,  des 
corps  malléables  ,  ^QS  eorps  fuflbles  ,  des 


Huiles.  C^ 

corps  mous ,  ondlueux  &  tenaces  ,  des  corps 
odorans,  &c  des  corps  colorés.  On  remarque , 
en  effet ,  que  les  principales  propriétés  de 
l'huile,  fontfafubtilicé,  foninflammabilité , 
fa  ténacité ,  fa  fuiibilité  ,  fa  qualité  odoran- 
te, &  fa  propriété  de  colorer  les  corps. 

L'efprit-de-vin  eft  le  moins  tenace  &  le 
moins  ondueux  de  tous  les  liquides  inflam- 
mables y  cependant  on  y  apperçoit  aifément 
des  traînées  ou  filamens  huileux  ,  lorfqu*on 
le  mêle  avec  de  Teau  j  &,  fi  on  le  mêle  avec 
quelque  fel  acide  ,  il  forme  facilement  une 
huile  grofîiere  &c  tenace.  Nous  devons  en- 
core remarquer  que  c'eft  fans  fondement 
que  l'on  croit  que  les  corps  tenaces  incom- 
buftibles ,  font  privés  de  foufre  ou  d'huile 
inflammable.  Les  terres  graffes  ne  renfer- 
ment-elles   pas    une  huile   bitumineufe  ? 
Les  liquides  gluans  ou  mucilagineux  ,  qui 
ne  font  pas  inflammables  ,  ne  fournifl^ent- 
ils  pas  par  la  diftillation  beaucoup  d'huile 
combuftible ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  defl^é- 
chés ,  de  réduits  en  gomme.   Nous  rappor- 
terions ,  s'il  étoit  nécelfaire ,  beaucoup  d'e- 
xemples pareils  ,  où  l'on  verroit  que  tous  les 
corps  tenaces  incombuftibles  ne  font   pas 
privés  d'huile  inflammable   :   on   ne  peut 
4onc  pas  afiTurer  que  leur  onûuoficé  ne  dé- 
pend pas  d'un  principe  qui  eft  tout  enfem- 
ble  capable  de  ténacité ,  Se  d'inflammabi- 
lité ,  &  qui  rend  certains  corps  feulement 
tenaces,  &  d'autres  feulement  inflammables» 
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C'efi:  la  lumière  qui  eft  réfléchie  par  le^ 
corps  5  qui  nous  caufe  les  fenfations  de 
toutes  les  différentes  couleurs  que  nous 
cro\on^  voir  dpns  ces  corps.  Les  atomes  des 
éiémens  font  fi  fubrils,  C\  fugitifs  ,  qu'ils  ne 
peuvent  pas ,  lorsqu'ils  font  féparés  les  uns 
des  autres  ,  renvoyer  affez  de  luiniere  pour 
être  viftbies ,  ni  pour  occafionnei*  aucuri 
fentimenr  de  couleur  :  ce  n'eif  que  lorfqu'ils 
font  raGTembiés,  qu'ils  peuvent  former  des 
corps  colorés  ]  mais  prefque  tous  ces  corps 
font  compofés  de  différens  éiémens  j  il  fem- 
ble  qu'on  ne  peut  rapporter  leurs  couleurs 
à  aucun  élément  en  particulier  ;  il  n'y  a 
que  l'eau  &  la  terre  cjui  puilfent,  chacune 
féparément ,  former  par  l'afiTemblage  de 
leurs  arôm.es  des  maiTes  vifibles;  mais  les 
atomes  de  l'eau  ne  compofentque  des  corps 
tranfparerts  ik  brillans,  &  ceux  de  la  terre 
des  maiTes  poudreufes,  qui  n'ont  d'autre 
couleur  qu'une  blancheur  matte  ou  peit 
vive  :  or  5  la  blancheur  h'eft  caufée  ,  comme 
l'ont  prouvé  les  phyficiens  ,  que  par  une  lu- 
mière réfléchie  en  grande  quantité  ,  con- 
f ufément  ;  c'eft  pourquoi  ils  penfent  qu'en 
rigueur  ,  on  ne  doit  pas  mettre  le  blailc 
au  raniî  dçs  couleurs.  Ils  ne  le  rec^ardent 
que  comme  une  lumière  affoiblie  par  là 
réflexion,  &  qui  en  fe  réfléchiifant  ne  fe 
change  en  aucune  couleur  \  car  on  entend 
par  une  couleur  ,  une  lumière  réfléchie  Sc 
tellement  modifiée    qu'elle  n'excite  plu^ 

une 
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une  fimple  fcnfation  de  lumière  vive  ,  corn» 
me  celle  que  réiiéchiilent  les  corps  brill^ijis; 
ou  affoiblie ,  comme  celle  que  renvoient 
les  corps  blancs.  Le  noir  ,  qui  n'eft  qu'une 
privation  de  couleur ,  n'eft  pas  mis  non  plus 
au  rang  des  couleurs. 

I^'eau ,  qui  eft  brillante ,  6c  la  terre  élémen- 
taire ,  qui  eft  blanche  ,  ne  font  donc  pas  des 
corps  colorés  :  on  p^ut  faire  la  mcme  re- 
marque fur  le  principe  métallique  ,  car  le 
vif  argent  où  ce  principe  abonde,  eft  blanc 
6c  brillant.  L'éther ,  ou  le  feu  >  eft  la  matière 
même  de  la  lumière  primitive  êc  de  la 
lumière  changée  en  couleurs.  La  mafte  rrauf- 
parente  de  Tair  qui  nous  environne  ,  paroic 
avoir  une  couleur  bleue,  mais  cette  maife 
n'eft  pas  pure.  Cette  couleur  ne  dépend  donc 
pas  uniquement  des  atomes  de  l'air.  Nous 
ne  connoilfons  point  de  corps  viiibles  com- 
pofés  uniquement  d'huile  élémentaire ,  ni 
limplement  de  fel  élémentaire  j  ces  deux 
élémens,qui  ne  font  formés  que  d'atomes 
fugitits  ôc  inviiibles  ,  ne  peuvent  donc  pro- 
duire aucune  couleur  lorfqu'ilsfontfimples. 
Les  fels  fenfibles  qui  nous  paroilTent  les  plus 
purs  ,  ne  font  pas  formés  uniquement  de 
fel  élémentaire ,  l'eau  &  la  terre  qui  y  do- 
minent rendent  ces  fels  blancs  &  brillans. 
Ainfi  il  ne  paroi t  pas  que  le  fel ,  l'eau  &  la 
terre  élémentaire  puiftent  former  enfemble 
des  corps  colorés  :  on  eft  prefque  convaincu 
en  effet  par  l'obfervation  &c  par  toutes  les 
Tom,  ///,  E 
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expériences  de  chymie ,  qu'il  n'y  a  de  corps 
Colorés  que  ceux  où  il  entre  de  l'huile  dans 
leur  compofîcion.  Cependant  tous  les  corps 
fournis  d'huile  ne  font  pas  colorés  :  le  cam- 
phre, qui  en  contient  beaucoup ,  efl:  blanc; 
refprit-de-vin  efl:  aulÏÏ  brillant,  aulfi  rranf- 
parent  &  aufli  décoloré  que  l'eau  pure  :  d'où 
il  efl;  aiïez  vifible  que  les  atomes  de  l'huile 
ne  font  pas  par  eux-mêmes  uniquement  le 
principe  des  couleurs  dans  les  corps  ,  &  que 
les  couleurs  naiifent  de  l'union  de  ces  ato- 
mes avec  les  autres  élémens.  C'efl:  pour- 
quoi les  corps ,  tranfparens  peuvent  acqué- 
rir toutes  fortes  de  couleurs  en  faifant  en- 
trer des  fubfl:ances  huileufes  dans  leur  com- 
pofirion.  Le  verre  ,  par  exemple,  qui  eft 
tranfparent  &  brillant ,  prend  différentes 
couleurs  félon  les  différentes  matières  four- 
nies d'huile  qu'on  y  incorpore  par  la  fulîon. 
C'eft  de  cette  manière  que  l'on  contrefait 
toutes  les  pierres  précieufes  opaques  &  tranf- 
parentes  ,  &  qu'on  imite  leurs  différentes 
efpèces  en  mêlant  avec  des  matières  vitref- 
cibles ,  des  fubfl:ances  minérales ,  métalli- 
ques ,  animales ,  capables  de  foutenir  l'ac- 
tion du  feu  dans  la  vitrification. 

On  voit  aflfez  par  ce  détail ,  que  les  cou- 
leurs des  corps  naiflentdes  différentes  corn- 
binaifons  des  huiles  avec  les  autres  élé- 
mens; mais  parmi  ces  combinaifons ,  il  y 
en  a  qu'on  peut  regarder  comme  primiti- 
ves, &  d'autres  comme  fecondaires  ;  parce 
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que  ces  dernières  font  compofées  des  pre- 
mières. Ces  combinaifons  primitives  fe  ré- 
diiifent  à  trois  :  chacune  d'elles  fournit  une 
couleur  élémentaire  ou  primitive  :  les  trois 
couleurs  élémentaires  qui  nailfent  de  ces 
trois  combinaifons  primitives,  font  le  rou^ 
ge  _,  le  h/eu  &  le  jaune.  Toutes  les  autres 
couleurs  peuvent  être  formées  par  le  mé- 
lange de  ces  trois  couleurs,  c'eft-à-dire , 
par  le  mélange  de  trois  matières  fîmples> 
dont  Tune  feroit  rouge  ^  l'autre  bleue  ôc  la 
troifième  jaune\  mais  il  faut  que  ces  ma- 
tières ne  contiennent  pas  des  fels  trop  dé- 
veloppés qui  pourroient  par  leur  activité 
détruire  la  combinaifon  colorante  de  cha- 
cune des  matières  qui ,  par  le  mélange 
de  leurs  couleurs  élémentaires,  peuvent  for- 
mer des  couleurs  mixtes.  Ces  matières  font, 
par  exemple,  le  carmin^  le  vermillon,  le 
minium  ,  &:c.  pour  la  couleur  rouge  ^  le 
ftil  de  grain,  le  biftre,  la  gomme-gutte 
pour  le  jaune  ;  l'indigo  ,  le  tournefol  , 
l'outremer  ,  &c.  pour  le  bleu. 

Deux  parties  égales  de  jaune  &  de  bleu 
mêlées  enfemble  donnent  une  couleur 
verte  :  du  mélange  de  cette  couleur  mix- 
te ,  je  veux  dire  de  la  couleur  verte 
avec  du  bleu  en  même  quantité  ,  réfulte 
le  céladon  j  ce  qui  doit  arriver  aufîî  en 
mêlant  trois  parties  de  bleu  avec  une  de 
jaune  :  fi  on  mêle  une  partie  de  bleu  avec 
quatre  de  rouge ,  on  aura  le  cramoifi ,  &c, 
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Si  on  Fait  entrer  dans  ces  mélanges  le  blan^ 
ou  le  noir  y  ils  rendent  feulement  les  cou- 
leurs plus  claires  ou  plus  obfcures,  c*eil  tout 
l'effet  que  ces  derniers  produifentj  jamais 
ils  ne  font  naître  de  couleurs  différentes  de 
celles  que  peuvent  former  par  leurs  divers 
mélanges  ,  les  trois  couleurs  élémentaires. 

Ces  mélanges  prouvent  alfez  qu'il  n'y  a 
que  trois  couleurs  primitives ,  qui  nailfent 
de  trois  fortes  de  combinaifons  des  atomes 
de  l'huile  avec  les  autres  élémens. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  la  variété 
des  couleurs  dépende  toujours  de  matières 
colorées  mêlées  félon  certaines  proportions  ; 
car  indépendamment  de  pareils  mélanges  , 
on  peut  changer ,  avec  des  matières  non- 
colorées,  les  combinaifons  élémentaires  qui 
donnent  les  couleurs  fimples  &  compofées  \ 
par  exemple  5  un  fel  acide  privé  de  cou- 
leur change  en  rouge  la  couleur  bleue  du 
tournefol ,  &  en  pourpre  la  couleur  violette 
du  fyrop -violât.  Le  fel  alcali ,  qui  eft  privé 
auiîi  de  couleur  ,  change  cette  mcme  cou- 
leur du  fyrop-violat  en  verd. 

Nous  pourrions  rapporter  beaucoup  d'au- 
tres exemples ,  qui  prouvent  que  les  cou- 
leurs qui  réfultent  du  mélange  de  diverfes 
matières  colorées,  ne  dépendent  point  de 
celles  de  ces  mêmes  matières.  Cependant 
les  couleurs  mixtes  que  les  peintres  em- 
ploient, réfultent  affez  régulièrement  des 
couleurs  (impies  qu'ont  les  matières  colo- 
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rces  qu'ils  mclent  enfemble  ;  mais,  celles 
des  teintures  &  des  émaux  dépendent  la. 
plupart  de  mélanges  fort  différent;  elles  ne 
font  point  compofées  immédiatement  des 
couleurs  qu'avoient  les  matières  mêlées  j, 
elles  nainent  radicalement  des  nouvelles 
combinaifons  élémentaires  qui  réfuirent  du 
mélange  ^q.%  différentes  matières  que  les 
Teinturiers  &  les  Emailleurs  emploient. 

Les  différentes  «xpofîtions  des  furfaces 
des  corps  à  la  lumière  fuffifent  pour  occa- 
fionner  différentes  couleurs  \  les  couleurs 
luifantes  des  étoffes  &:  des  autres  corps  co- 
lorés &  brillans  5  fourniffent  cette  variété 
de  couleurs  ^  félon  qu^  la  lumière  tombe 
plus  ou  moins  perpendiculairement  ,  ou 
plus  ou  moins  obliquement  fur  la  furface 
de  ces  corps. 

Voye-^  Subtilité  de  l'Eau  ,  Odeurs. 

2.  L'huile  d'olive  5  qu'on  nomme  huïU 
par  excellence ,  parce  qu'elle  fert  de  bafe 
à  toutes  les  huiles  compofées  ,  n'étoit  pas 
commune  fous  la  première  &  la  féconde 
race  de  nos  rois.  Du  tems  de  Charlemagne 
on  la  tiroit  de  l'Orient  &  de  l'Afrique  j 
&  elle  étoit  alors  11  rare  en  France  ,  qu'un 
concile  d'Aix-la-Chapelle  permettoit  aux 
moines  de  fe  fervir  d'huile  de  lard^ 

HUMANITÉ. 

1.  Oxs.  ne  fe  borne  plus  à  Tamour  de 
fa  patrie  j  le  coeur  s'étend  ^  devient    im- 
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menfe ,  &  par  une  amitié  univerfelle  em- 

braiïe  tous  les  hommes. 

2.  Je  ne  fais  même  li  on  doit  appeller 
homme  cehii  qui  fe  met  fi  fort  au-delîus  de 
l'humanité. 

3.  Comme  on  louoit  le  mot  de  Cléomo- 
ne  5  qu'il  faut  faire  du  bien  à  fes  amis ,  ôc 
du  mal  à  fes  ennemis  :  nullement ,  dit  Arif- 
ton  5  il  faut  faire  du  bien  à  tous ,  pour  con- 
ferver  ks  uns  ,  &  pour  acquérir  les  au- 
tres. 

4.  Henri  IV  fouffrit  que  fes  foldats  ven- 
diffent  en  particulier  toutes  fortes  de  pro- 
vifions  à  la  ville  de  Paris  qu'il  afîîcgeoit  : 
ainfi  on  vit  arriver  ce  qu'on  n'avoir  pas  en- 
core vu,  que  lesafîiégés  étoient  nourris  par 
les  afliégeans.  C'étoit  un  fpe6bacle  bien  Cui- 
gulier  que  de  voir  les  foldats ,  qui  du  fond 
de  leurs  tranchées  envoyoient  des  vivres  aux 
citoyens  qui  leur  jettoient  de  l'argent  de 
leurs  remparts.  Plufieurs  officiers  entraînés 
par  la  licence  ordinaire  à  la  foldarefque, 
rroquoient  un  aloyau  pour  une  fille  j  en 
forte  qu'on  ne  voyoït  que  femm.es  qui  def- 
cendoient  dans  des  baquets  5  &  des  baquets 
qui  remontoient  pleins  de  provifions.  Par-là 
une  licence  hors  de  raifon  régna  parmi  les 
officiers  j  les  foldats  amalferent  beaucoup 
d'argent ,  Se  les  affiégés  furent  foulages. 

5.  Ennemis  jaloux  du  nom  François, 
fiers  infulaires ,  qui  femblez  nous  haïr  par 
goût  encore  plus  que  par  intérêt  ou  parfyf- 
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tcme  y  dès  que  l'aurore  de  la  paix  aura 
montré  Ces  premières  lueurs  fur  votre  ho- 
rifon ,  &c  que  vos  vaiflfeaux  commenceront 
à  rentrer  dans  vos  porcs  pour  y  défarmer, 
vous  vous  hâterez  d'en  préparer  d'autres 
pour  franchir  la  barrière  qui  vous  fépare 
de  nous.  Vous  viendrez  refpirer  dans  nos 
climats,  vous  repofer  dans  nos  arts  ,  vous 
égayer  dans  nos  cercles.  Et  ce  peuple  con- 
tre lequel  vous  gardez  un  ii  vif  reffenti- 
ment,  6c  qui  n'en  eut  jamais  contre  vous 
d*autre  que  celui  de  l'Etat,  s'occupera  des 
moyens  d'acquérir  des  droits  fur  vos  cœurs. 
Grands  Se  petits,  tous  fe  croiront  obligés  de 
vous  faire  les  honneurs  de  la  nation  ,  parce 
que  vous  êtes  des  hommes  de  des  étran- 


gers. 


6,  Un  homme  véritablement  humain  , 
peut  n'être  pas  l'ami  d'un  autre  homme  ; 
mais  il  n'efl:  jamais  fon  ennemi. 

F^oye^  Philosophes  ,  Médiocrité. 

HUMEUR. 

1. 11  s'éroit  établi  juge.  11  décidoit  fouve- 
rainement  en  tout  genre ,  mais  il  ne  par- 
loir pas  tous  les  jours.  Il  étoit  établi  qu'il 
avoit  de  l'humeur  ]  on  la  refpeétoit  :  je 
crois  en  vérité  qu'on  lui  en  faiibit  un  mé- 
rite. (  Madame  DE   TenCIN.  ) 

2.  Hélas  !  s'il  pouvoit  être  quelquefois  per- 
mis d'être  fombre  ,  bifarre ,  chagrin  ,  à 
charge  aux  autres  ôc  à  foi-même ,  ce  devroit 
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erre  a  ces  infortunes  que  la  rnifere  ,  les  c.i- 
lûmités,  les  Jiécellirés  domeftiqaes  Se  tous 
les  plus    noirs  foucis  environnent  :  ils  fe- 
roient  bien  plus  clignes  d'excufe  ,  fi ,  portant 
déjà  le  deuil ,  l'amertume  ,  le  défefpoir  fou- 
vent  dans  le  cœur ,  ils  en  laiffoienr  échapper 
quelques  traits  aii-dehors.  Mais  faut-il  que 
les  grands ,  les  heureux  de  ce  monde  ,  à 
qui  tout  rit:,  Se  que  les  joies  Se  les  plaifirs 
accompagnent  par-tout,  prétendent  tirer  de 
leur  félicité  un  privilège  qui   excufe  leurs 
chagrins   bifarres   Se  leurs  caprices  ;   qu'il 
leur  foit  permis  d'être  fâcheux,  inquiets, 
inabordables  j  parce   qu'ils  font  plus  heu- 
reux ;   qu'ils    re^^ardenc   comme  un   droit 
acquis  à  la  profpérité  d'accabler  encore  du 
poids  de  leur  humeur  des  malheureux  qui 
gémilfenc  déjà  fous  le  joug  de  leur  autorité 
&   de  leur  puilfance  ?  (  Massillon,  ^ 

La  plupart  des  hommes  s'imaginent  qu'on 
ne  peut  travailler  fur  l'humeur  \  ils  difent  : 
je  fuis  ne  comvie  cela  ,  &  croient  que  cette 
excafe  leur  donne  le  droit  de  n'avoir  au- 
c-une  attention  fur  eux. 

5.  Autant  la  nature  a  répandu  de  variété 
ûir  les  vifages ,  autant  elle  en  a  femé  dans 
les  goûts  Se  les  caradieres  :  Se  comme  il 
fooit  déraifonnable  d'exiger  dans  tous  le» 
viLiges  la  retTemblance  du  fien  ;  il  ne  l'eft  - 
pas  moins  de  prétendre  que  l'humeur  de 
tous  les  hommes  fe  plie  au  gré  de  la 
iK)tre. 
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4.  S'il  V  avoir  dans  le  monde  une  nation 
qui  eût  une  humeur  fociable  ,  une  ouver- 
ture de  cœur,  une  joie  dans  la  viij.un 
goût ,  une  facilité  à  communiquer  fes  pen- 
ices  ;  qui  fût  vive ,  agréable  ,  enjouée  , 
quelquefois  imprudente  ,  fouvent  indif- 
crerte  j  qui  eût  avec  cela  du  courage  ,  de 
la  généroiité  ,  de  la  franchife ,  un  certain 
poinr-d'honneur  j  il  ne  faudroit  point  cher- 
cher àgcner  par  des  loix  (es  manières ,  pour 
Jie  point  gêner  fes  vertus.  Si  en  général  le 
caractère  eft  bon,  qu'importe  de  quelques 
défauts  qui  s'y  trouvent  ?  . . . .  Qu'on  donne 
lin  efprit  de  pédanterie  à  une  nation  natu- 
rellement gaie,  l'état  n'y  gagnera  rien,  ni 
j:K)ur  le  dedans,  ni  pour  le  dehors.  LailTez- 
lui  faire   les  chofes  frivoles  férieufemenc, 

ôc  gaiement  les  chofes  férieufes Les 

Athéniens ,  conttnaoit  ce  gentilhomme  , 
croient  un  peuple  qui  avoir  quelque  rapport 
avec  le  nôtre.  Il  metroit  de  la  gaieté  dans 
les  affaires  ^  un  trait  de  raillerie  lui  plai- 
foit  fur  la  tribune  comme  fur  le  théâtre. 
Cette  vivacité  qu'il  mettoir  dans  les  con- 
feils ,  il  la  portoit  dans  l'exécution.  Le  ca- 
radtère  des  Xacédémoniens  étoit  grave, 
férieux ,  {ec ,  taciturne.  On  n'auroit  pas 
plus  tiré  parti  d'un  Athénien  en  l'ennuyant, 
que  d'un  Lacédémonien  en  le  divertiirant... 
Le  climat  qui  fait  qu'une  nation  aime  à  fe 
communiquer  ,  faitaufli  qu'elle  aime  à  chan- 
ger j  Se  ce  qui  faic  qu'une  nation  aime  à 
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changer  ,  fait  aufli  qu'elle  fe  forme  le  goût. 

(  Efprït  des  Loix,  ) 
Vous  devenez  querelleur!  Ah!  je  vous 
le  confeille  !  croyez  moi ,  ne  me  donnez  pas 
d'humeur  ;  je  n^n  fuis  pas  naturellement 
fort  fufceprible  ;  mais  quand  il  m'arrive  d'en 
prendre  5  j'en  prends  beaucoup,  &  même 
la  garde  long  -  tems ,  parce  que  moins  je 
puis  attribuer  la  mienne  à  mon  caractère , 
plus  je  dois  croire  qu'elle  eft  fondée. 
(  Lettres  de  la  Duché  (je  de*  ,  ,au  Duc  de  , .) 

5.  Rien  de  fi  difficile  à  rendre  que  le  mot 
humordes  Anglois ,  parce  qu'ils  y  attachent 
plufieurs  fens  ;  tantôt  ils  le  prennent  pour 
une  gaieté  naturelle  ,  une  vivacité  de  ré- 
partie que  l'on  trouve  chez  des  payfans 
mcme  j  tantôt  ils  entendent  par  humor  une 
plaifanterie  grave  ;  tantôt  ce  goût  de  bouf- 
fonnerie qui  femble  naturel  aux  Italiens; 
tantôt  enfin  une  raillerie  cachée  ,  une  iro- 
nie délicate  quiterrafle  le  vice  en  paroifTant 
s'amufer ,  qui  en  dégoûte  les  hommes  en 
les  rendant  ridicules ,  &c.  en  un  mot  le  ri-. 
dïculum  des  latins  j  rïdïculum  acrï  fortius. 
On  trouve  Vkumor  répandue  dans  l'opéra 
du  gueux  dans  tous  les  fens  qu'on  peut  lui 
attacher. 

6.  On  ne  fe  plaint  point  de  l'humeur  des 
perfonnes  qui  nous  font  indifférentes  ,  Se 
nos  plaintes  fur  l'humeur  des  gens  décè- 
lent l'intérêt  que  nous  y  prenons.  Par  exem- 
ple 5  l'homme  qui  fe  plaint  le  plus  ouverte- 
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ment  de  rhumeur  d'une   femme  ,  efl celui 
qui  l'aime  le  plus. 

HUMILITÉ. 

1.  L'humilité  eft  la  grandeur  des  autres 
vertus.  (  Apologie  de  VUniverfité.  ) 

Le  vieillard  n'avoit  pas  manqué  d'exhor- 
ter fa  fille  au  filence  fur  l'humiliation  de 
leur  premier  état.  Non,  lui  avoit-elle  ré- 
pondu avec  courage  ;  il  eft  moins  humiliant 
de  l'avouer  que  de  le  taire. 

2.  Autrefois  la  magnanimité  &:  l'humi- 
lité pouvoient  erre  deux  chofes  contraires, 
mais  depuis  que  les  principes  de  la  morale 
ont  été  changés  par  les  maximes  de  l'E- 
vangile, &  que  les  vices  des  payfans  font 
devenus  des  vertus  chrétiennes  ,  il  y  a  des 
lâchetés  qu'un  homme  de  courage  doit 
faire. 

3.  Comme  l'humilité  brille  avec  plus  d'é- 
clat dans  les  hautes  conditions,  c'eft  aux 
femmes  les  plus  expofées  à  la  flatterie  qu'elle 
faitaufli  le  plus  d'honneur.  (Grandisson,) 

Un  Cardinal  faifoit  par  une  apparente 
humilité  couvrir  fa  table  d'un  rerz  de  pé- 
cheur au  lieu  de  nape  ;  mais  aKfli-tôt  qu'il 
fut  pape ,  il  dit  à  fes  officiers  qui  vou- 
loient  le  fervir  à  l'ordinaire  :  fervez-moi 
du  linge;  je  n'ai  plus  befoin  de  filets,  la 
proie  eft  prife. 

4.  Le  cardinal  Pierre  de  Mouron  étant 
élu  pape ,  fe  readit  dans  la  ville  d'Aquila. 
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11  y  fit  ÎQn  entrée  >  monté  fLU'  un  ane;  deiir 
rois  en  renoient  la  bride  à  droite  &:  à  gau- 
che. Les  fpe(î:]:at€Lu:s,  en  le  voyant  5  fe  rap- 
pelloient  rentrée  de  Jefus-Chrin:  dans  Jé- 
nifalsm.  Les  plus  fenfés  J^lâmerent  cette 
oftcnr^Liorî  d'humilité  ,  ôr  jugèrent  qu'il 
eut  mieux  fait  de  luivre  l'ufage  de  i^s  pré- 
décelfeursv 

5.  Otron  II,  empereur  d'Allemagne, 
nomma  à  l'Archevêché  de  Mayence  un  cer- 
tain W^illégife,  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite. Il  éroit  hls  d'un  charron  du  pays  de 
BrtmAvick.  Nullement  ébloui  de  là  haute- 
fortune  ,  toujours  humble,  toujours  mo- 
delée, ^  voulant  fe  rappeller  fans  ceffe  la 
baffeife  de  fon  extraction,  il  fit  peindre  des 
roues  de  charrue  fur  les  vitres  de  fon  pa- 
lais ,  &  dans  tous  les  endroits  où  il  avoit 
coutume  d'aller.  Voilà  fuivant  la  tradition 
vulgaire  ,  l'ori2:ine  des  armoiries  de  l'arche- 
vèché  de  Aiayence  ,  qui  portent  de  gueuh$^ 
avec  une  roue  d'' argent.  Les  archevêquesles 
ont  confervées  jufqu'à  préfent. 

Foye:^  Portraits. 
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Q^E  n'efi:  pns  par  l'attention  qu'on  hiit  aux 
idées  fimpl-^s ,  en  tant  qu'elles  font  dans  Tef- 
piit ,  qu'on  peut  découvrir  les  cautes  qui 
les  ont  produites  ;  ce  ne  peut  être  que  par 
i'examen  Tur  la  nature  des  chofes  qui  fonc 
hors  de  nous.  Le  peintre  &  le  teinturier 
ont  des  idées  auiîi  diiHndles  du  blanc  &  du 
noir  que  le  philofoplie  ,  mais  c'eft  le  Philo- 
fophe  qtù  recherche  la  nature  &  l'arrange^ 
ment  des  particules  qui  forment  ces  cou- 
leurs. 

\}\\^  eau fe privative  ipentQxcitQV  une  idée 
polifivej  cela  elc  évident  par  l'ombre ,  qui 
n^érant  autre  chofe  qu'une  abfence  de  lu»- 
mière  ,  fe  fait  très-bien  diftingu^r  ,  ^<  pro- 
duit par  conféquen:  une  idée  claire  de  po- 
sitive. J'en  explique  ainli  la  raifon  ;  de 
iiicme  que  la  fenfanon  ell  cauiée  en  nous 
par  les  différens  degrés  ou  les  diilérentes 
déterminations  du  mouvement  de  nos  ef- 
prits  agités  diverfement  par  les  objets  ex- 
térieurs, ainfi  la  diminution  de  ce  mou- 
vement doit  produire  une  nouvelle  lenfa- 
tion  &  une  nouvelle  idée  ,  auiîi  néceflai- 
l'cmefît  que  la  variation  3c  raugmentatioii 
de  ce  mouvement.  Nous  avons  même  des 
cermcs  négatifs  qui  n'expriment  pas  dirac- 
temear  l^s  idées  poiuives,  mais  bien  l'ab-- 
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fence  de  ces  idées.  Tels  font  les  mots  d^in* 
fipide  &  à^filencc^  qui  déngnent  des  idées 
pofitives,  fçavoir  le  goût  &:  le  fon,avec 
leur  abfence  ou  leur  privation. 

L'idée  de  la  fubjiancc  en  général  n'eft 
que  l'idée  de  je  ne  fçais  quel  fujet  qu'on 
fuppofe  être  le  foutien  à^s  qualités  qui  pro- 
duifent  dans  notre  ame  des  idées  fimples. 

La  morale  ne  confifte  que  dans  la  rela- 
tion de  nos  actions  aux  loix  de  la  fociété 
ou  à  fes  règles.  Or ,  comme  ces  règles  ne 
font  qu'une  collection  de  différentes  idées 
fimples  5  fe  conformer  à  ces  règles ,  ce  n'eft 
que  difpofer  fes  adtions  de  forte  que  les 
idées  fimples  qui  les  compofent  répondent 
aux  idées  (impies  dont  la  loi  exige  l'obfer- 
vation.  Par  où  l'on  voit  que  les  êtres  mo- 
raux y  de  même  que  les  notions  morales  y 
font  fondés  fur  les  idées  fimples ,  6<:  qu'el- 
les s'y  terminent  toutes.  Par  exemple,  fur 
le  meurtre  _,  la  réflexion  nous  fournit  les 
idées  de  vouloir,  délibérer  _,  réfoudre  _,  de  ma- 
lice,  de  vice  _,  de  perception  ^  force  mouvan^ 
ie  j  &c.  la  fenfation,  celles  d'un  homme  , 
ôc  de  cette  action  par  laquelle  on  met  tin 
&  à  fa  perception  6c  à  fon  mouvement. 
Toutes  ces  idées  font  comprifes  dans  le  mot 
de   meurtre. 

Il  n'y  a  que  nos  idées  complexes  des  fubf-. 
tances  qui  puifTent  être  fauffes ,  &  elles  peu- 
vent le  devenir  en  différentes  manières.  1°. 
quand  on  les  prend  J>c>ur  des  repréfenta- 
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tions  de  reffence  inconnue  cîes  chofes.  i". 
quand  elles  réunifTent  des  qualités  fimples 
qui  n'exiftent  point  enfemble  dans  aucun 
être  réel  :  telle  eft  l'idée  du  Centaure.  3°. 
quand  d'un  aifemblage  d'idées  /impies , 
lefquelles  exiftent  réellement  enfemble ,  on 
en  fépareune  feule  qui  y  eft  eftentiellement 
unie.  Par  exemple  ,  on  aura  de  l'or  une 
idée  rrès-fauffe ,  fi  l'on  fépare  fa  couleur  de 
fes  autres  propriétés  qui  font  V étendue  ,  la 
fblidité j  la  qualité  d'être  malléable  _,  fixe  , 
fufible ,  &c.  Cependant ,  fi  de  l'idée  com- 
plexe de  l'or  ,  on  exclut  iimplement  l'idée 
de  fa  fixation  ;  alors  cette  idée  qui  en  ref- 
tera  fera  plutôt  incomplette  &  imparfaite 
que  fauiïe  \  car  bien  qu'elle  ne  comprenne 
pas  toutes  les  idées  que  la  nature  a  unies , 
cependant  elle  ne  renferme  que  des  quali- 
tés qui  exiftent  réellement  enfemble. 

Par  la  formation  des  modes  mixtes  ,  Tef- 
pritne  donne  l'exiftence  à  aucune  idée  nou- 
velle 5  il  ne  fait  que  rafiTembler  en  une  les 
idées  qu'il  a  déjà  reçues.  Dans  cette  occa- 
fion  5  1°.  il  choifit  un  certain  nombre  d'i- 
dées ^  2°.  il  les  joint  enfemble,  3^.  il  les 
lie  par  un  nom.  Trois  chofes  qu'il  peut  fai- 
re 5  quand  même  aucun  individu  de  cette 
efpèce  de  modes  n'exifteroir  \  car  on  au- 
roit  pu  former  par  exemple  ,  l'idée  àe  fa- 
^rïlége'  Se  d'adultère  j  avant  que  ces  crimes 
«uftent  jamais  paru  :  &  l'on  ne  doit  pas 
douter  que  les  légiftateurs  n'aient  fnit  des 
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loix  roiichant  des  efpèces  d'actions  qui  n'é- 
roieuc  que  l'ouvrage  de  leur  clprit. 

(  Locke,  ) 

S'il  eiî:  vrai  que  nous  ayons  quelques 
principes  mnes  avec  nous  ,  pourquoi  les 
hommes  penfenc-ils  (1  différemmenc  fur  les 
ciiofes  qui  conftiruent  le  bien  &  le  mil  ? 
D'où  vient  que  ce  qui  eft  blâmable  dans 
un  pays  eil;  regardé  comme  vertueux  dans 
un  autre? 

(  Lettres  Juives,  ) 

î^oyc:^  Conscience. 

IDIOME. 

1 .  Lorfqu'une  forte  de  mot  propre  (S:  dif- 
tincbir  ne  regarde  qu'une  circonitance  unique 
ou  une  feule  taçon  particulière  de  s'exprimer, 
on  le  nomme  idiome  ,  c'eft-à-dire  ,  pro- 
priété de  Langue.  C'eil  un  idiome  François 
d'exprimer  par  le  pronom  indehni  0/2  joint 
au  verbe  actit  l'attribution  vaî^ue  &  indé- 
terminée  d'une  action  \  au  lieu  que  c'efh  un 
idiome  Italien  de  s'exprimer  par  le  pronom 
réciproque  Ji  avec  le  même  verbe  :  &  c'eft 
un  idiome  Latin  que  de  fe  fervir  pour  cec 
etfet  du  feul  verbe  palliF  fans  pronom  ni 
particule.  Le  François  dit  donc  on  deman^ 
de  5  V\i2Ï\Qn  Ji  domanda  ,  le  Latin  quaritur, 

2.  Les  defcendans  de  Noé  étoient  par- 
tagés en  foixante-douze  familles ,  que  Moïfe 
Jiomme  au  chapitre  10  de  la  Genèfe  ,  ces 
foixante-douze  familles  parloient  routes  la 

me  me 
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iTi^me  Langue  ,  qui ,  Iclon  l'opinion  la  plus 
commune  ,  étoit  la  langue  liébraïque  ,  6c 
qui  5  dans  laconfufion  des  Langues  ,  relia  à 
la  feule  famille  d'Heber  ;  toutes  les  autres 
familles  en  perdirent  abfolumcnt  l'idée  ,  6c 
Dieu  leur  en  donna  d'autres  toutes  diffé- 
rentes y  de  forte  que  chaque  famille  eut  la 
iienne  5  qui  n'étoit  entendue  que,  par  les 
perfcnnes  de  cetce  famille. 

C'eft  ainfi  que  la  diveriuc  des  Langues 
s'eft  introduite  dans  le  monde  ,  &  que,  par 
la  corruption  de  ces  foixante-douze  Lan- 
gues 5  il  s'effc  formé  ,  dans  la  fuite  des  tems  , 
ces  différens  langages  qui  rendent  fi  difficile 
le  commerce  &  la  fociécé  des  diverfes  na- 
tions entr'elles. 

3 .  Quand  les  Romains  voulurent  appren- 
dre l'idiome  des  Grecs,  ils  firent  venir  de 
la  Grèce  des  hommes  habiles  ,  qui  furent 
pour  eux  un  diclicnnaire  vivant  >  &  une 
grammaire  parlante  j  mais  parce  que  le 
commerce  de  ces  fcavans  maîtres  n'avoit 
encore  qu'ébauché  leurs  connoiifances  ,  ils 
voyagèrent  dans  la  Grèce  même ,  &c  féjour- 
nerent  fut- tout  à  Athènes  pour  fe  perfec- 
tionner dans  les  élégances  attiques. 

4.  La  langue  Latine  n'étoit  dans  fon 
principe  qu'un  compofé  de  différens  jar- 
gons des  peuples  greffiers  qui  environnoienc 
Rome  naiiïante  ^  après  plus  de  trois  cents 
ans  ,  elle  n'avoit  encore  ni  orthographe  , 
ni  conftruclion  ,    elle  ne    commença  à   fe 

Tom.  II L  F 


Si  Idiome. 

dépouiller  de  fa  rufticité  qiie  fous  les  Sa- 
pions ôc  les  Lélius  ;  fon  état  brillant  dura 
tout  au  plus  un  (Iccle  de  demi  ;  après  le 
règne  d'Àuguûe  elle  dégénéra  peu-à-peu , 
s'altéra  de  fe  corrompit  enfin  entièrement , 
foit  par  l'élection  des  empereurs  nés  dans 
des  provinces  éloignées  de  la  capitale  ,  foit 
par  les  irruptions  des  Barbares  qui  ravagè- 
rent l'Italie. 

5 .  Chaque  peuple  donne  au  Latin  la  pro- 
nonciation de  fa  Langue  naturelle  :  c'eft  ce 
qui  fit  dire  plaifamment  par  Scaliger  à  uri 
gentil-homme  EcoiTois  ,  qui  lui  faifoit  un 
difcours  Latin  dans  la  prononciation  de  fon 
pays  :  Monfieur  ,  vous  me  pardonnerez  fi  je 
ne  vous  réponds  point,  je  n'entends  point 
l'EcofTois. 

6»  Plufieurs  perfonnes  fe  plaignent  au- 
jourd'hui que  le  Latin  n'efl  plus  en  ufage 
que  dans  les  écoles  ôc  dans  les  églifes  Ca- 
tholiques :  ils  déplorent  l'infuffifance  des 
Langues  modernes  ,  Ôc  difent  que  leur  pro- 
pre idiome  indigent  ou  rebelle  eft  fouvent 
en  défaut  avec  leur  imagination.  Mais  ils 
auroient  bien  plus  lieu  de  fe  plaindre ,  fi  , 
fuivant  leur  defir  ,  la  langue  Latine  éroir 
aujourd'hui  celle  de  toute  l'Europe.  Car 
dans  ce  cas  ,  que  feroient-ils  ?  Une  foule 
d'anciens  auteurs  ,  plus  généralement  lus  , 
êc  mieux  entendus  que  les  modernes ,  étouf- 
feroient  leur  ambition.  Imiter  fidèlement 
Virgile  Se  Ciceron ,  feroit  fe  rendre  plagiai- 
re :  s'en  éloigner  hardiment  feroic  afïedta- 
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tîon  ou  barbarie  :  le  monde,  rempli  d'excel- 
lens  modèles  anciens  ,  auroit  déconcerté 
ton  tcsles  nouvelles  entreprifes ,  &  les  plus 
grands  génies  auroient  été  découragés  Se 
glacés.  Celui ,  au  contraire  ,  qui  écrit  dans 
une  Langue  moderne  a  les  Anciens  moins 
pour  rivaux  que  pour  guides  j  quand  il  les 
imite  ,  il  enrichit  {on  propre  pays.  Le  gé- 
nie particulier  de  fa  Langue  naturelle  ré- 
veille fon  imagination  ,  lui  fournit  de  nou- 
veaux tours  5  &  donne  à  tout  ce  qu'il  penfe 
un  air  neuf  &  piquant. 

7.  Si  tous  les  hommes  fe  fervoient  des 
mêmes  modifications  de  voix  pour  former 
les  mots  ,  s'ils  rangeoient  ces  mots  dans  le 
même  ordre  ,  &  s'ils  y  avoient  attaché  les 
mêmes  idées  ,  la  manière  de  parler  feroic 
par- tout  la  même.  Mais  parce  qu'ils  en  ont 
ufé  ,  &  en  ufent  encore  autrement ,  il  fe 
trouve  parmi  eux  plufieurs  différentes  ma- 
nières de  parler  ,  félon  la  magnifique  va- 
riété de  la  nature  ,  qui  ne  s'efl:  point  avifée 
de  confulter  en  cela  la  commodité  des 
voyageurs. 

8.  La  lanî^ue  Chinoife  n'a  aucune  analo- 
gie  avec  toutes  celles  qui  ont  cours  dans  le 
monde ,  dit  le  père  le  Comte.  Tout  y  eft 
myfterieux.  On  en  peut  apprendre  tous  les 
termes  en  deux  heures ,  quoiqu'il  faille  plu- 
fleurs  années  d'étude  pour  la  parler. . .  L'arc 
confifte  particulièrement  dans  les  différens 
accens  qu'on  donne  aux  paroles. . .  par  cette 
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ditféieiice  de  pi'ononciatioii  compofce  ds 
cinq  tons  ,  de  33  3  mots  ,  on  en  fait  166^... 
On  peut  dire  qu'en  cette  Langue  le  ton 
fait  tout...  Ils  ont  tellement  multiplie  leurs 
caraétères  qu'on  en  compte  jufqu'a  quatre- 
vingt-mille...  Tout 'le  monde  s'y  pique  de 
bien  écrire  ,  &c  l'empereur  même.  Leur 
imprimerie  eft  une  efpèce  de  gravure. 

9.  Dans  la  langue  Turque  on  n'écrit  que 
les  confonnes ,  Se  l'on  fuppriijie  les  voyel- 
les ,  que  le  lecteur  doit  deviner  pour  for- 
mer le  mot.  Quand  on  veut  cependant 
écrire  d'une  manière  plus  lilible  en  faveUiT 
des  commençans ,  on  fupplée  aux  voyelles 
par  des  accens  &c  des  points  _,  qu'on  mar- 
cjue  tantôt  deilus  ,  tantôt  deiTous  la  ccn- 
fonne  ,  de  qui  ont  la  force  de  l'une  des 
voyelles...  Tout  cela  irait  cpe  très -peu  de 
Turcs  fcavent  bien  lire  leur  Langue. 

10.  La  Lan";ue  vulgaire  en  France  étoic 
encore  au  Vll^  fiécle  la  langue  Latine  ; 
mais  il  paroi t  qu'après  ce  tems-là  fa  durée 
fut  courte.  Comme  elle  étoit  déjà  très- 
corrompue  ,  elle  devint  bientôt  une  langue 
toute  différente.  Peut-être  fe  paifa-t-il  quel- 
que tems  pendant  lequel  on  l'entendoit  en- 
core ,  mais  fans  la  pouvoir  parler,  il  ell 
conftanr  du  moins  qu'au  commencement 
du  IX^  fiécle  le  peuple  n'étoit  plus  capable- 
de  l'entendre  ;  &  le  canon  17  du  Concile 
de  Tours  ,  tenu  l'an  813  ,  ne  laiiTe  point 
là-delTusle  moindre  doute.  On  y  ordonne 
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que  chaqu»  évcqiie  ait  un  corps  d 'homé- 
lies ,  ou  un  recueil  de  fermons  ,  qui  con- 
tiennent les  inftrucbions  nécelfaires  pour  les 
fidèles  de  leur  dioccfe ,  &  que  chacun  pren- 
ne foin  de  traduire  clairement  ces  homélies 
en  langue  ruftic|ue  Romaine  ,  ou  Tudef- 
que  ,  ahn  qu'elles  puisent  ctre  entendues 
de  tout  le  monde.  Le  fens  de  ce  canon  pa- 
roît  ctre  que  Ton  devoir  traduire  dans  les 
deux  langues  vulgaires,  la  ruflique  Romai- 
ne 5  ôc  la  Tudefque  ou  l'Allemande  ,  des 
homélies  fur  les  principaux  points  de  la 
Religion  ,  afin  que  le  peuple  pût  les  lire 
en  particulier.  Ainfi  ,  voilà  des  traductions 
en  langue  Françoife  ,  qu'on  nommo.it  alors 
ruftique  Romaine ,  des  le  commencement 
du  IX^  fiècle. 

La  langue  Latine  étoit  la  lan2;ue  vul- 
gaire  des  Gaulois  dans  le  Vl^  liècle.  Cela 
eft  clair  ,  pour  le  commencement  du  fiècle , 
par  la  lettre  5 1  de  S.  Avite  ,  archevêque  de 
Vienne  ;  ce  pour  la  fin  ,  par  l'hiftoire  ,  ou 
plutôt  par  les  ouvrages  de  S.  Grégoire  de 
Tours  ,  &  de  Venance  Fortunat  ,  évêque 
de  Poitiers. 

Confidérons  la  molleOfe  efiémmée  de  la 
langue  Italienne,  énervée  par  fes  voyelles, 
&  par  l'oihveté  des  Italiens ,  occupés  route 
leur  vie  à  la  recherche  des  arts  qui  amol- 
lifTent  ou  diflipent  l'efprit  ;  nous  cefferons 
de  nous  étonner  que  ce  langage  femble  ctre 
celui  de  l'amour. 

F  iij 
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1 2.  La  langue,  qui  eit  le  principal  organe 
de  la  parole,  a  donné  fon  nom,  par  métony- 
mie èc  par  extenfion  ,  au  mot  générique 
dont  on  fe  ferc  pour  marquer  les  idiomes , 
le  langage  des  différentes  nations  :  langue 
Latine  j  langue  Françoïfe  ,  &c, 

(  DU  Marsais,  ) 

Le  roi  Thamus  demanda  à  Theuth  de  quel- 
le utilité  feroient  les  lettres  alphabétiques 
qu'il  avoit  inventées?  Pour  foulager  la  mé- 
moire ,  répondit-il  :  mais  le  prince  répli- 
qua que  ce  feroit  tout  le  contraire,  parce 
que  les  hommes ,  s'appuyant  fur  le  fecourJ 
de  ces  caractères,  mettroient  tout  fur  le  pa- 
pier 5  &  ne  retiendroient  rien. 

IDOLATRIE. 

I.  A  la  Chine ,  fi  le  peuplé  n'obtient  pas 
de  fes  faux  dieux  ce  qu'il  demande ,  il  les 
abandonne  comme  des  dieux  impuiffans. 
D'autres  les  traitent  avec  le  dernier  mépris» 
les  uns  les  chargent  d'injures  ,  les  autres  dô 
coups  :  comment!  chien  d'efprit ,  lui  di- 
fent-ils  quelquefois  ,  nous  te  logeons  dans 
un  temple  magnifioue ,  tu  es  bien  doré  , 
bien  nourri ,  bien  encenfé  ,  &  après  tous  ces 
foins  que  nous  prenons  de  toi ,  tu  es  alfess 
ingrat  pour  nous  refufer  ce  qui  nous  eft 
néceiïaire  !  Enfuite  on  le  lie  aVec  des  cor- 
des &  on  le  traîne  par  les  rues  chargé  de 
boue  &  de  toutes  fortes  d'immondices , 
pour  lui  faire  payer  les  paftilles  dont  on 
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Tavoit  auparavant  parfumé.  Que  ,  fi  durant 
ce  tems-là ,  ils  obtiennent  par  Iiazard  ce 
qu'ils  fouhaitent  j  alors  ils  reportent  l'idole 
en  ccrémonie  dans  fa  niche,  après  l'avoir 
bien  lavée  ôc  bien  elTuyée  :  ils  fe  profter- 
nenten  fa  préfence  ,  Se  lui  font  diverfes  ex- 
cufes.  A  la  vérité ,  lui  difent-ils ,  nous  nous 
fommes  un  peu  trop  prefles  ;  mais  au  fond 
n'avez-vous  pas  tort  d'être  difficile  ?  Pour- 
quoi vous  faire  battre  à  plaifir  ?  Vous  en 
coûteroit-il  davantage  d'accorder  les  cho- 
{es  de  bonne  grâce  ?  Cependant ,  ce  qui  eft 
fait  eft  fait,  n'y  fongeons  plus.  On  vous^ 
redorera,  pourvu  que  vous  oubliiez  le  paifé. 
(  Le  père  LE  Comte.  ) 
Suivant  Platon  &  Diodore  de  Sicile  ,  l'i- 
dolâtrie commença  par  le  culte  des  aftres  : 
après  les  aftres  ,  on  adora  les  auteurs  des 
arts,  les  rois,  les  conquérans ,  les  animaux 
utiles  ou  dangereux ,  les  uns  par  reconnoif- 
fance  ,  les  autres  par  crainte. 

4.  Quand  Jéfus-Chrift  vint  au  monde , 
le  peuple  même  entendoit  raillerie  fur  le 
chapitre  d^  fes  dieux.  11  n'y  croyoit  plus 
que  par  habitude ,  comine  les  princes  par 
politique ,  &  les  prêtres  par  intérêt.  Les  peu- 
ples fe  plurent  à  imaginer  des  dieux  minif- 
tres ,  le  foleil ,  la  lune ,  les  planètes  ,  tous 
les  aftres ,  qu'ils  croyoient  parcourir  chaque 
jour  l'univers,  comme  des  couriers  ou  des 
infpedeurs  ,  pour  .maintenir  l'ordre  &  re- 
cueillir l'encens  de  la  nature  ,  qu'ils  repor- 
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roient  enfiiite  fur  l'autel  du  grand  Dieu. 
C'eft  ainfi  que  s'eft  établi  le  polythéifme, 
fjins  détruire  cependant  la  croyance  d'un 
Etre  tout- PuilTanr,  unique  &  indépen- 
dant, à  qui  tout  étoic  fubordonné  dans  Tu- 
nivers. 

5.  Les  Etrufques  clouoient  &  arrctoient 
les  pics  de  leurs  ftatues  pour  empêcher  les 
dieux  qu'elles  repréfentoient  de  les  quit- 
ter. 

4.  Quand  un  fauvage  penferoit  à  recher- 
cher Ton  origine,  l'imagination,  plus  promp- 
te à  parler  que  la  raifon  ,  ne  lui  répondra-t- 
elle  point  qu'il  tient  la  vie  de  fes  pères  ,  ôc 
ceux-ci  d'autres  hommes  ?  Ne  bornera- t-il 
pas  là  (es  recherches  ?  Appercevra-t-il  d'a- 
bord ,  que  le  progrès  à  l'infini  eft  impof- 
iible  ;  ou  qu'étant  un  être  penfant ,  dif- 
tingué  par  confcquent  de  la  matière  ,  il  doit 
chercher  Ton  origine  ailleurs  que  dans  les 
corps  ?  Ce  feroit  prêter  a  cet  homme,  dès 
les  preniiers  pas  qu'il  fait  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  des  connoilTances  bien  épurées, 
de  bien  fublimes ,  ^qui  ont  échappé  à  une 
foule  de  grands  efprits  ,  malgré  les  fecours 
de  lia  philofophie  ;  &  que  d'autres  n'ont 
entendu  qu'obfcurément ,  après  une  longue 
étude  &  de  pénibles  méditations. 

Mais  je  veux  qu'il  franchiGTe  les  obftacles 
qui  l'empêchent  de  faire  la  première  dé- 
marche ',  &:  que,  par  inftincb  ou  par  réflexion, 
il  parvienne  d  connoître  qu'il  y  a  un  Dieu  : 
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combien  d'autres  difficultés  p.-t-il  à  vaincre 
pour  en  découvrir  la  nature  ?  Il  fçaitqu'ily 
a  un  Dieu,  &  il  le  cherche  ^  mais  dominé 
par  les  fens,  dont  il  eft  né  l'efclave  ,  il  les 
prend  pour  la  fource  de  toutes  Tes  connoif- 
iances  :  s'il  rentre  en  lui-mcme  ,  il  n'y  trouve 
que  de  vains  phantomes ,  formés  par  l'im- 
preflîon  des  corps  ;  tout  ce  qui  n'eft  pas  ftn- 
fible  ,  lui  paroît  fans  réalité.  Il  ell  donc  porté 
naturellement  à  ouvrir  les  yeux,  pour  dé- 
couvrir cet  être  excellent  qu'il  cherche  :  il 
les  ouvre  ,  il  apperçoir  le  foleil ,  il  en  ad^ 
mire  l'éclat ,  il  voit  que  c'eft  lui  qui  anime 
&  embellit  toute  la  nature ,  il  ne  découvre 
rien  de  plus  parfait  dans  l'univers^  Se  il  lui 
dit ,  tu  es  mon  Dieu.  L'idolârrie  ,  enefi-et, 
doit  la  naifllince  aux  fens  Se  à  l'imagination 
qui  veulent  un  dieu  à  leur  portée  :  Se  il  eft 
remarquable   que  toutes  les  nations  idolâ- 
tres-ont  adoré  fous  différens  noms,  le  fo* 
leil .,  la  lune  ;  parce  qu'incapables  de  s'éle^ 
ver  au-deiïlis  des  corps ,  elles  n'ont  rien  con- 
nu de  plus  digne  de  leur  culte.  C'eft  pour- 
quoi le  fage  obferve ,  que  l'erreur  de  ceux 
qui  s'imaginent  que  le  feu  ,  ou  le  vent ,  ou 
l'air  le  plus  fubtil  ,  ou   la  multitude  des 
étoiles  ,  ou  le  foleil ,  ou  la  lune  ,  font  les» 
dieux  qui  gouvernent  le  monde  ;  que  leur 
erreur  ,  dis-je  ,  eft  plus  digne  de  compaiîion 
que  de  courroux. . .  parce  que  s'ils  tombent 
dans   l'égarement  fur  la   nature  de  Dieu  , 
on  peut  dire  que  c'eft  en  s'efForçant  de  le 
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trouver  ;  ils  le  cherchent  parmi  {es  ouvra- 
ges ,  &c  ils  font  emportés  par  la  beauté  des 
chofes  qu'ils  voient,  ils  prennent  plaiiir 
d'en  confidérer  les  perfeâ:ions ,  ils  en  ad- 
mirent le  pouvoir  &  les  effets.  Ils  palTent 
de  l'admiration  à  l'adoration  j  &  ils  ju- 
gent que  des  objets  fi  exceilens  peuvent 
bien  être  adorables. 

Qu'il  eft  facile  ,  quoique  d'une  vue  con- 
fufe  on  connoifTe  un  Etre  fuperieur  ,  de  fe 
tromper  fur  ce  qu'il  eft  :  &  les  hommes, 
convaincus  dans  tous  les  tems  d'une  Divi- 
nité 5  combien  ont-ils  avancé  d'erreurs  grof- 
fieres  &  ridicules  fur  fa  nature  !  Quelle 
peine  même  a-t-on  à  guérir  l'intelligence 
des  chrétiens 5  de  toute  image  corporelle, 
pour  leur  faire  connoître  le  Dieu  qu'ils 
adorent  !  On  n'a  pas  oublié  ces  bons  fo- 
litaires ,  du  tems  de  Théophile  d'Alexan- 
drie, fi  entêtés  de  l'Anthropomorphifme,  ni 
€e  célèbre  philofophe  du  iîécle  pafTé  ,  qui 
prétendit  que  nous  n'appercevions  Dieu  , 
que  fous  Timage  d'un  vénérable  vieillard. 
L'homme  a  donc  une  pente  prodigieufe  à 
l'idolâtrie  ,  parce  que  fon  efprit  eft  pro- 
digieufement  tyrannifé  par  les  fens  :  & 
quand  on  connoît  bien  la  profondeur  de 
fes  ténèbres ,  on  n'eft  plus  furpris  de  voir 
tous  les  peuples  proftituer  à  la  créature  le 
culte  qui  n'appartient  qu'au  Créateur. 

.  Foyei  HazAKB  y  PÉCHÉ, 
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IGNORANCE. 

1.  L'ignorance  des  vices,  dit  Jiiftin  , 
croit  plus  utile  aux  Scythes  pour  bien  vivre , 
que  ne  le  fut  aux  Grecs  la  connoifTance  des 
vertus.  Moins  les  facultés  de  Tame  croient 
développées ,  plus  fes  délits  croient  bornés, 
ôc  plus  l'homme  étoit  heureux  Se  content 
à  peu  de  frais.  La  Culture  de  refprit,  les 
arts  &  les  fciences  multiplient  les  inquiétu- 
des avec  les  connoi (Tances,  ainfi  que  l'ex- 
prime fi  bien  l'allégorie  de  Pandore  &  de 
Prométhée. 

2.  L'ignorance  fe  Connoît  elle-même  p?r 
ôlle-même  ^  mais  on  ne  connoît  qu'on  man- 
que d'efprit ,  que  par  ce  qu'on  a  d'efprit. 
L'extrême  ftupidité  ne  fe  connoît  point. 
L'ignorant  juge  plus  favorablement  du  fça- 
vant ,  que  le  fot  ne  juge  de  l'homme  d'ef- 
prit. NotrS  ignorance  nous  grofîit  ordinai- 
rement la  fcience  des  autres;  au  lieu  quô 
notre  fottife  nous  diminue  leur  efprit.  On 
n'apperçoit  Tefprit  dans  les  autres,  qu'à 
proportion  qu'on  en  a  foi-même. 

La  plupart  des  fots  croient  n'erre  qu'i- 
gnorans. 

3.  Lepremier  pas  à  l'ignorance  efl:  de  pré- 
fumer fçavoir  beaucoup,  &  bien  des  gens 
fçauroient,  s'ils  croyôienr  fçavoir  peu. 

4.  L'ignardife  même  eftfouvent  déguifée 
fous  la  plus  infolenre  préfomprion.  Combien 
d'ignorans  font  crus  içavans  fur  leur  parole  î 
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Combien  de  fçavans  ignores  par  leur  mo- 
deftie  ! 

5.  Les  ignorans  fentent  qu'ils  font  igno- 
lans.  Les  fcavans  fcavent  qu'ils  ne  fcavenc 
lien. 

6.  Comme  on  n'en  ed  pas  plàs  riche 
pour  fçavoir  toutes  les  viiions  de  ceux  qui 
ont  cherché  en  vain  l'art  de  faire  de  l'orj 
de  mcnie  on  n'en  e{x  pas  plus  fçavant  pour 
avoir  dans  fa  mémoire  toutes  les  imagina- 
tions de  ceux  qui  ont  cherché  la  vérité  fans 
la  trouver. 

7.  L'affaire  des  hommes  dans  cette  vie, 
eil  plutôt  d'agir  que  de  connoître ,  &  c'efl: 
pour  cela  mc:me  qu'il  ne  leur  eft  départi 
Gu'un  certain  degré  de  connoifTance  pro- 
portionné au  befoin  qu'ils  en  ont. 

8.  Comme  les  ignorans  fe  donnent  la 
liberté  de  juger ,  il  faut  fouvent  les  trom- 
per pour  les  empêcher  de  tomber  dans  l'er- 
reur. 

9.  On  n'a  point  le  bien  que  Ton  ignore  ç 
ou  fi  on  le  polTede  &c  qu'on  l'ignore ,  cette 
ignorance  eft  égale  à  la  privation. 

10.  La  difficulté  eft  grande  de  rendre 
fçavant  celui  qui  ne  fçait  rien  ;  parce  que 
fon  ignorance  lui  fait  croire  qu'il  en  fçait 
plus  que  celui  qui  entreprend  de  Tinf- 
truire. 

1 1.  L'hypocriiie  endurcit  les  âmes,  &  l'i- 
gnorance les  abrutit. 

12.  L'ignorance  eft  injufte  envers  tout  le 
monde. 
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•    On  voit  par  une  lertredu  pape  Ag.irhon , 
combien  l'ignorance  étoiç  grande  en  Italie  > 
vers  Tan  ^79.,  parmi  les  eccléiiaftiques.  Ce 
ponrife  ,  envoyant  à  l'Empereur  de  Conf- 
tantinople  des  légats  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  s'ctoit  pclfé  dans  un  concile  tenu 
à  Rome,  s'excufe  fur  le  choix  de  ces  Icgacs , 
de  dit  qu'ils  font  tels  qu'il  a  pu  les  trouver 
dans  une  province  réduite  en  fervipude ,  & 
déchirée  par    des  guerres   continuelles.  Il 
ajoute  :  ^y  des  hommes  ,  habitant  au  milieu 
»5  des  Barbares  ,   forcés  de  fe  procurer  par 
J3  le  travail  de  leurs  mains  leur  fubliftance 
>î  journalière,   pourroient  -  ils  acquérir  la 
jî  fcience.que  leur  état  femble  exiger  »  ? 
1 3 .  C'eiî;  depuis   le  régne  de   S.  Louis , 
jufqua  celui  de  Charles  V,  que  la  France 
tomba   dans  l'ignorance  la   plus  groiÏÏere. 
Celle  de  la  plus  haute  noblelFe   étoit  par- 
venue a  un  tel  point  fous  Philippe   le  Bel  y 
que   la   plus  grande  partie  des  grands  ne 
fçavoient  ni  lire  ni  écrire.  Alors  on  vit  les 
clercs  ou  gens  d'Eglife  profiter  de  la  cir- 
conftance  ,  pour  s'emparer  de   la  connoif- 
iànzQ  de  toutes  les  aftaires.  Ils  devinrent  ju- 
t^es ,  avocats,  procureurs,  notaires.  Ils  mul- 
tiplièrent à  l'inhni  le>  clauies  &:  les  formu- 
les des  actes  &  des  jugemens  ;  par-  là  ,  ils  ré- 
duiûrent  les  grands  feigneurs  à  une  impof- 
fibilité  morale  de  fe  mêler  de  la  juftice. 
Cependant  on  doit  à  Philippe  le  Bel  cette 
belle  Ordonnance ,  dire  Philippine  ,  qui  rc- 
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duit  la  perception  des  dïxmes  aux  dïxmes 
foLitc^.  Cette  ordonnance  eft  obfervée  ,  bc 
ferr  toujours  de  règle  dans  tous  les  tri- 
bunaux. 

ILLUSION. 

1.  Nous  rions  de  la  fimplicité  des  enfans 
&  des  efprirs  grofîîers ,  à  qui  le  myftère  de 
quelques  reflorts  cachés  fait  prendre  les 
chofes  les  plus  fimples  pour  des  merveil- 
les. Entre  leur  illulion  &  la  notre  Ton  ne 
trouvera  cependant  que  quelques  degrés 
de  différence  :  elle  efi:  la  même  au  fond. 
Par  rapport  à  ces  objets  leur  âge  eft  le  no- 
tre 5  l'enfance. 

2.  Combien  d'habiles  négocians,  de  mi- 
litaires fameux  ,  de  miniftres  profonds  , 
l'illufion  des  richefles  ,  des  grandeurs  ,  6c 
de  la  réputation  n'a-t-elle  pas  formés? 

3 .  On  croit  que  tout  eft  prefque  égal  dans 
le  monde  j  qu'aux  fous  l'illufion  ,  que  la  rai- 
fon  aux  fages,  fait  l'équilibre  de  leurs  biens 
&  de  leurs  maux.  Cependant  l'illufion  aux 
fous  aggrandit  leurs  maux ,  &  anéantit 
fouvent  leurs  biens,  leur  orgueil  les  dou- 
ble quelquefois  ;  leur  délicateffe  prend 
fur  leur  fentiment  6c  le  diminue  ;  car  il 
ne  faut  rien  pour  gâter  un  plailir  \  le  bon-.- 
heur  eft  dans  le  fentiment  ,  &  non  pas 
dans  les  chofes.  La  raifon  aux  fages  affoi- 
blit  leurs  maux  ôc  double  leurs  biens  :  on 
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les  réduit  le^  uns  &  les  autres  a  leur  jufte 
valeur. 

4.  La  nature  nous  donne  des  defirs  & 
des  goûts  conformes  à  l'état  préfent.  Dans 
l'âge  tendre  on  fe  fait  une  faulTe  idée  de 
la  vieilleflfe  :  ce  font  des  craintes  que  nous 
nous  donnons ,  ce  n'eft  pas  la  nature  qui 
nous  les  donne  ,  &  nous  craignons ,  dans 
l'état  où  nous  fommes  ,  les  pallions  de  l'é- 
tat où  nous  ne  fommes  pas. 

5.  11  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  la  fauf- 
feté  de  mille  objets ,  fans  d'abord  en  pou- 
voir rendre  raifon  ,  parce  que  le  merveil- 
leux nous  iixe  ordinairement  quelques  inf- 
rans  ;  mais  la  réflexion  fait  que  l'illufion  fe 
trouvejbientôt  éclipfée  par  la  vérité  ;  de  mê- 
me qu'un  joli  bouquet  de  fleurs  n'en  impofe 
pas  long-tems ,  lorfqu'au  lieu  d'une  odeur 
fuave  5  il  n'exhale  rien  que  de  défagréable. 

IMAGINATION. 

I.  Les  femmes  font  ordinairement  gou^ 
vernées  par  leur  imagination.  Comme  on 
ne  les  occupe  à  rien  de  folide  ,  &  qu'elles 
ne  font  dans  la  fuite  de  leur  vie  chargées, 
ni  du  foin  de  leur  fortune ,  ni  de  la  conduite 
de  leurs  affaires ,  elles  ne  font  livrées  qu'à 
leurs  plaifirs.  Spedlacles ,  habits  ,  romans  Se 
fentimens  ,  tout  cela  eft  de  l'empire  de 
l'imagination.  Je  fçais  qu'en  la  réglant , 
vous  prenez  fur  les  plaifirs  :  c'eft  elle  qui 
en  eil  la  fource ,  de  qui  met  dans  les  chofes 
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qui  plaifenc  le  charme  de  l'illufion  qui  eu 
font  tout  ragrément.  Mais  pour  un  plaifir 
de  fa  façon  ,  quels  maux  ne  vous  fait-elle 
point  î  Elle  eft  toujours  entre  la  vérité  Se 
vous  :  la  raifon  n'ofe  fe  montrer  où  règne 
1  imagination.  i\ous  ne  voyons  que  comme 
il  lui  plait  :  les  gens  qu'elle  gouverne  fça- 
vent  ce  qu'elle  fait  foulfrir.  Ce  feroit  un 
heureux  traité  à  faire  avec  elle ,  que  de  lui 
rendre  fes  plaiiirs  ,  à  condition  qu'elle  ne 
vous  feroit  point  fentir  fes  peines.  Enfin , 
rien  n'efl:  plus  oppofé  au  bonheur  ,  qu'une 
imagination  délicate  ,  vive ,  <Sc  trop  allu- 
mée. (  Marquise  de  Lambert,  ) 

L'imagination  ,  où  cette  partie  fantafti- 
que  du  cerveau  ,  dont  la  nature  nous  eft 
auili  incounue  ,  que  fa  manic-re  d'agir  ,  eft- 
qWq.  naturellement  petite  ou  foible  ?  Elle 
aura  à  peine  la  force  de  comparer  l'analo- 
gie 5  ou  la  relTemblance  de  fes  idées  ;  elle 
ne  pourra  voir  que  ce  qui  fera  vis-à-vis 
d'elle  5  ou  ce  qui  raf]teâ:era  le  plus  vive- 
ment ;  encore  de  quelle  manière  1  Mais 
toujours  eft'il  vrai  que  l'imagination  feule 
apperçoit  ;  que  c'eft-elle  qui  fe  repréfente 
tous  les  objets  ,  avec  les  mots  d>c  les  figu- 
res qui  les  caraclérifent ,  &  c'eft-elle  qui 
eft  famé,  puifqu'elle  en  fait  tous  les  rôles. 
Par  elle  ,  par  fon  pinceau  flateur  ,  le  froid 
fquélette  de  la  railon  prend  des  chairs  vi- 
ves iSc  vermeilles  ;  par  elle  les  fciences  Heu- 
riiïent ,  les  arts  s'embelliirent  ,  les  bois  par- 
lent 
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l'ont  i  les  échos  foupirent ,  les  rochers  pleu- 
rent ,  le  marbre  refpire  ,  tout  prend  vie 
parmi  les  corps  inani.nés.  C'eft  elle  encore 
qui  ajoute  a  la  tendrelTe  d'un  cœur  amou- 
reux le  piquant  attrait  de  la  volupté  ;  elle 
la  fait  germer  dans  le  cabinet  du  philofo- 
phe  5  &  du  pédant  poudreux  j  elle  forme 
enfin  les  Sçavans ,  les  Orateurs  &  les  Poè- 
tes. Sottement  décriée  par  les  uns  ,  vaine- 
ment diftinguée  par  les  autres  ,  qui  tous 
l'ont  mal  connue  ,  elle  marche  à  la  fuite 
dQS  Grâces  ôc  des  beaux  Arts  :  elle  ne  peine 
pas  feulement  la  Nature  ,  elle  peut  aufïi 
la  mefurer.  Elle  raifonne  ,  juge  j  pénètre, 
compare  ,  approfondit.  Pourroic-elle  fi  bien  . 
fentir  les  beautés  des  tableaux  qui  lui  font 
tracés  ,  fans  en  découvrir  les  rapports  ? 
Non  j  comme  elle  ne  peut  fe  replier  fur 
les  plaifirs  des  fens ,  fans  en  goûter  toute 
la  perfection  >  ou  la  volupté ,  elle  ne  peut 
réfléchir  fur  ce  qu'elle  a  rtiéchaniquement 
conçu  ,  fans  être  alors  le  jugement  même. 

Plus  on  exerce  l'imagination  ,  ou  le  plus 
maigre  génie  ,  plus  il  prend  ,  pour  ainfi 
dire  ^  d'embonpoint  ;  plus  il  s'aggrandit , 
devient  nerveux ,  robufte  ,  vafte  Se  capable 
de  penfer.  La  meilleure  imagination  a  be- 
foin  de  cet  exercice. 

2.  Pourquoi  nous  plaifons  -  nous  à  être 
épouvantés  ou  effrayés  par  une  defcription  ^ 
lûrfque  ii'ailleurs  nous  fenrons  une  fi  gran- 
Tom.  IIL  C 
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de  inquiétude  dans  la  crainte  &  la  douleur 
qui  nous  viennent  d'un  accident  réel  ?  C'eft 
que  dans  la  defcription  des  objets  hideux  , 
nous  fommes  ravis  de  nous  voir  a  l'abri  du 
danger  j  plus  leur  afpedt  eft  effrayant ,  plus 
nous  goûtons  de  plaiiir  à  n'avoir  rien  à 
craindre  :  or  nous  regardons  les  terreurs 
qu'une  defcription  nous  imprime ,  avec  la 
même  curiofité  &  le  même  plaifir  que  nous 
trouvons  à  contempler  un  monftre  mort. 
(  Speclateur  Anglais,  ) 

Je  me  fers  toujours  du  mot  imaginer  .^ 
parce  que  je  crois  que  tout  s'imagine ,  & 
que  toutes  les  parties  de  l'ame  peuvent 
erre  juftement  réduites  à  la  feule  imagina* 
tion  5  qui  les  forme  toutes  \  &c  qu'ainii  le 
jugement ,  le  raifonnement ,  la  mémoire  , 
ne  font  que  des  parties  de  lame  nullement 
abfolues  ,  mais  de  véritables  modifications 
de  cette  efpèce  de  toile  médullaire ,  fur  la- 
quelle les  objets ,  peints  dans  l'œil ,  font 
renvoyés ,  comme  d'une  lanterne  magique. 

3.  Lorfque  nous  avons  contemplé  un 
payfage  ,  ou  un  jardin  ,  il  nous  eft  entré 
dans  l'efprit  un  amas  d'idées  qui  ont  formé 
fur  le  cerveau  différentes  traces  voifînes  les 
unes  des  autres.  Lors  donc  qu'une  de  cqs 
idées  vient  à  s'élever  dans  l'imagination ,  les 
efprits  animaux  courent  vers  la  trace  qui  lui 
appartient ,  6c  s'emparent  de  toutes  celles 
qui  l'environnent  :  celles-ci  portent  i  leur 
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tour  de  nouveaux  efprits  de  toutes  parts , 
Ôc  tout  le  payfage  fleurie  dans  l'imagina- 
tion. 

4.  L'imagination  eft  la  fource  3c  la  gar- 
dienne de  nos  plailirs.  Ce  n*eft  qu'à  elle 
qu'on  doit  l'agréable  illufion  des  paillons. 
Toujours  d'intelligence  avec  le  cœur ,  elle 
fçait  lui  fournir  toutes  les  erreurs  dont  il 
a  befoin  :  elle  a  droir  aufll  fur  le  tems  , 
elle  fçait  rappeller  les  plailirs  pafles  ,  ôc 
nous  fait  jouir  par  avance  de  tous  ceux 
que  l'avenir  nous  promet  :  elle  nous  donne 
de  ces  joies  férieufes  qui  ne  font  rire  que 
l'efprit  j  toute  l'ame  eft  en  elle  ,  &  dès 
qu'elle  fe  refroidit ,  tous  les  charmes  de 
la  vie  difparoiffent. 

5 .  Suppofé  donc  que  la  nuit  marquée  pour 
notre  rendez-vous  {àt  déjà  venue ,  ôc  que 
vous  vous  rrouvalîiez  avec  moi  dans  quel- 
que coin  de  la  ville ,  que  vous  auriez  choifî 
pour  y  goûter  toutes  les  douceurs  que  votre 
folle  imagination  vous  prometdanslajouif- 
fance  de  celle  qui  eft  encore  à  la  fleur  de  fa 
jeuneiïe  ,  ôc  qui  a  gardé  jufques  ici  fon  hon- 
neur ;  vous  feriez  bientôt  raflaflé  de  ma 
perfonne  ,  malgré  tous  mes  petits  airs  & 
toute  la  vivacité  de  mon  efprit.  L'imagi- 
nation fatisfaite  ,  vous  reconnoilfez  le  vuide 
ôc  le  néant  de  ce  qu'elle  vous  avoit  pro- 
mis y  alors  que  devient  cette  innocence  qui 
avoit  tant  de  charmes  pour  vous  ?  Seul  ôc 
livré  à  vous-même ,  vous  trouverez  que  le 
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plaifÎT  d'un  cœur  déréglé,  n'eft  que  cchiî 
d'un  deftrudeur  :  il  empoifoniie  tout  le 
fruit  qu'il  goure  ,  &  par-tout  où  l'animal 
a  brouté  ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  foit  digne 
de  l'homme.  (  Speciateur  Anglais), 

Un  homme  ,  dans  le  délire  d'une  fièvre 
maligne  ,  s'étant  ouvert  le  nombril ,  s'ar- 
rachoit  &  défiloit  par  cette  voie  la  moitié 
dQs  inteftins  ;  lorfqu'un  de  ceux  qui  le  gar- 
doients'en  apperçut  &  voulut  l'arrêter  :  le 
malade  toujours  troublé  le  pria  de  vouloir 
bien  ne  pas  s'oppofer  à  ce  qu'il  tirât  les  vers 
de  fon  corps  j  il  s'étoit  mis  dans  la  tête 
que  fon  ventre  croit  une  minière  de  vers. 
La  mort  mit  fin  à  ce  cruel  &  fingulier  dé- 
lire. Quel  étrange  effet  d'une  imagination 
blelTée  !  Que  de  tourmens  foufFriroit  quel- 
qu'un dont  l'imagination  feroit  en  repos , 
fi  par  violence  on  lui  faifoit  une  opéra- 
tion aufiî  cruelle.  {Ephem.  German), 

IMITATION. 

1 .  Defpréaux  difoit  quelquefois  en  parlant 
des  imitations  qu'il  tiroit  des  anciens  : 
■cela  ne  s'appelle  pas  imiter ,  c'eft  jouter 
contre  fon  original. 

2.  Favonius  imite  Caton ,  fans  que  Catoa 
s'en  fâche,  tout  fage  &  tout  auftère  qu'il 
eftj  &  peut-être  que  l'homme  du  monde 
le  plus  célèbre  pour  la  roideur  &  l'in- 
complaifance ,  eft  affez  foible  pour  ne  pas 
haïx  cette  manière  détourné»  de  flatter  fon 
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amour-propre  &  de  le  carefTer.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  puifTe  arriver  qu'on  haïra  ceux 
de  qui  l'on  eft  mal  imite  j  perfonne  ne  veut 
ccre  ridicule  ,  on  aimeroic  mieux  être  haïf- 
fable.  Ainfi  on  ne  veut  jamais  de  bien  aux 
copies  donc  le  ridicule  rejaillit  fur  l'ori- 
ginal. 

5.  Quelles  ridiculités  chez  les  étrangers 
qui  ofent  nous  contrefaire  !  Et  quelle  rage 
de  nous  imiter  1  Un  aâ:eur  qui  joue  le 
rôle  de    roi  eft  toujours  un  pauvre   roi. 

4.  Si  jufqu'à  préfent  les  imitateurs  de  la 
Fontaine  n'ont  guères  réuffi ,  c'eft  précifé- 
menc  par  la  raifon  qu'ils  n'ont  cherché  qu'à 
être  imitateurs.  Cet  auteur  charmant  n'eft 
lui-même  jamais  auiîi  près  de  la  perfec- 
tion de  fon  art ,  dans  les  fables  qu'il  a  tra- 
duites prefque  mot-a-mot  de  Phèdre ^  que 
dans  celles  dont  il  eft  l'inventeur  ,  ou  qu'il 
a  ,  pour  ainfi  dire  ,  créées  de  nouveau  ,  par 
la  tournure  fmgulière  qu'il  leur  a  don- 
née. 

C'eft  un  piège  oii  donnent  communé- 
ment ceux  qui  travaillent  dans  un  genre 
que  quelqu'un  paroît  avoir  porté  à  fa  per- 
fection avant  eux,  que  de  nofer  s'écarter 
de  la  route  qui  a  été  fuivie  par  ce  premier- 
inventeur.  Occupés  à  faifir  fa  manière,  ils 
fe  bornent  à  être  (qs  copiftes  j  îk  fouvenc 
ils  ne  font  rien  comme  il  faut ,  par  l'envie 
qu'ils  ont  de  faire  comme  lui.  C'eft  le  pu- 
blic qui  après  tout  leur  drelTe   ce  piège , 
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en  adoptant  pour  modèle  unique  dans  un 
genre  ,  quel  qu'il  foir ,  la  produdbion  qui 
s'y  montre  d'abord  avec  le  plus  d'éclat, 
ôc  en  fe  faifant  dès-lors  une  efpèce  de  loi 
de  mcprifer  toutes  celles  qui  par  la  fuite 
ne  feront  pas  formées  fur  ce  modèle.  D'au- 
tres fe  font  plaints  avant  moi  de  l'injullice 
du  public  à  cet  égard. 

Nous  admirons  la  fimiplicitéd'Efope  ,  l'é- 
légance de  Phèdre  ,  la  naïveté  de  la  Fon- 
taine. Ces  trois  fabulifles  ont  donc  enchéri 
i'un  fur  l'autre.  Qu'il  me  foit  permis  en 
paiïant  de  remarquer  ici  combien  il  eft  ab- 
furde  de  prétendre  fixer  les  qualités  d'un 
genre  de  pociîe  ,  d'après  les  jfeuls  auteurs 
qui  ont  travaillé  jufqu'alors  dans  ce  genre. 
Du  tems  d'Efope  ,  fi  l'on  eût  voulu  tracer 
des  régies  fûres  pour  exceller  dans  l'apo- 
logue, à  quoi  fe  feroient- elles  réduites  ? 
On  eût  dit  à  un  jeune  compoiiteur  de  fa- 
bles :  3>  que  votre  récit  foit  tiès-coiirtj 
w  qu'il  foitfimple  &  dénué  de  toutes  fortes 
»  d'ornemens;  qu'il  nedife  précifément  que 
3î  ce  qu'il  faut  pour  amener  la  morale  ;  autre- 
»♦  ment  vous  vous  écarterez  du  genre ,  ce  ne 
3>  fera  plus  une  fable  que  vous  nous  donne- 
3î  rez  ;  comptez  que  vous  n'en  ferez  jamais 
w  une  bonne  ,  fi  vous  n'imitez  pas  fcrupuleu- 
35  fement  la  manière  d'Efope  ».  Du  tems  de 
Phèdre  ,  en  eût  tenu  un  autre  langage. 
rc  II  ne  faut  pas  qu'une  fable  foit  toute  nue , 
s»  l'Apologue  n'exclut  nullement  l'élégan- 
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»  ce  :  au  contraire  cette  qualité  eft  nécef- 
«  faire  pour  faire  goûter  cette  forte  d'inf- 
j>  rrudion  allégorique.  Il  ne  fuffit  pas  de 
j>  fe  hâter  de  dire  ce  qui  s'eft  paHTé  entre  le 
y  loup  &:  l'agneau  ;  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
3>  git  de  conter,  fufTent  les  chofes  les  plus 
«  fîmples  5  il  faut  compter  avec  grâce ,  il  faut 
»  peindre.  Mais  gardez-vous  de  donner  trop 
>*  d'étendue  à  ce  précepte  :  que  Phèdre  foie 
3>  votre  modèle  :  il  a  enrichi  fur  Efope  ,  êc 
"  l'Apologue  y  a  gagné  \  ce  germe  a  reçu 
5j  entre  fes  mains  toute  la  perfe<5tion  dont  il 
"  étoit fufceptible,  quelques  embelliffemens 
»  de  plus  le  gâteroient  maintenant  >'.  Enfin 
la  Fontaine  eft  venu  ^  il  a  ofé  ajouter  à  la 
fable  ces  embelliffemens  qui  dévoient  la 
défigurer.  Se  elle  s'en  eft  trouvée  plus  belle. 
Les  qualités  heureufes  qui  caractèrifent  fa 
manière  font  tcutes  comprifes  dans  le  mot 
de  naïveté  ,  dont  plufieurs  écrivains  ont 
cherché  la  véritable  fignification.  Je  ne  m*a- 
muferai  pas  ici  à  raifonner  fur  ce  mot,  qui 
d'ailleurs  me  paroît  alfez  bien  expliqué  par 
la  Fontaine  lui-même ,  dans  une  de  (qs  fa- 
bles. En  effet  ,  qu'on  falfe  attention  à  ce 
vers  : 

Son  art  de  plaire  &  de  n'y  pcnfer  pas: 

On  trouvera  qu'il  donne  une  idée  pifts 
de  la  naïveté  ,  &  qu'il  s'applique  naturel-» 
lement  au  génie  de  ce  charmant  fabulifte. 

Mais  quelle  fécondité  cet  art  ne  renferr 
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me-t-il  pas  ?  11  s'en  faut  bien  qu'il  foif 
borné  au  point  de  n'admettre  que  la  mêm« 
efpèce  de  talent.  Je  conviens  qu'il  eft  nécef* 
faire  de  l'étudier  dans  la  Fontaine  ,  parce 
que  perfonne  jufquà  préfent  ne  l'a  faifi 
mieux  que  lui  ;  mais  je  penfe  qu'ayant  fon 
principe  dans  la  nature  ,  qu'étant  varié  à 
l'infini  &  fufceptible  de  mille  nuances  dif- 
férences ,  un  auteur,  peut  le  polTéder  ,  fans 
reffembler  à  la  Fontaine.  Cet  excellent  hom- 
me eft  à  l'égard  de  tout  fabulifte ,  ce  que 
font  les  beaux  morceaux  de  Rome  &  d'A^ 
thènes  pour  les  élèves  des  arts.  Si  ces  élè^ 
ves  ont  du  génie ,  ils  chercheront  dans  ces 
morceaux  ,  non  les  traits  auxquels  on  dif- 
tingue  la  manière  des  grands  hommes  à  qui 
font  dûs  ces  admirables  chef- d'œuvres  , 
mais  ceux  qui  caractèrifent  la  nature  qu'ils 
ont  été  jaloux  d'imiter  :  ils  feront  en  forte 
par  leurs  efforts ,  que ,  s'il  fe  trouve  quel- 
que reffemblance  entre  leurs  ouvrages  ôc 
ceux  de  ces  artifles  célèbres  ,  l'envie  même 
foit  réduite  à  convenir  qu'ils  ont  peint  com* 
me  eux  la  nature.  (  M,  rjbbé  Jubert.  ) 

L'imitation  eft  toujours  borgne  &  boi- 
teufe  5  dit  un  auteur  Anglois  :  borgne  ,  par  - 
ce  qu'elle  n'apperçoit  pas  routes  les  beau- 
tés de  fon  modèle  ,  boiteufe  ,  parce  qu'elle 
n'égale  jamais  celles-mènies  qu'elle  apper-- 
çoit. 

F'oyei  Fable  ,  Flatterie  ,  Nature  ^ 
Uniç oRMiTÉ  3  Copie  ,   Exemple^ 
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L'exiftence  de  notre  ame  nous  efl;  dé- 
montrée j  ou  plutôt  nous  ne  failons  qu'un  , 
cette  exiftence  ôc  nous  :  être  &  penfer  font 
pour  nous  la  même  cKofe  :  cette  vérité  eft 
intime  &  plus  qu'intuitive  ,  elle  eft  indé- 
penénnte  de  nos  fens  ,  de  notre  imagina- 
tion 5  de  notre  mémoire  &  de  toutes  nos 
autres  facultés  relatives.  L'exiftence  de  no- 
tre corps  de  des  autres  objets  extérieurs 
eft  douteufe  pour  quiconque  raifonne  fans 
préjugé  ^  car  cette  étendue  en  longueur  , 
largeur  ôc  profondeur ,  que  nous  appelions 
notre  corps  ,  &  qui  femble  nous  appartenir 
de  fi  près  ,  qu'eft-elle  autre  chofe  ,  iinon 
un  rapport  de  nos  fens  ?  Les  organes  maté- 
riels de  nos  fens  ,  que  font-ils  eux-mêmes  , 
fînon  des  convenances  avec  ce  qui  les  af- 
feéte  ?  Et  notre  fens  intérieur,  notre  ame 
îi-t-elle  rien  de  femblable,  rien  qui  lui  foit 
commun  avec  la  nature  de  ces  organes  ex- 
térieurs ?  La  fenfation  excitée  dans  notre 
ame  par  la  lumière  ou  par  le  fon  ,  relfem- 
blet-elle  à  cette  matière  tenue  qui  femble 
propager  la  lumière  ,  ou  bien  à  ce  trémouf- 
fement  que  le  fon  produit  dans  l'air  ?  Ce 
font  nos  yeux  &  nos  oreilles  qui  ont  avec 
ces  matières  toutes  les  convenances  nécef- 
faires^  parce  que  ces  organes  font  en  effet 
de  la  même  nature  que  cette  matière  elle- 
même  j  mais  la  fenfation  que  nous  éprou- 
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vons  n'a  rien  de  commnn  ,  rien  de  fembla- 
ble  ;  cela  feul  ne  fufïîroic-il  pas  pour  nous 
prouver  que  notre  ame  eft  en  effet  d'une 
nature  différente  de  celle  de  la  matière  ? 

Nous  fommes  donc  certains  que  la  fen- 
fation  intérieure  eft  tout- à-fait  différente 
de  ce  qui  peut  la  caufer ,  &  nous  voyons 
déjà  que  ,  s'il  exifte  des  chofes  hors  de  nous , 
eiies  font  en  elles-mêmes  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  ce  que  nous  les  jugeons ,  puifque 
la  fenfation  ne  relfembie  en  aucune  façon  à 
ce  qui  peut  la  caufer  ;  dès-lors  ne  doit-on 
pas  conclure  que  ce  qui  caufe  nos  fenfations 
efl  néceffairement  &c  par  fa  nature  route ^u- 
tre  chofe  que  ce  que  nous  croyons?  Cette 
étendue  que  nous  appercevonspar  les  yeux, 
cette  impénétrabilité  dont  le  toucher  nous 
donne  une  idée  ,  toutes  ces  qualités  réu- 
nies  qui  conftituent  la  matière,  pourroienc 
bien  ne  pas  exifter ,  puifque  notre  fenfa- 
tion intérieure  de  ce  qu'elle  nous  repréfente 
par  l'étendue,  l'impénétrabilité,  Ôcc.  ne  font 
nullement  étendus  ni  impénétrables,  &  n'ont 
même  rien  de  commun  avec  ces  qualités. 

Si  l'on  fait  attention  que  notre  ame  eft 
fouvent  j  pendant  le  fommeil  &  l'abfence 
des  objets,  affedtée  des  fenfations  5  que  ces 
fenfations  font  quelquefois  fort  différentes 
de  celles  qu'elle  a  éprouvées  par  la  préfence 
de  ces  mêmes  objets  en  faifant  ufage  des 
fens ,  ne  viendra  t-on  pas  à  penfer  que  cette 
préfence    des  objets  n'efl  pas  néceffaire  à 
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rexiflence  de  ces  fenfations ,  &  que  par 
conféquenc  notre  ame  &c  nous,  pouvons 
exifter  tout  feuls,  &  indépendamment  de 
ces  objets  ?  Car  dans  le  fommeil  ôc  après  la 
mort  notre  corps  exifte  ,  il  a  même  tout 
le  genre  d'exiftence  qu'il  peut  comporter ,  il 
eft  le  même  qu'il  étoit  auparavant  :  cepen- 
dant l'ame  ne  s'apperçoit  plus  de  l'exiften- 
ce  du  corps ,  il  a  cefTé  d'être  pour  nous  :  or, 
je  demande  fi  quelque  chofe  qui  peut  être 
&  enfuite  n'être  plus ,  fi  cette  chofe  qui 
nous  afFecbe  d'une  manière  toute  diftérente 
de  ce  qu'elle  eil  ou  de  ce  qu'elle  a  été ,  peut 
être  quelque  chofe  d'alTez  réel  pour  que 
nous  ne  puiiîîons  pas  douter  de  fon  exif- 
tence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu'il  y  a 
quelque  chofe  hors  de  nous ,  mais  nous 
n'en  fommes  pas  fûrs;  au  lieu  que  nous 
fommes  afiurés  de  l'exiftence  réelle  de  tout 
ce  qui  eft  en  nous;  celle  de  notre  ame  eft 
donc  certaine  ,  ôc  celle  de  notre  corps  pa- 
roi c  douteufe  ,  dès  qu'on  vient  à  penfer 
que  la  matière  pourroit  bien  n'être  qu'un 
mode  de  notre  ame ,  une  de  fes  façons 
de  voir  ;  notre  ame  voit  de  cette  façon 
quand  nous  veillons  ,  elle  voit  d'une  autre 
façon  pendant  le  fommeil ,  elle  verra  d'une 
manière  bien  différente  encore  après  notre 
mort  5  Se  tout  ce  qui  caufe  aujourd'hui  fes 
fenfations,  la  matière  en  général ,  pourroit 
bien  ne  pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que 
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notre  propre  corps  qui  ne  fera  plus  rien  poiu 
nous. 

Mais  adin errons  cette  exiftence  de  la  ma- 
tière, ôc,  quoiqu'il  foit  impoiîible  de  la  dé- 
montrer ,  prêtons-nous  aux  idées  ordinaires 
&  difons  qu'elle  exiite ,  &  qu'elle  exifte  mê- 
me comme  nous  la  voyons ,  nous  trouve- 
rons, en  comparant  notre  ame  avec  cet  ob- 
jet matériel ,  des  différences  fi  grandes  , 
des  oppoiitions  li  marquées ,  que  nous  ne 
pourrons  pas  douter  un  inftant  qu'elle  ne 
foit  d'une  nature  totalement  différente  & 
d'un  ordre  infiniment  fupérieur. 

Notre  ame  n'a  qu'une  forme  très-iîmple  , 
très-générale,  très-conftante ;  cette  forme 
eft  la  penfée  :  il  nous  efl  impoiîible  d'apper- 
cevoir  notre  ame  autrement  que  par  la  pen- 
fée; cette  forme  n'a  rien  de  divifible,  rien 
d-'étendu,  rien  d'impénétrable,  rien  de  ma- 
tériel: donc  le  fujet  de  cette  forme  ,  notre 
ame  ,  efl  indivifible  &  immatériel.  Notre 
corpsjau  contraire, &  tous  les  autres  corps  ont 
pluiieurs  formes  ;  chacune  de  ces  formes  eft 
compofée,  divifible ,  variable ,  deflructible , 
&  toutes  font  relatives  aux  différents  orga- 
nes avec  lefquels  nous  les  appercevons:  notre 
corps,  &  toute  la  matière  ,  n'a  donc  rien  de 
confiant ,  rien  de  réel ,  rien  de  général  par 
ou  nous  puifîions  la  faifir  &  nous  affurer  de 
la  connoître.  Un  aveugle  n'a  nulle  idée  de 
l'objet  matériel  qui  nous  repr.éfente  les  ima- 
ges des  corps  3  un  lépreux  donc  la  pe^u  feroit 
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infenfible  ^  n'aiiroit  aucune  des  idées  que  le 
toucher  fait  naître  ^  un  fourd  ne  peut  con- 
noîrre  les  foiîs.  Qu'on  dcrruife  fucceirive-» 
ment  ces  trois  moyens  de  fenfations  dans 
l'homme  qui  en  ei\  pourvu,  l'ame  nen 
exigera  pas  moins  :  fes  fondions  intérieures 
fubiirceront  5  &  la  penfée  fe  manifeftera 
toujours  au  dedans  de  lui-même  :  ôrez  ,  au 
contraire,  toutes  ces  qualités  à  la  matière  , 
otez-lui  fes  couleurs  ,  fon  étendue  ,  fa  foli- 
dité  Se  toutes  les  autres  propriétés  relatives 
à  nos  fens ,  vous  l'anéantirez  ;  notre  ame 
eft  donc  impérilfable ,  &,  la  matière  peut  de 
doit  périr. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  facultés  de 
nôtre  ame  comparées  à  celles  de  notre  corps 
&  aux  propriétés  les  plus  efTentielles  à  toute 
la  matière.  L'ame  veut  &  commande  ;  le 
corps  obéit  tout  autant  qu'il  le  peut  :  l'ame 
s'unit  intimement  à  tel  objet  qu'il  lui  plaît; 
la  diftance ,  la  grandeur  ,  la  figure ,  rien  ne 
peut  nuire  à  cette  union  lorfque  l'ame  la 
veut  ;  elle  fe  fait  &  fe  défait  en  un  inftant; 
le  corps  ne  peut  s\mir  à  rien ,  il  eft  blefte 
de  tout  ce  qui  le  touche  de  trop  près ,  il  lui 
faut  beaucoup  de  tems  pour  s'approcher 
d'un  autre  corps  ;  tout  lui  réfifte ,  tout  eft 
obftacle  ,  fon  mouvement  ceÇTo  au  moindre 
choc.  La  volonté  n'eft-elle  donc  qu'un  mou- 
vement corporel ,  &  la  contemplation  un 
fimple  attouchement  ?  Comment  cet  attou- 
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chement  poarroit-il  fe  faire  fur  un  objet 
éloigné,  fur  un  fujet  abftrait?  Comment 
ce  mouvement  pourroit-il  s'opérer  en  un 
inftant  indivifible  ?  A  t-on  jamais  conçu 
de  mouvement  fans  qu'il  y  eût  de  l'efpace 
6c  du  tems  ?  La  volonté  ,  Il  c'eft  un  mou- 
vement 5  n'efl:  donc  pas  un  mouvement  ma- 
tériel ;  de  Cl  l'union  de  l'ame  à  fon  objet 
eft  un  attouchement ,  un  conta6t  ,  cet  at- 
touchement ne  fe  fait-il  pas  au  loin  ?  Ce 
contad:  n'eft-il  pas  une  pénétration  ?  Quali- 
tés abfolument  oppofées  a  celles  de  la  matiè- 
re, de  qui  ne  peuvent  par  conféquent  ap- 
partenir qu'à  un  être  immatériel. 

IMMORTALITÉ  DE  L'AME. 

Quand  vous  vous  chauffez  la  main ,  lui 
dit-il,  il  eft  fur  que  vous  fentez  une  forte 
de  plailir  ;  fi  dans  le  même  tems  on  ap- 
proche de  votre  nez  une  odeur  agréable,  vous 
îentez  une  autre  efpéce  de  plaiiir.  Si  je  vous 
demande  lequel  de  ces  deux  plaifirs  vous 
plaît  davantage  ,  vous  me  répondez  :  c'eft 
celui-ci  ou  c'eft  celui-là.  Vous  comparez 
donc  enfemble  ces  deux  plaifirs  ,  &  vous 
jugez  d'eux  en  même  tems.  Si ,  après  que 
vous  vous  êtes  chaufté  la  main  ,  &  que 
vous  avez  fenti  l'odeur ,  je  vous  fais  voir 
un  beau  tableau  du  PouJJln'^  Il  je  vous  fais 
entendre  Mademoifelle  Rochouas  )  (i  je  vous 
fais  manger  un  potage  de  Talbot ,  n'eft-il  pas 
vrai  que  vous  pouvez  dire ,  lequel  de  tous 
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ces  plaifîrs  a   été  le   plus  grand  ?   Il  faut 
donc  que  ce  qui  juge  en  vous  ait  relTenti 
tout  cela.  Ge  même  vous,  qui  juge,  con- 
noît  fî  un  plaifir  des  fens  eft  plus  agréable 
qu'une  fpéculation ,  &  choifit  entre  ces  deux 
chofes.  Donc  le  mcme  principe  ,   qui  fent 
les  plaifirs  fenfuels  ,  fent  aufîî  les  fpirituels , 
&  juge  Se  veut.  C'eft  une  preuve  manifefte 
que  votre  nez  ne  fent  point  l'odeur  3c  que 
votre  main  ne  fent  point  la  chaleur ,  &c  : 
car  comme  la  main  ôc  le  nez  font  deux  cho- 
fes abfolument  diftinétes  l'une  de  l'autre, 
il  eft  aulîî  impoiîîble  qUe  l'une  fente  ce  que 
l'autre  fent ,  qu'il  eft  impoffible  que  nous 
fentions  dans  cette  chambre  ce  que  fentent 
préfentement  ceux  qui  font  à  l'opéra.  Il  faut 
donc,  non-feulement  que  ce  vous ,  qui  fent 
l'odeur  ôc  la  chaleur  tout  à  la  fois  ,  ne  foit 
point  le  nez  &  la  main  j  mais  auffi ,  que  ce 
îbit  une  chofe  où  il  n'y  ait  point  plufieurs 
parties  ;  parce  que ,  s'il  y  avoir  plufieurs  par- 
ties ,  l'une  fentiroit  la  chaleur ,  pendant  que 
l'autre   fentiroit  l'odeur  j  6c  l'on  n'y  trou- 
veroit  rien  qui  fentît  tout  à  la  fois  l'odeur 
&  la  chaleur  j  qui  les  comparât  enfemble, 
Ôc  qui  jugeât  que  l'une  eft  plus  agréable  que 
l'autre.  Il  faut  donc  conclure  de  toute  nécef- 
fné  ,  que  votre  ame  ,  qui  eft  le  principe  de 
vos  fentimens  ,  eft  un  être  fimple.  Si  elle 
eft  fimple ,  elle  eft  indivifîble  ,  ôc  fi  elle  eft 
indivifible ,  elle  eft  immortelle  ;  parce  qu'il 
Jie  fe  fait  point  de  deftrudlion  naturelle- 
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ment  3  que  par  la  féparatien  des  parties  qui 
compofenc  un  tout.  Ne  me  dires  pas,  que 
chaque  partie  de  l'ame  reçoit  ce  que  toutes 
les  autres  reçoivent  j  car ,  f\  dans  cette  fup- 
pofition,  votre  ame  avoir  deux  parties,  il  y 
auroit  en  vous  deux  chofes ,  qui  fentiroient, 
qui  jugeroient  ôc  qui  voudroient,  fans  qu'il 
vous  en  arrivât  plus  d'avantage  que  s'il  ny 
en  avoit  qu'une.  D'où  il  s'enfuit  que  l'une 
d'elles  feroit  entièrement  inutile  :  outre 
qu'un  être  qui  peut  réunir  enfemble  deux 
plai/irs,  ou  un  piaiiir  ôc  une  douleur  ,  deux 
jugemens  de  deux  volontés,  doit  être  né- 
celTairement  indiviiible.  Tel  eft  a-peu-près 
l'argument  de  l'Abbé  de  Dangeau  dans  fon 
Dialogue. 

»  On  peut  dire  fans  hyperbole  (  c'eft  le 
•langage  du  célèbre  critique  Bayle  ,  dont  j'ai 
emprunté  cette  analyfe)  »  que  c'eft  une  dé- 
M  monftration  auiîî  aflTurée  que  celles  de  géo- 
33  métrie.  Et  iî  tout  le  monde  tien  fent  pas 
«  l'évidence  ,  c'eft  a  caufe  que  l'on  n'a  pu 
«  ou  qu'on  n'a  pas  voulu  s'élever  au-delà  des 
J5  notions  confufes  d'une  imagination  giol- 
»  Jiere.  On  eût  été  obligé  à  l'auteur ,  s'il  eût 
*)  examiné  une  objed:ion  qui  fe  préfente  d'à. 
fe  bord;  fcavoir  que  fon  raifonnement  prou- 
;?  ve  l'immortalité  de  l'ame  des  bêtes  :  mais 
>j  on  peut  répondre  que  ,  lorfqu'un  principe 
«  eft  certain ,  il  faut  s'y  tenir  ,  quoique  l'on 
«  n'en  puiife  pas  développer  quelques  con- 
»'  féquencçs  j  ou  bien  il  faut  répondre  qu'on 
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w  peut  nier  ces  conféquences ,  fi  elles  ne 
»  font  pas  certaines.  Or  il  n'eft  pas  d'une 
»>  entière  certitude ,  que  les  bètes  fentent 
»'  tout  à  la  fois  le  plaifîr  de  l'odeur  5  Se  celui 
î>  de  la  chaleur ,  &c.  On  peut  donc  nier 
35  que  rimmortalité  de  l'ame  des  bètes 
5î  fuive  de  la  démonftration  que  cet  auteur 
»>  a  employés?. 

Pour  moi,  fans  vouloir  ici  donner  la 
moindre  atteinte  au  dogme  de  l'immorta- 
lité de  l'ame  humaine  ,  j'avoue  que  je  ne 
regarde  pas  l'argument  de  l'abbé  de  Dan- 
geau  comme  une  démonftration ,  Se  que  je 
fuis  encore  moins  content  des  réflexions 
de  fon  panégyrifte.  Car ,  Ci  le  raifonnement 
de  l'abbé  de  Dangeau  étoit  concluant,  on. 
ne  pourroit  nier,  à  moins  que  d'être  car- 
téiien  3  quoi  qu'en  ait  penfé  fon  apologifte  , 
que  l'immortalité  de  l'ame  des  bètes  ne 
fuivît  de  cet  argument.  Peut-on  dire  en 
effet,  fî  l'on  ne  regarde  point  les  bètes 
comme  de  pures  machines ,  qu'il  n'eft  pas 
d'une  entière  évidence  ,  qu'elles  ne  fentent 
pas  tout  à  la  fois  deux  plaiiîrs  ,  comme  ce- 
lui de  l'odeur  Se  celui  de  la  chaleur  ? 
L*expérience  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  bêtes  peuvent  fentir  deux  plaifirs  à 
la  fois  ?  Si  donc  on  vient  à  démontrer  un 
jour  (  fuppofé  qu'il  n'y  ait  pas  encore  de 
démonftration)  que  les  bêtes  ont  une  ame, 
il  faudra  conclure  de  l'argument  de  l'abbé 
Tom.  IIL  H 
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de  Dangeaii ,  que  cette  ame  eft  immortelle } 
5c il  fera  inutile  de  répondre  que,  lorfqu'uii 
principe  eft  certain  ,  il  faut  s'y  tenir  ,  quoi- 
que l'on  n'en  puiire  pas  développer  quel- 
ques confcquences.  La  meilleure  manière, 
félon  moi ,  de  prouver  l'immortalité  de  l'a- 
me  humaine  ,  eft  de  s'en  rapporter  à  la  révé- 
lation 6c  à  Tâtteftation  de  toutes  les  nations 
policées.  La  juftice  divine  femble  aufli  exi- 
ger que  l'ame  foit  immortelle. 

IMPATIENCE. 

Ne  fe  déguife-t-»n  pas  fouvent  l'impa- 
tience fous  le  nom  plus  doux  de  vivacité  ? 
Il  eft:  vrai  qu'elle  marque  toujours  une  ame 
vaincue  par  fes  maux  ,  &:  contrainte  de  leur 
céder  j  mais  il  y  a  des  malheurs  auxquels 
les  hommes  approuvent  que  l'on  foit  fenfî- 
ble  jufqu*à  l'excès ,  &  des  évenemens  où  ils 
s'imaginent  que  l'on  peut  avec  bienféance 
manquer  de  force  &  s'oublier  entièrement. 
C'eft  alors  qu'il  eft  permis  d'aller  jufqu'à 
fe  faire  un  mérite  de  l'impatience  ,  &  que 
l'on  ne  renonce  pas  à  en  être  applaudi. 
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N'afFedtez  point  de  marquer  peu  d'atten- 
tion pour  les  perfonnes  avec  qui  vous  êtes  , 
foit  en  fîfflant  ou  en  prenant  des  poftures 
indécentes.  Si  elles  font  d'un  rang  au  def- 
fus  du  vôtre,  vous  manquez  à  la  confidéra* 
tion  que  vous  leur  devez.  Si  elles  font  au- 
defifous  j  vous  vous  manquez  à  vous-même: 
Mais  foit  inférieures ,  foit  égales  ,  vous 
bleflfez  la  dignité  de  la  nature  humains 
qui  ell  toujours  refpedtable. 

IMPOTS. 

Ce  fut  fous  S,  Louis  que  les  peuples 
commencèrent  a  payer  la  taille,  pour  fe 
délivrer  des  gens  de  guerre.  Ce  n'eft  que 
fous  Charles  VII,  qu'elle  devint  perpé- 
tuelle 3  &  qu'elle  fiit  fubftituée  au  profit  que 
le  roi  fâifoit  dans  le  changement  des  mon- 
noies.  Sous  François  I ,  les  tailles  furent 
augmentées  d-e  plus  de  neuf  millions ,  fous 
Henri  III ,  elles  étoient  à  près  de  trente- 
deux-millions  ,  ôc  étoient  augmentées ,  de- 
puis le  dernier  règne ,  d'environ  vingt-trois 
millions. 

I.  Les  befoiiis  de  l'état  font  extrêmes, 
mais  les  maux  de  cette  province  font  à 
leur  comble.  Déjà  les  impôts  de  toute  ef- 
pèce  ôtent  aux  riches  l'aifance  honnête  qui 
eft  de  leur  état,  &  aux  pauvres  le  nécef-* 
fkire  qui  eil  dû  à  tous  les  hommes. 

Hij 
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1.  Une  miilritiide  d'hommes,  cjai  n'é- 
prouvent que  les  befoins  de  l'État  fans  par- 
ticiper à  {es  avantages.  Dans  leur  infortune 
ils  jettent  les  yeux  fur  celui  qui  étoit  riche; 
mais  l'ardeur  des  impots  a  fait  fécher  dans 
fes  mains  la  fource  qui  défalteroit  la  foif 
des  malheureux. 

5.  Les  corvées  tenant  lieu  d'impôts  fe- 
roient  légitimes;  liées  aux  tributs  ,  elles 
font  injuftes. 

4.  Je  vis  5  dit  M.  de  Sulli  ,  avec  une  hor- 
reur qui  augmenta  mon  zèle,  que  ,  pour 
trente  millions  qui  revenoient  au  Roi ,  il 
en  fortoit  de  la  bourfe  des  particuliers,  (j'ai 
prefque  honte  de  le  dire,  )  cent  cinquante 
millions  ;  la  chofe  meparoiiToit  incroyable  : 
mais  à  force  de  travail  j'en  affiirai  la  vé- 
rité. 

5.  Que  les  befoins  de  l'État  ne  doivent 
-pas  faire  anéantir  l'État  ;  que ,  fi  des  relfour* 
-ces  promptes  font  indifpenfables  ,  on  peut 
fe  les  procurer  par  l'économie  politique 
des  frais  de  recouvrement  toujours  inu- 
tiles au  monarque ,  ruineux  pour  fes  fu- 
jets,  de  qui  ne  font  avantageux  qu'aux  trai- 
tans  en  ce  qu'ils  excédent  de  beaucoup  ce 
qui  entre  dans  le  tréfor  royal  ;  ou  les 
puifer  dans  ces  fortunes  immenfes  &  préci- 
pitées de  gens  d'affaires  ôc  officiers  comp- 
tables des  deniers  publics,  qui  femblent  in- 
iulter  à  la  mifère  des  fujets  par  l'excès  de 
leur  luxe  de  de  leur  fafle ,  &c  donc  les  ri- 
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chefTes  font  les  dépouilles  des  provinces ,  la 
fiibfiftance  des  peuples  ôc  le  patrimoine  de 
l'État. 

La  première  année  des  nouveaux  tributs 
efl  d'ordinaire  mal  perçue  ,  il  fe  forme 
entre  l'exacfteur  foupçonneux  ôc  le  proprié- 
taire adroit  un  combat  qui  régie  le  paie- 
ment fur  un  taux  défavantageux  au  pre- 
mier. 

6.  Il  n'y  a  pas  deux  États  en  Europe  où 
l'on  lève  les  impôts  de  la  même  façon  , 
&  la  manière  de  les  percevoir  fait  fouvent 
plus  de  mal  au  peuple  que  l'impôt  m.ême. 
Il  faut  diftinguer  les  impofirions  perfonnel- 
les  des  réelles. 

7.  On  rappelle  un  tribut  que  les  Juifs 
paient  au  roi  de  Maroc  :  le  jour  indiqué  , 
ils  fe  rendent  dans  la  place  publique  ,  ôc 
là  j  à  mefure  que  chacun  d'eux  paie  ,  il 
reçoit  un  coup  de  bâton ,  &  un  coup  de 
pied  au  cu^  il  fe  retire  auiîi-tôt  en  fai- 
fant  une  profonde  révérence  ,  Se  cela  avec 
les  cris  6c  les  huées  du  peuple.  Voilà ,  s'é- 
crie notre  Compilateur ,  contre  cette  na- 
tion linguliere  un  préjugé  bien  univerfel  1 

(  Journal  Encyclopédique,  ) 
Rendues  folidaires  comme  les  Tailles  , 
Vlnduftrie  3c  la  Capitation  font ,  avec  leurs 
accelToires ,  un  fujet  légitime  de  plaintes 
continuelles. 

Quelque  befoin  que  Ton  ait  d'argent , 
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ce  n'eft  pas  en  levant  beaucoup  Tur  les  fu-* 
jers  ,  qu'on  en  tirera  beaucoup. 

Les  Syracufains  fe  plaignant  d'un  im- 
pôt ,'  on  les  furchargea  tant  qu'ils  n'en  fi- 
rent que  rire  :  c'eft  affez  ,  dit  -  on  alors  , 
car  c'eft  figne  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
perdre. 

8.  Quoique  la  ville  de  Genève  foit  ri- 
che ,  TErat  eft  pauvre  ,  par  la  répugnance 
que  témoigne  le  peuple  pour  les  nouveaux 
impôts ,  même  les  moins  onéreux.  Le  re- 
venu de  l'État  ne  va  pas  à  cinq  cent  mille 
livres  ,  monnoie  de  France;  mais  l'écono- 
mie admirable  avec  laquelle  il  eft  admi- 
niftré  ,  fufîît  à  tout ,  de  produit  même  des 
fommes  en  réferve  pour  les  befoins  ex- 
traordinaires {AL  dAlembert.  ) 

Le  lendemain  àes  noces ,  le  mari  faifoit 
a  fon  époufe  un  préfent  proportionné  au 
rang  &  aux  biens  qu'il  poîTédoit  ;  c'eft  ce 
qu'on  appeiloit  l'an  <^66  morgageniba  .,  ou 
préfent  du  matin.  La  femme  poftedoit  en 
propre  ce  qu'elle  recevoir  par  ce  préfent  : 
ainfi  plufieurs  reines  de  France  avoient  des 
villes  oii  elles  levoient  des  impôts  en  leur 
nom. 

9.  Croiroit-on  encore  que  Henri  ÎV  , 
le  plus  grand  &  le  meilleur  de  nos  Rois , 
aie  été  taxé  d'avarice  ?  On  joua  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  une  farce  ,  où  la  femme  re- 
proçhoit  au  mari  qu'il  ne  quittoit  |>as  le 
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cabaret ,  que  cependant  il  falloît  paier  la 
taille  au  Roi.  Survenoit  un  confeiller  de 
la  cour  des  aides  _,  un  commifTaire  &  un 
fergent  qui  venoient  exécuter  les  meubles, 
La  femme  y  paroifToit  aiîife  fur  «u  coffre, 
d'où  le  commiffaire  la  faifant  lever  ^  ^  ou- 
vrant le  coffre  ,  il  en  fortoit  trois  diables 
qui  emportoient  le  commiffaire  ,  le  con- 
feiller éc  le  fergent.  Le  roi  ôc  la  reine  af- 
fiftoient  à  la  farce  vi  le  bon  prince  y  prit 
plaifir  5  ôc  traita  de  fots  ceux  qui  s'étoient 
Fâchés  de  ce  badinage. 

10.  Nos  Rois  ayant  bien  voulu,  dans  le 
rems  des  croifades  ,  s'adreffer  aux  papes 
pour  lever  des  décimes  fur  le  clergé  ,  les 
papes  dans  la  fuite  prétendirent  que  les 
princes  ne  pouvoient  faire  aucune  impofi- 
tion  fur  le  clergé  ,  fans  leur  permifllon  : 
comme  fi  les  immunités  dont  jouiffent  les 
eccléfiaftiques  ne  leur  avoient  pas  été  ac- 
cordées par  les  princes  temporels ,  de  com- 
me fi  les  princes  temporels  ne  pouvoient 
déroger  aux  grâces  qu'ils  ont  faites. 

1 1 .  C'eft  en  i^i6  qu'entre  François  I  Se 
Léon  X  fut  paffé  le  concordat ,  qui  établit 
les  annates  ,  au  moins  tacitement.  En  con^ 
fidération  de  cette  coaceffion  ,  les  papes 
ont  bien  voulu  fouffrir  que  les  décimes 
fuffent  levées  fur  le  clergé ,  fans  qu'on  leur 
demandât  leur  agrément. 

f^oye^  Mariage  ,   Denrées  ,   Dons  ^ 

Al^QENT  3   BÉ^ÉflÇES  ,  RUS£  ,  GuERRE» 

H  iy 
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IMPRIMERIE. 

I.  C'efl  fous  le  règne  de  Charles  VU, 
vers  Tan  1440  ,  que  Ton  découvrit  en  Al- 
lemagne l'art  de  l'imprimerie.  Jean  Giit- 
temberg  ,  aide  de  Jean  Faufle  &  de  Pierre 
SchoefFer  ,  après  avoir  fait  plufieurs  eflais, 
parvint  vers  l'an  1450  à  imprimer  des  ou- 
vrages entiers.  Comment  cet  art  a-t-il  été 
ignoré  fî  long-tems  ?  Y  avoit  -  il  donc  Ci 
loin  des  lettres  gravées ,  des  médailles  , 
'■  des  infcriptions ,  qui  font  de  toute  anti- 
quité y  à  l'art  de  l'imprimerie  ? 

(  AI,  le  Prefident  Hénault.  ) 
Ce  traité  décide  la  queftion  iî  long-tems 
agitée  de  l'endroit  qui  a  eu  l'honneur  d'in- 
venter l'imprimerie  ,  &  l'accorde  à  l'Alk- 
magne  ,  fans  cependant  oter  à  Mayence  de 
à  Harlem  les  obligations  particulières  que 
CQZ  art  leur  doit.  Il  pofe  trois  degrés  par 
lefquels  on  eft  parvenu  à  la  façon  d'im- 
primer d'aujourd'hui  avec  des  lettres  déta- 
chées. Le  premier  degré  étoit  de  graver 
des  lignes  &:  des  mots  fur  des  planches  de 
bois.  Les  cartes  à  jouer  inventées  en  France 
fous  Charles  V  en  13(^4  en  ont  donné  la 
première  idée.  Le  fécond  degré  confifte  à 
imprimer  avec  des  lettres  détachées  ou  ifo- 
lées  5  lequel  a  été  inventé  à  Strafbourg  par 
Jean  Guttemberg.de  Mayence.  Cette  im- 
primerie commença  en  1436".  Un  tourneur 
lui  invenra  une  preffe  qui  pouvo-ic  fe  dé- 
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nnonter  :  on  la  tenoic  fort  cachée  ,  Ôc  on 
ne  la  montroit  qu'à  des  amis  intimes  avec 
un  billet.  11  paroît  que  ces  caradères  étoienc 
de  plomb.  Le  troifieme  degré  qui  a  porté 
la  Typographie  a  fa  perfection  ,  efi:  l'inven- 
tion des  cara6tères  de  fonte ,  découverts  par 
Pierre  Shoeffec  de  Harlem.  Le  premier  li- 
vre qu'on  a  imprimé  avec  ces  caractères , 
eft  :  Durandi  ratïonah  divinorum  officiorurrij 
à  Mayence  en  1459.  On  imprima  enfuite 
la  Bible  latine  en  i4<^2.5  fous  le  nom  de 
Faufte  de  de  ShoefFer.  L'imprimerie  de 
Guttemberg  à  Strafbourg  continuoit  d'aller 
fon  train ,  mais  n'étoit  pas  à  beaucoup  près 
aulîi  correcfte  ôc  aulîi  bonne. 

On  commença  déjà  en  1 5  04  à  établir 
une  cenfure  des  livres  ,  afin  qu'on  n'impri- 
mât rien  contre  le  Pape  ,  l'Empereur  &  les 
Etats.  L'an  1472  on  avoit  déjà  propofé  dans 
le  Sénat  de  Strafbourg  quelles  loix  il  étoic 
néceiïaire  d'impofer  aux  imprimeurs.  On 
voit  dans  cet  ouvrage  l'hiftoire  des  com- 
pagnons d:^  imprimeries  d'Alface ,  qui  ont 
répandu  cet  arc  dans  d'autres  pays. 

2.  Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  ,  où 
il  foit  plus  difficile  qu'en  Hollande  de  trou- 
ver des  imprimeurs ,  excepté  dans  ces  deux 
cas  5  l'un  fî  l'auteur  paye  tous  les  frais  de 
rimprelîion  ;  l'autre  fî  la  copie  eft  un  ou- 
vrage de  querelle  ,  ou  de  bagatelle  j  car  il 
n'y  a  rien  qui  fe  vende  mieux  que  les  livres 
de  cette  nature. 
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5.  îl  n'y  a  point  d'imprimerie  dans  TA^ 
fîe  ailleurs  qu'à  la  Chine  j  mais  la  meilleure 
ne  vau:  pas  la  plus  mauvaife  des  nôtres. 
Il  n'y  a  aucune  propreté  ,  leur  papier  eft  fi 
mince  que  l'on  ne  peut  imprimer  que  d'un 
coté. 

4.  On  fcait  l'eftime  particulière  que 
François  I  taifoit  de  Robert  Etienne  ,  ce 
fçavant  imprimeur  auquel  les  Lettres  doi- 
vent tant  de  chef-  d'oeuvres  typographi- 
ques pour  la  correction  &  la  beauté  des 
caradbères.  Il  eft  attefté  que  François  I  l'al- 
loit  voir  fouvent ,  &  que  ,  pour  ne  pas  l'in- 
terrompre dans  les  travaux  ,  il  attendoit 
qu'Etienne    put    le   recevoir   fans    fe    dé- 
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5 .  Les  Indiens  n*ont  point  d'imprimerie  y 
tous  leurs  livres  font  écrits  à  la  main  ,  & 
€n  fort  beaux  caradères ,  fur  des  feuilles. 
de  palmiers.  Ils  fe  fervent  pour  écrire  d'uri 
ftylet  de  fer  qu'ils  manient  avec  adreife. 

6.  La  découverte  de  l'imprimerie  a  fait 
tomber  Vccriture  dans  le  feizième  fiècle  : 
cet  art  qui  faifoic  fubiifter  plus  de  dix  mill^ 
écrivains  dans  les  feules  villes  de  Paris  & 
d'Orléans  ,  fut  infeniiblement  négligé  :  les 
manufcrits  de  ce  tems-la  font  à-  peine  lifi- 
bles  5  tandis  que  ceux  des  fiècles  précédens 
font  tracés  avec  une  précifîon  &:  une  déli^ 
caceffe  qui  égalent  la  beauté  de  nos  éditions 
\qs  plus  rechercl^ées. 

7.  Il  furvint  une  conteftation  entre  Faufte 
èc  Giittemberg ,  au  fujet  de  leurs  comptes. 
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Guttemberg  prétendoit  que  Faufte  dcpcn* 
Toit  plus  qu'il  n'éroit  nécviTaire.  L'affaira 
eft  pbrtce  aux  Juges  ,  qui  prononcent  que 
Faufte  fera  pris  à  fon  ferment ,  &  que  ,  s'il 
juge  qu'il  a  dépenfé  la  fomme  qui  fait  con- 
relation  ,  Guttemberg  fera  contraint  par 
toutes  fortes  de  voies  d'en  payer  fa  part. 
La  fentence  efl  du  ©  de  Novembre  1445  ; 
Se  d'après  ce  récit  ,  il  n'eft  pas  permis  de 
croire  Guttemberg  l'auteur  de  Tart  de  l'im- 
primerie. 11  a  aidé  de  fon  argent  à  le  faire 
éclorre.  La  gloire  en  demeure  à  Faufte. 

Ce  procès  engagea  les  deux  afTociés  à  fe 
-féparer.  Guttemberg  ,  prefqu'aulli  habile 
que  Faufle  ,  alla  s'établir  à  Strafoourg. 

IMPUISSANCE. 

I.  Qui  croiroit  qu'il  n'y  a  pas  encore 
cent  ans  que  le  congrès  eft  aboli  j  que  dans 
le  tems  des  Arnaud  ôc  des  Seguier  ,  dans 
le  milieu  de  ce  jGècle  à  jamais  célèbre  dans 
les  faftes  de  THumanité  ,  on  ait  pu  traduire 
dans  le  fanduaire  de  la  Juftiçe  ,  au  milieu 
d'une  alTemblée  nombreufe,  un  mari  hu- 
milié, une  femme  hardie,  ôc  leur  ordon- 
ner de  fe  livrer  fans  réferve  à  des  chofes 
que  l'on  ne  com.mande  point?  Si  l'on  en 
croit  Venette ,  la  loi  qui  ordonnoit  une 
preuve  aulîî  incertaine  ,'n'étoit  qu'un  pré- 
texte de  divorce  &  un  effet  de  la  lubricité 
&  de  Taudace  de  quelcjues  femmes  :  ce 
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font  elles-mêmes ,  pourfaic  cet  auteur ,  qui 
l'ont  fait   naître  dans  Tefprit  des  juges  : 
de  mille  hommes,  il  n'y  en  a  peut-ctre  pas 
un  qui  puilTe  forcir  vidrorieux   du  congrès 
public.  La  honte  combat  l'amour  Se  le  dé- 
truit. C'étoit  trop  compter  fur  la  liberté, 
que  d'ofer  croire  qu'un  homme  auroit ,  par 
arrêt  de  la  cour ,  la  puilTance  de  forcer  la 
nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  refpeda- 
ble.  On  fixe  l'époque  de  l'établilTement  du 
congrès  au  milieu  du  feiziéme  fîécle ,  en 
ï  540.  Quelque  jeune  homme  ,  trop  effron- 
té ,  &  trop  fier  d'une  forte  conllitution  , 
eft  probablement  le  premier  qui  l'ofa  fol- 
liciter.  Son  abolition  ne  fut  arrêtée  qu'en 

1^77- 

2.  Une  dame  de  la  Cour  fçavoit ,  que 

M.  de  L. . .  étoit  impuiffant.  Se  ne  le  con- 
noiffoit  pas  de  vue  :  c'étoit  un  fort  bel  hom- 
me. L'ayant  rencontré  dans  une  maifon 
étrangère  ,  elle  demanda  qui  c'étoit.  On 
lui  dit  :  c'eft  le  Marquis  de  L. .  . .  Ah  ! 
dit-elle ,  qui  n'y  feroit  attrapé  ? 

5.  On  lit  dans  l'année  littéraire,  que 
Boileau  ,  encore  enfant  Se  en  jaquette  ,  fut 
béqueté  par  un  dindon  fur  une  partie  très- 
délicate.  Boileau  en  fut  toute  fa  vie  in- 
commodé :  de-là  la  févérité  de  fes  mœurs, 
fa  fatyre  contre  les  femmes  ,  Se  peut-être 
cette  averfion  qu'il  eut  toujours  pour  les 
Jéfuites  qui  les  ont  apportés  en  France. 
Tant  il   eft  vrai  que  ce  font  fouvent  des 
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Caiifes  imperceptibles  qui  déterminent  toute 
la  fuite  de  nos  idées. 

Un  homme  de  la  cour  étoit  foupçonnc 
d'être  impuiflant  3c  ne  laifToit  pas  échap- 
per l'occafion  de  s'en  défendre.  Il  rencon- 
tra Benferade  ,  qui  l'avoir  fouvent  raillé  là- 
deffus.  Monfieur,  lui  dit -il,  nonobflanc 
routes  vos  mauvaifes  plaifanteries ,  ma 
femme  efl:  pourtant  accouchée  depuis  peu 
de  jours.  Hé  !  Monfîeur ,  lui  répliqua  Ben- 
ferade ,  on  n'a  jamais  douté  de  madame  vo- 
tre femme. 

INCERTITUDE. 

Si  je  continue  à  te  donner  le  nom  d'amî , 
peut-être  m'accuferas-tu  de  préfomption  j  il 
je  change  de  ftyle  &  que  je  te  donne  un  au- 
tre caradtère ,  on  m'accufera  d'ingratitude. 
Si  je  veux  me  juftifier ,  je  pafferai  pour  opi- 
niâtre ;  &c  pour  foible,  fi  je  me  reconnois 
coupable.  (  Efpion  Turc). 

Il  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  mon- 
de j  ou,  pour  dire  plus  hardiment,  tous  les 
abus  du  n^onde  s'engendrent  de  ce  qu'on 
nous  apprend  à  craindre  de  faire  profeflion 
de  notre  ignorance ,  &:  fommes  tenus  d'ac- 
cepter tout  ce  que  nous  ne  pouvons  ré- 
futer. 

Nous  parlons  de  toutes  chofes  par  précep- 
tes &  réfolucion. 

Le  ftyle,  à  Rome,  portoitque  cela  même 
qu'un  témoin  dépofoit ,  pour  l'avoir  vu  de 
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fes  yeux ,  6<:  ce  qu'un  Juge  orcionnolr  de  fâ 
plus  certaine  fcience  ,  croit  conçu  en  cette 
forme  de  parler  :  il  me  femble. 

Ne  pourrions- nous  recevoir  quelque  for- 
me d'arrct  qui  dit  :  la  cour  n'y  entend 
rien. 

Les  Aréopagites  fe  trouvant  preffés  d'u- 
ne eau  fe  qu'ils  ne  pouvoient  développer, 
ordonnèrent  que  les  parties  en  viendroient 
À  cent  ans.  {Montaigne  ). 

INCONSTANCE. 

i.  Mes  fouliaits  font  accomplis,  j'ai  un 
fucceiïeur.  Quand  je  n'aime  plus,  j'ai  au- 
tant d'envie  de  n'être  plus  aimé,  que  j'en 
ai  d'être  aimé  quand  j'aime.  Je  vous  af- 
f*are  que  j'ai  defiré  avec  un  égal  empreffe- 
ment  la  tendreffe  &  rindifférence  de  M^... 
Enûn  je  les  ai  obtenues  toutes  deux  l'une 
après  l'autre  j-  c'efi"  tirer  sd'une  perfonne 
tout  ce  qui  s'en  peut  tirer.  Je  ne  fçais 
comment  font  faits  ceux  qui  peuvent  aimer 
fans  être  aimés,  ni  ceux  qui  fe  plaifent  à 
erre  aimés  fans  aimer  ;  l'amour  n'eft  bon 
que  dans  le  partage.  C'eil:  la  plus  plaifante 
cbofe  du  monde  que -les  difpofitions  où 
ir^on  fucceffeur  ell:  à  mon  égard.  Tantôt  il 
me  hait  de  ce  que  je  l'ai  précédé  j  tantôt 
il  me  méprife  de  ce  qu'il  croit  que  je  n'ai 
pu  me  conferver  le  bonheur  dont  je  jouif- 
ïois  5  tantôt  il  m'infnlte  comme  s'il  obte- 
noit  fur   moi  une  préférence  que  je  lui 
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Çutfe  difpueée.  Il  voucîroit  bien  avoir  quel- 
que lieu  d&  croire  qiî*on  m'a  donné  mon 
congé;  niais   il  voit   trop   clairement  que 
je  l'ai  pris,  &  cela  le  défefpere.  Je  gage 
qu'il  voudroit  que  je  fufTe  fon  rival ,  de 
qu'il  lui  en  eût  coûté  la  moitié  de  fon  bien  ; 
car  il  eft  outré  du  fa ng- froid  avec  lequel 
je  regarde  (es  empreffemens  ôc  fes  foins. 
D'un  autre  coté  ,  la  Dame  affecte  de  me 
faire  voir    que  tout  le   monde  ne  l'aban- 
donne pas ,   quand  je    l'abandonne  y  3c  je 
ne  fçais  fi  ,  dans  les  complaifances  qu'elle 
a  pour  fon  amant ,  il   n'y  entre  point  un 
peu  de  dépit  contre  moi,  qu'elle  veut  me 
faire  fenrir.  Peut  -  être  ma  préfence  vaut 
quelque  chofe   à   mon  prétendu    rival.   H 
eft  toujours  certain  que  la  dame  voudroit 
bien   qu'il    parût  qu'elle   fait   un   choix  à 
mon  défavantage   entre  cet  homme-là  Se 
moi  ;  mais  le  moyen  ?  Je  me  tiens  toujours 
dans  les-  termes  de  céder  tout.  Je  fuis  affez 
honnête  pour  être  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
ferrir  d'aflaifonnement  à  la  nouvelle  tea- 
dreife  de  M^.  .  .  (  Fontekelle.  ) 

Je  crains  que  quelque  accident  ne  vous 
air  arrêté  dans  votre  route  ;  que  vous  ne 
foyez  arrivé  malade  ,  ou  que  vous  ne  m'ai- 
miez plus.  Quelque  terrible  que  foit  cette 
idée  ,  je  la  préfère ,  fans  balancer,  aux  deux 
autres. 

Defirer  la  mort  de  fon  amant,  plurôd 
que  fon  inconftance ,  c'eft  s'aittier  plus  que 
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luij  ceft  être  plus  attachée  aux  douceurs 
de  l'amour,  qu'à  l'objet  qui  nous  les  fait 
goûter.  Cette  efpece  de  délicateffe  eft  fauITe 
Se  cruelle^  elle  n'effc  pas  dans  mon  cœur, 
elle   n'y  fera  jamais.  {M^  RiccoBONi  ), 

N'attendez  rien  des  hommes  :  les  biens 
qu'ils  promettent  font  peu  de  chofe ,  &  les 
maux  qu'ils  font  n'ont  pas  plus  de  durée  : 
ils  font  légers  dans  les  uns  comme  dans 
les  autres.  (  Me,  de  Maintenon  ). 

Les  Anglois  font  auffi  légers  &  aulîî  re- 
rnuans  que  les  autres  nations  ;  mais  quoi 
qu'on  en  dife,  ils  ne  le  font  pas  plus.  Ceft 
l'occafion  ,  c'eft  la  forme  du  gouvernement , 
c'efl  l'impuiaité ,  ce  font  les  moyens  qu'on 
leur  laiife  qui  les  rendent  remuans.  On 
verroit  dans  les  autres  Etats  les  fujets  qui 
font  les  plus  foumis  devenir  aufîi  brouil- 
lons &  aufïi  mutins ,  ii  la  prudence  ,  l'au- 
torité &  la  vigueur  de  leurs  fouverains  ne 
les  retenoient  &  ne  leur  en  retranchoient 
toutes  les  occafions. 

2.  Il  eft  rare  qu'un  François  demeure 
long-rems  dans  les  mêmes  fentimens.  Son 
fang  ne  renouvelle  pas  plus  fouvent  fa  cir- 
culation, qu'il  renouvelle  fes  amitiés  ,  ^q^ 
opinions  &  fa  critique.  Il  femble  que  les 
François  ont  hérité  des  vices  des  anciens 
Gaulois  ,  aufïi  bien  que  de  leur  pays. 

3.  Nos  fentimens  les  plus  doux  font  in- 
volontaires comme  nos  penfées.  Il  faut  s'at- 
tendre ,  loin  d'y  pouvoir  compter,  que  ceux 

-         -  qui 
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qui  nous  flattent  le. plus  nous  feront  bien- 
rôt  à  charge.  Plus  on  à  l'imagination  vi- 
ve, plus  le  cœur  reçoit  fortement  les  im- 
prelîions  ;  plus  on  eft  volage  ,  plus  il  eft  im- 
polîîble  de  fentir  long-tems  ôc  vivement, 
ëc  par  conféquent  Tincouftance  eft  le  partage 
nécefTaire  de  ceux  qui  fçavent  le  mieux 
aimer. 

4.  Une  jeune  perfonne  qui  entre  dans 
le  -monde ,  a  une  haute  idée  du  bonheur 
qu'il  lui  prépare  j  elle  cherche  à  la  rem- 
plir :  c'eft  la  fource  de  fes  inquiétudes; 
elle  court  après  fon  idée  ;  elle  efpere  un 
bonheur  parfait.  C'eft  ce  qui  fait  la  légèreté 
êc  l'inconftance. 

5.  L'inconftance  par  l'agitation  qu'elle 
donne  5  eft  le  fupplément  du  bonheur.  Ce 
n'eft  pas  des  chofes  dont  vous  jouiftez ,  c'eft 
de  leur  recherche. 

6.  Les  liaifons  qui  fe  font  aux  lieux  où 
l'on  prend  les  eaux  ne  font  pas  des  plus 
durables.  Un  étranger  qui  avoit  vécu  à 
Tumbridge  en  Angleterre  dans  une  grande 
familiarité  avec  M^  .  ...  yint  la  voir  en- 
fuite  a  Londres  ^  croyant  être  toujours  avec 
elle  fur  le  même  pié.  11  en  fut  reçu  comme 
un  inconnu  :  cela  vous  étonne  ,  lui  dit-el- 
le j  vous  ne  fçavez  donc  pas  ,  Monileur ,  que 
nos  connoiftances  de  Tumbridge  reftem- 
blent  aux  eaux  que  nous  y  prenons  :  nous 
les  avalons  le  matin ,  elles  palTent  le  foir, 

7.  C'eft  avec  tant  de  fatisfaclion  qu'incc- 
Tçm.  IIL  1 
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rieuremenc  ils  ne  fe  trouvent  pas  le  fens 
commun  !  C*eft  bien  la  petite  paflîon  la 
plus  élimée  !  Il  eft,  en  vérité,  trop  plai- 
fant  de  voir  comment  on  s*aime  ,  quand 
on  ne  s'aime  plus  î 
(  Lettres  de  la  duchejfc  de, ,  .  au  duc  de  , , ,) 
8.  Le  duc  d'Yorek,  frère  de  Charles  II , 
roi  d'Angleterre ,  avoit  abjuré  la  religion 
Proteftante ,  pour  encrer  dans  TEglife  Ro- 
maine. Il  avoit  autour  de  fa  perfonne  un 
nombreux  cortège  de  prêtres  j  mais  il  nQn 
étoit  pas  plus  réglé  dans  {qs  mœurs.  Quoi- 
que marié,  il  enrretenoit,  à  l'exemple  de 
Ion  frère  ,  un  nombreux  férail  de  maitref- 
fes  y  mais  il  n'étoit  pas  il  délicat  que  lui 
fur  le  choix.  Le  duc  recherchoit  moins 
la  beauté  que  la  variété.  Le  roi  le  railloic 
quelquefois  fur  fon  mauvais  goût  !  j>  je 
»  crois  ,  dit-il  un  jour ,  que  les  pères  con- 
»  fefTeurs  de  mon  frère  lui  donnent  f es  mai- 
w  treiïes  pour  pénitence. 

INCONTINENCE, 

I .  Une  infinité  d'auteurs  nous  repréfen- 
tent  l'impudicité  comme  un  déluge  de  Deu- 
calion  qui  couvre  toute  la  terre ,  &  comme 
un  mal  que  le  mariage  facilite  au  lieu  de 
le  réfréner.  Les  partifans  des  vœux  mo- 
nafliques  fe  prévalent  fort  de  cela  j  comme 
fî  l'on  ne  pouvoit  plus  les  combattre  par 
la  raifon  que  l'incontinence  qui  excite  na?- 
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turellemenc  au  mariage ,  &  qui  eft  prefque 
toujours  la  caufe  du  mariage ,  doit  être 
lairiee  dans  la  pleine  libené  de  recourir  à 
fon  but.  Qu'elle  y  parvienne  tant  qu'elle 
voudra ,  difent  -  ils  ,  elle  n'en  eft  point 
domptée  ,  &  autant  vaut-il  la  brider  par 
Je  vœu  du  célibat  que  par  la  promeiTe  fo- 
lemnelle  de  la  fidélité  conjugale.  Ce  font 
deux  fortes  de  fermens  qui  doivent  être 
auflî  inviolables  Tun  que  l'autre;  Se  fi  l'un 
n'eft  pas  mieux  gardé  que  l'autre ,  comme 
la  pratique  le  montre ,  que  gagneroit-on 
par  l'abrogation  des  ioix  monaftiques  ?  Mais 
je  vous  prie ,  fi  quelques  perfonnes  engagées 
a  la  continence  par  le  vœu  du  Célibat , 
demeuroienc  libres  dans  le  monde ,  ne  fe 
porteroient-elles  pas  à  des  fouillures  encore 
plus  grandes  ? 

2.  Un  abbé  fut  obligé  de  fairff  fortir  fa 
fervante  pour  certain  embonpoint  qu'elle 
portoit.  Une  autre  fe  préfenta  :  fçavez-vous 
la  cuifine  ?  Fort  peu,  dit-elle.  Blanchir  ? 
Non.  Buvez-vous  ?  . .  .  11  n'y  paroît  pas . .  • 
Scavez  vous  lire ,  écrire  ? . .  .  Point  du  tout. 
Combien  de  gages  ? .  . .  Cent  écus.  Quoi  ? 
vous  ne  fcavez  rien  ôc  vous  demandez  telle 
fomme  ?  La  plus  habile  n'en  demande  que 
vingt.  •  .  .  D'accord,  mais  je  fuis  ftérile. 

(  GRÉCOU'RT  ). 
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INCRÉDULITÉ. 

I .  Du  fein  de  l'erreur  ,  il  s'eft  élevé  un 
homme  plem  du  langage  de  laphilofophie , 
fans  erre  vérirablemenc  philofophe  :  efprit 
doué  d'une  multitude  de  connoilTances  qui 
ne  l'ont   pas  éclairé,  &  qui   ont  répandu 
des  ténèbres  dans  les  autres  efprits  :  carac- 
tère livré  aux  paradoxes  d'opinion  &  de  con- 
duite ^  alliant  la  fimplicrté  des  mœurs  avec  le 
fafte  des  penfées ,  le  zèle  des  maximes  anti- 
ques ,  avec  la  fureur  d'établir  des  nouveau- 
tés; l'obfcurité   de  la  retraite  avec  le  defir 
d'être  connu  de  tout  le  monde  :  on  l'a  vu 
invectiver,  contre  les  fciences  qu'il  culti- 
voit;  préconifer  l'excellence  de  l'Evangile, 
dont  il  décruifoic  les  dogmes;  peindre  la 
beauté  des  vertijs  qu'il  éteignoit  dans  l'ame 
de  fes  LeîSheurs.  Il  s'eft  fait  le  précepteur  du 
genre  humain  pour  le  tromper ,  le  moni- 
teur public  pour  égarer  tout  le  monde  ,  l'o- 
racle du  fiécle  pour  achever  de  le  perdre. 
Dans  un  ouvrage  fur   l'inégalité  des  con- 
ditions, il  avoit  abailTé  l'homme  jiifqu'au 
rang  des  bctes  ;  dans  une  autre  production 
plus  récente,  il  avoit  infinué  le  poifon  de 
la  volupté  en  paroilTant  le  profcrire  :  dans 
un  autre  il  s'empare  des  premiers  momens 
de  l'homme  ,  afin  d'établir  l'empire  de  l'ir- 
relig'^on.   Sous  le  vain  prétexte  de  rendre 
l'homme  à  lui-même  ,  &  de  faire  de  fon 
élève  l'élève  de  la  nature  >  il  propofe  ua 
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plan  d'éducation   qui>  loin  de  s'accorder 
avec  le  chriftianifme  ,  n'eft  pas  mcme  pro- 
pre à  former  des  citoyens ,  des  hommes.  Po- 
fons  j  dit-il  j  pour   maxime    incontcflable  _,• 
que  les  premiers  mouvemens  de   la   nature 
font  toujours  droits  :  il  ny  a  point  de  per^ 
verjité  originelle  dans  le   cœur  de  l'homme. 
Cependant  il  fe  trouve  en  nous  un    mé- 
lange frappant  de  grandeur  &  debaifefle, 
d'ardeur  pour  la  vérité  &  de  goût  pour  l'er- 
reur ,  d'inclination  pour  la  vertu  &  de  pen- 
chant pour  le  vice. 
(  Mandement   de  M,  DE  BeAUMONT.  ) 
Un  homme  fort  connu  par  fon  incrédu- 
lité ,  d'ailleurs  d'un  caractère  alTez  doux  , 
difputoit  un  jour  fur  la  religion  avec  aigreur 
&  emportement  j  mais  il  n'en  étoit  venu 
là  que  fur  la  fin  de  la  difpute  *,  &  il  avoir 
parlé  d'abord  d'une  manière  affez  modérée. 
Monfieur ,  lui  dit  fon  antagonifte  en  le  quit- 
tant, vous  m'avez   effrayé  au  commence- 
ment de  notre  converfation.  Au  fang-froid 
dont  vous  parliez,  je   vous  croyois    con- 
vaincu 'y   mais  le  ton  que  vous  avez  pris 
enfuite  m'a   raffuré.   Peut- être  voudriez- 
vous  ne  point  croire  jc'eft  une  difpolltion 
bien  facheufe  :  mais  enfin ,  vous  croyez  en- 
core j  ou  du  moins  vous  n'êtes  pas  allé  plus 
loin  que  le  doute.   Courage  ,  Monfieur , 
votre  état  n'eft  point  défefpéré.  Vous  avez 
fenti  la  force  de  mes  preuves  &:  la  fciblefie 
de  vos  réponfesj  votre  colère  me  l'a  dit. 

liij 
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2.  Il  eft  impolîîble  d'accorder  la  religion 
avec  les  paffions  ;  elle  les  condamne  trop 
clairement.  On  peut  bien  fe  faire  illufion 
fur  certains  points  plus  difficiles  Se  plus  obf- 
curs  ;  mais  on  ne  fçauroit  s'aveugler  en- 
tièrement fur  (es  devoirs  elTentiels  j  &  d'ail- 
leurs il  feroit  trop  long  d'examiner  en  dé- 
tail 5  fur  tout  ce  que  la  pafîîon  fuggère ,  s'il 
efl:  permis  ou  défendu.  Le  parti  de  ne  rien 
croire  eft  encore  pire  ,  il  n'y  a  de  paix  ,  ni 
pour  l'impie  qui  nie  la  vérité  de  la  religion, 
ni  pour  le  mauvais  chrétien  qui  en  viole 
les  loix. 

j.  La  vraie  caufe  de  l'incrédulité,  c'efi: 
la  févérité  de  la  morale  chrétienne  ;  l'obf- 
curitédes  myftères  n'en'eft  que  le  prétexte. 
On  croiroit  fans  peine ,  ôc  même  fans  ré- 
flexion, s'il  fuffiîbit  de  croire  pour  être 
fauve. 

4.  J'ai  vu  quelquefois  des  libertins beaux- 
efprits  5  aux  prifes  fur  la  religion  avec  de 
fçavans  théologiens ,  &  fî  un  mouvement 
de  compaiîîon  ne  m'avoit  arrêté,  j'aurois 
été  tenté  de  rire  ;  il  me  fembloit  enten- 
dre une  femme  difputer  fur  les  antipodes 
avec  un  habile  géographe. 

5.  C'efl:  une  foiblelTe  d'efprit  de  croire 
fur  des  preuves  foibles  ^  c'en  eft  une  auflî 
de  ne  pas  croire  fur  des  preuves  démonftra- 
tives.  Or  telles  font  les  preuves  de  la  reli- 
gion. Donc  les  efprirs  forts  font  des  efprits 
fbibles. 
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^.  Abou-Aly  eftimé  par  fa  dodrlne  &: 
par  la  pureté  de  fa  vie ,  interrogé  par  le 
caliphe  Haroim ,  philofophe  incrédule  ,  s'il 
connoilToit  quelqu'un  qui  fit  profeflion  d'un 
plus  grand  détachement  quelefîen  :  3>  oui, 
yi  feigneur  ,  lui  répond  Abou  -  Aly ,  c'eft 
>»  vous-même.  Pour  moi ,  je  n*ai  quitté  que 
»  les  chofes  de  ce  monde  ,  qu'on  a  tant  rai- 
«  fon  de  méprifer  y  5c  vous  avez  abfolument 
s»  abandonné  celles  de  l'autre  vie,  qui  font 
«  d'un  prix  ineftimable  ».  (Mœurs  des  Rois)» 
Voye\  Athéisme. 

INDÉCENCE. 

I.  Ces  femmes  indécentes,  dont  l'état 
eft  d'offrir  des  amufemens  vifs  ,  qui  ré- 
pandent le  dégoût  fur  les  plaiiîrs  véritables. 

(  M^  RiCCOBONj), 

Les  jeux  de  Flore  fe  repréfentoient  avec 
des  licences  très-fcandaleufes.  Caton  qui  y 
aflîftoit,  s'appercevant  que  par  refped  pour 
fa  préfence,  le  peuple  n'ofoit  demander 
aux  adeurs  leurs  licences  ordinaires  ,  fe  re- 
tira pour  laiffer  toute  liberté.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  Martial  :  puifque  tu  fçavois 
ce  qui  fe  paffbit  à  ces  jieux,  pourquoi,  fé- 
vere  Caton ,  y  venois-tu  ?  Tu  n'y  venois  donc 
que  pour  en  fortir  ?  La  réflexion  de  Martial 
eft  jufte ,  mais  elle  ne  va  pas  afl^ez  loin.  Ca- 
ton eft  condamnable  de  venir  à  des  jeux  où 
la  pudeur  défend  d'afîifter.  Caton  n'eft  pas 
moins  condamnable  de  s'en  retirer ,  quand 

liv 
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il  voit  que  fa  préfence  contient  le  peuple. 
Son  indigne  complaifance  eft  la  preuve  de 
fa  vaqité. 

2.  Deux  notaires  caufoient  au  coin  d*une 
rue  :  un  quidam  paCTant  au  milieu  d'eux , 
lâcha  une  incongruité  :  voilà  un  pet  bien 
authentique  ,  dit  quelqu'un^  il  ed  pa^Tc  par- 
devant  notaire. 

3.  Un  grave  magiftrat  complimentant 
un  grand  feigneur  ne  put  retenir  un  vent  j 
au  lieu  de  fe  déconcerter  ,  il  fe  tourna  vers 
fon  derrière  ôc  dit  :  fi  vous  voulez  parler , 
il  faudra  que  je  me  taife. 

f^oye:^  Gorge. 

INDIFFÉRENCE. 

I.  Lorfque  Manara  parut,  l'air  riant  que 

prit  Nérair  déplut  à  Fémire.  L'indifférence 

qu'on  a  pour  fes    rivaux  efl:  toujours   aux 

dépens  de  Tamour  qu'on  doit  a  fa  maitrefTe, 

(  NeraÏr  et  Melhoe  ). 

Que  l'indifférence  eft  défobligeante  ,  lors 
même  qu'elle  voudroit  ne  l'être  pas! 
(  Thcàtre  Anglais  ). 

II  efl:  vrai  ,  lui  répliqua- t-il,  que  vous 
me  donnez  de  certaines  apparences  dont 
je  ferois  content ,  s'il  y  avoit  quelque 
chofe  au  -  delà  j  mais  au  lieu  que  la 
bienféance  vous  retienne  ,  c'eft  elle  feule 
qui  vous  fait  faire  ce  que  vous  faites.  Je 
ne    touche    ni    votre  inclination   ni  votre 
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coeur ,  8c  ma  pucfence  ne  vous  donne  ni 
plaific  ni   trouble. 

M.  de  Cleves  ne  trouva  pas  que  Made- 
moifelle  de  Chartres  eût  change  de  fenti- 
menr ,  en  changeant  de  nom.  La  qualité  de 
mari  lui  donna  de  phis  grands  pri viiégesjmais 
elle  ne  lui  donna  pas  une.  autre  place  dans 
le  cœur  de  fa  femme.  Cela  fit  aulîi  que, 
pour  ctre  fon  mari ,  il  ne  lailTa  pas  d'ê- 
tre fon  amant ,  parce  qu'il  avoit  toujours 
quelque  chofe  à  fouhaiter  au-delà  de  fa 
poiTeîîion  j  Ôc  quoiqu'elle  vécût  parfaite- 
ment bien  avec  lui,  il  n'étoit  pas  entiè- 
rement heureux.  Il  confervoit  pour  elle 
une  paiîion  violente  &  inquiette  qui  trou- 
bloit  fa  joie  :  la  jaloufie  n'avoir  point  de 
part  à  ce  trouble.  Jamais  mari  n'a  étéfî  loin 
d'en  prendre  ,  &  jamais  femme  n'a  été  fi 
loin  d'en  donner.  (  M^  DR  LA  Fayette  ). 

De  toutes  les  indifférences  que  peut  ef- 
fuyer  une  femme ,  la  plus  humiliante  pour 
çlle  ,  c'efl  l'indifférence  d'un  homme  qui 
Taimoitj  &  donc  elle  a  fait  celîer  l'a- 
mour. 

2.  Moins  on  paroît  étonné  de  la  gran» 
deur  des  projets  qu'on  a  conçus,  plus  on 
donne  une  haute  idée  des  refToiirces  qu'on 
a  pour  les  exécuter.         ,,j.-..- 

5.  L'indifférence  eft  une  qualité  a^ez 
équivoque  j  &  n'efl:  fouvent  pas  moins  m:  ?f- 
fet  de  la  ftupidité  ,  que  de  la  force  de  l'v^f- 
prit. 
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4.  C*eft  une  répurarion  rrès-méchantô  qu^ 
celle  qu'on  prétend  acquérir,  par  un&ÎA'* 
fenfibilité  pour  routes  chofes. 

P^oye^l  (  Maîtresses.  ) 

INDISCRÉTION. 

•  i.Les  jeunes  gens  difent  ce  qu*ils  font,' 
les  vieillards  ce  qu'ils  ont  fait ,  &  les  fots 
Ce  qu'ils  ont  envie  de  faire. 

2.  L'indifcrécion  eft  un  crime  où  l'in- 
juftice  fe  joint  à  l'imprudence.  Révéler  le 
fecret  ou  d'un  ami  ou  de  tout  autre  ,  c*eft: 
difpofer  d'un  bien  dont  on  n'étoit  pas  le 
maître  ,  c'eft  abufer  d'un  dépôt  :  &:  cet  abus 
eft  d'autant  plus  criminel  qu'il  eft  toujours 
irrémédiable.  Si  vous  diflipez  des  fonds 
qu'on  vous  avoir  donnés  en  garde  ,  peut- 
être  ne  fera-t-il  pas  impoflible  de  les  reti- 
rer un  jour  :  mais  comment  faire  rentrer 
dans  les  ténèbres  du  myftère  un  fecret  une 
fois  divulgué  ? 

3.  L'indifcrérion  eft  ce  qu'il  y  a  de  pis 
dans  la  fociéré  ;  elle  fâche  fans  vouloir  fâ- 
cher ,  elle  entre  mal-à- propos ,  elle  fort  à 
contre-tems  ,  parle  toujours  d'elle-même, 
rompt  en  vi/îere  ,  écoute  ce  qu*on  ne  veut 
pas  qu'elle  entende ,  n'entend  pas  ce  qu'on 
veut  qu'elle  fçache ,  raille  de  la  laideur  de- 
vant une  perfonne  laide  ,  attaque  la  pau- 
vreté en  face  de  la  mifere  ,  fe  déchaîne 
contre  le  peu  de  naiffance  auprès  de  ceux 
qui  lïQn  ont  poinr ^  tourne  la  vieilleffe  en 
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ridicule  à  la  table  d'un  vieillard ,  ôc  fe  rit 
de  tour  ce  qu'il  faut  faire. 

4.  Quel  pefant  fardeau  qu'un  fecret  pour 
un  homme  fans  jugement  ! 

5.  Il  y  a  fouvent  plus  de  danger  de  dire 
à  d'autres  ce  que  Ton  penfe  des  perfonnes 
qui  ont  du  crédit  &  de  Tautorité  dans  un 
corps  ,  &  qui  régnent  fur  les  efprits  ,  que 
de  le  dire  à  eux-mêmes  ;  parce  que  ceux 
à  qui  Ton  s'ouvre  ayant  fouvent  moins  de 
charité  ,  plus  de  faux  zèle  ,  ôc  plus  d'em- 
portement ,  ils  en  font  fouvent  plus  bleffés 
que  ceux  mêmes  de  qui  l'on  parle. 

(  Nicole.  ) 
Un  indifcret  eft  plus  à  craindre  qu'un 
méchant  naturel ,  parce  que  le  dernier  n'ir* 
fuite  que  fes  ennemis  Ôc  ceux  à  qui  il  fou- 
haite  du  mal ,  au  lieu  que  l'autre  attaque 
indifféremment  fes  amis  &  {qs  ennemis. 

6.  Il  me  femble  qu'il  y  a  de  la  lâcheté , 
s'il  n'y  a  point  d'injuftice,  de  transférer 
{es  foufFrances  ,  par  manière  de  dire  ,  en 
les  découvrant  à  fon  ami ,  $c  de  rejetter 
fur  autrui  ce  qu'on  a  peine  à  fupporter  foi- 
même. 

7.  Les  indifcrets  font  comme  le  cadran 
d'une  horloge  ,  qui  marque  au  dehors  ce 
qu'elle  marque  au-dedans. 

8.  L'un  des  deux  arrivé  nouvellement 
d'une  terre  fort  éloignée  de  Paris,  où  il 
avoir  palTé  fix  mois ,  prioit  l'autre  de  lui 
faire  l'amitié  de  le  mettre  au  courant,  par- 
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ce  qu'il  croit  ici  comme  en  pays  perdu  j 
que  faiire  d'en  connoirre  la  carte  ,  il  ctoit 
allé  dire  à  une  femme  ,  du  bien  de  l'amant 
qu'elle  venoit  de  quitter  j  à  une  autre,  du 
mal  de  celui  qu'elle  venoit  de  prendre  j  & 
qu'enfin  ,  depuis  fon  retour  ,  chaque  inf- 
rant  de  fa  vie  étoit  marqué  par  de  pareilles 
balourdifes. 
(  Lertr.  de  la  Duchejfe  de,,,  au  Duc  de,.,) 
5).  Une  femme   fe   vantoit  d'accoucher 
avec  la  plus  grande  facilité^  enfin  ,  difoit- 
elle  ,  j'aime  mieux  faire  un  enfant  ,  que 
d'avaler  un  jaune  d'œuf.  C'efl  un  fîgne  , 
lui  dit  fon  accoucheur  ,  que  vous  avez  le 
goiier  étroit. 

Fcyei  Rapports. 

iinégalité  des  conditions. 

I.  Y  a-t-il  des  inégalités  parmi  les  hom- 
mes ?  Oui.  J'en  apperçois  de  trois  fortes. 
Inégalité  d'âge  &  de  fexe  ;  inégalité  d'ef- 
prit  6^:  de  ten]pér?nient  :  inégalité  de  rang 
ëc  de  condition.  Né  ,  croiffant ,  &  form.é  , 
l'homme  ell:  dilTemblable  de  l'homme. 
Quelle  eft  l'origine  de  ces  inégalités  ?  Et 
font-elles  conformes  à  la  nature  ?  L'inéga- 
lité d'âge  &:  de  fexe  n'entre  point  dans 
cette  queftion  ,  parce  qu'elle  eft  fans  con- 
tredit l'ouvrage  de  la  nature.  C'eft  la  na- 
ture qui  fait  naître  ,  croître  ,  décroître  & 
mourir  toutes  fes  produélions.  C'eft-elle , 
qui  par  des  vues  dont  nous  ne  pénétrons 
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pas  toute  la  '  ragelfe  ,  a  diftingué  le  fcxs 
mcme  dans  les  plantes. 

L'incgaluc  d'efprit  5c  de  tempérament 
eil  due  partie  à  la  nature  ,  partie  à  Tarr. 
C'eft  la  nature  qui  aiTujettit  l'enfance  aux 
infirmités ,  qui  allume  le  feu  de  la  jeunef- 
fe  5  qui  affermit  la  vigueur  de  la  virilité  , 
&  qui  jette  dans  la  caducité  la  vieillelle. 
C'eft  elle  qui  fait  un  fexe  plus  délicat  que 
l'autre  ,   &  qui  donne  à  l'homme  &  à  la 
femme  dans  leur  maturité  àes  enfans  plus 
robuftes  5  que  dans  un  âge  ^  ou  trop  ten- 
dre 5  ou  trop  ayancé  ,  ou  mal  alTorti.  Elle 
a  peuplé  les  climats  les  plus  doux  d'habi- 
tans  beaux  &:   bienfaits  ,  les  climats  plus 
rudes  d'hommes  petits  ,  laids  Se  difformes  : 
5c:  dans  les  climats  moyens  elle  a  diflrlbué 
"  des  degrés  moyens  de  force  &  de  beauté. 
Elle  proportionne  la  vivacité  de  refprit , 
la  folidité  du  raifonnement ,  l'étendue  du 
génie  ,  la  force  de  la  mémoire ,  à  l'âge  , 
au  climat ,  au  tempérament.  Mais  c'eft  l'arc 
qui  augmente  ces  inégalités  par  la  dittéren- 
ce  d'exercices ,  d'éducation,  Ôc  de  manière 
de  vivre. 

Quant  aux  inégalités  mixtes  ,  les  chan- 
^mens  que  l'art  y  apporte  font-ils  con- 
formes à  la  nature  ?  Ce  que  nous  appelions 
perfection  en  eux  ,  eft  -  il  réellement  une 
perfedtion  ?  La  féconde  de  ces  queftions 
efl  évidemment  étrangère  à  notre  fujet.  La 
première  eft  facile  à  réfoudre  :  la  nature 
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pourroit-elle  condamner  ceux  qui  travail- 
lent à  perfedionner  fes  dons ,  approuver 
ceux  qui  les  négligent ,  &  abfoudre  ceux 
qui  les  détériorent  ? 

L'inégalité  des  conditions  eft  un  établif- 
femenc  purement  humain.  Le  riche  naît 
aufli  nud  que  le  pauvre.  Le  noble  &  le  fou- 
verain  ne  portent  du  fein  de  leur  mère 
aucune  marque  qui  les  diftingue  du  rotu- 
rier &  du  fujet.  Quelle  eft  l'origine  de  ces 
inégalités  politiques  ?  Eft-ce  la  violence  ? 
Eft-ce  la  rufe  ?  Eft-ce  le  caprice  ?  Eft-ce  la 
raifon  ?  Elles  ne  font  pas  toujours  en  pro- 
portion avec  les  inégalités  naturelles  &  avec 
les  mixtes  ;  mais  ne  devroient-elles  pas  l'ê- 
tre ?  En  un  mot  5  d'où  viennent-elles  ?  Sont- 
elles  avouées  par  la  nature ,  ou  rejettées 
par  elle  ?  Voila  ce  qu'on  demande  :  &  cens 
queftion  exige  ,  comme  toutes  les  autres , 
qu'on  fonde  la  réponfe  fur  des  principes 
inconteftables.  Le  Sage  qui  vient  de  plai- 
der la  caufe  des  Sauvages  ,  imagine  des 
hypothèfes  ôc  forme  des  conjectures.  Mais 
elles  ne  donnent  que  des  conféquences  hy- 
pothétiques :  elles  ne  produifent  que  des 
difputes  &c  des  erreurs.  Quand  on  veut  pro- 
mener une  brillante  imagination  par  lâft 
vaftes  régions  des  hypothèfes  ,  il  faut  épui* 
fer  toutes  celles  que  le  fujet  peut  admet-? 
tre  3  &  montrer  qu'une  feule  eft  poiîible , 
ou  que  le  réfultat  -de  toutes  eft  le  même. 
On  veut  parvenir  a  la  certitude.  Les  ky- 
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pothèfes  foiic  des  femiers.  Comment  ctre 
fur  qu'un  d'entre  eux  nous  mènera  au  but, 
fans  avoir  examiné  ceux  qui  font  fans  ilFue^ 
ceux  qui  aboutirent  au  même  point ,  Ôc 
ceux  qui  s'en  écartent  ? 

La  propriété  des  particuliers ,  une  fois 
introduite  par  équité ,  &  confervée  fans 
injuftice  ,  établit  le  droit  d'héritage  ,  for- 
tifie le  pouvoir  paternel  ,  en  retenant  les 
enfans  dans  le  devoir  par  l'efpérance  des 
biens ,  conduit  nécefTairement  à  l'inégalité 
des  richeiTes.  En  vain  Lycurgue  réformant 
Sparte  ,  ôc  Romulus  bâtiffant  Rome  ,  par- 
tagent les  terres  également.  En  vain  les  plus 
fages  légiflateurs  tâchent  de  maintenir  cette 
égalité.  La  différence  dans  la  propagation 
des  familles  ,  dans  l'induftrie ,  dans  l'éco- 
nomie ,  dans  la  culture  des  héritages  divi- 
fés  &  fubdivifés ,  dans  les  accidens  ,  ren- 
verfe  le  plan  le  plus  fage  dans  la  fpécula- 
îion ,  de  même  dans  le  premier  effai.  Nulle 
injuftice  dans  ces  difproportions  des  biens. 
Si  c'eft  une  maladie  du  genre  humain ,  elle 
eft  fans  remède  :  on  ne  fçauroit  revenir 
fans  cefle  à  de  nouveaux  partages.  Après 
tout ,  qui  meurt  de  faim  dans  la  fociéré  ? 
Auquel  de  fes  membres  le  corps  politique 
ne  rend-il  pas  ce  qu'il  en  reçoit  ?  Des  ma- 
lades ,  des  vieillards ,  des  orphelins  ?  il  eft 
des  afyles  pour  eux.  La  parelle  fait  les  men- 
dians ,  ôc  la  fauffe  honte  les  pauvres.  Mais 
ce  n'eft  point  la  fociété  qui  nous  fait  hon- 
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teuy  ou  faincans.  La  terie  eft  peuplée  de 
malheureux  :  ell-ce  la  faute  de  la  fociété  ? 
Imputer  à  la  lociété  première  les  vices  de 
la  fociété  corrompue  j  à  l'homme  naturel 
les  perveifiics  de  l'homme  factice  ,  à  la  rai- 
fbn  les  écraremens  de  l'imaî^ination  ;  à  l'iné- 
galité  néceliaire  l'injudice  des  légiflateurs 
ou  l'impuiifauce  des  loix  :  voilà  le  perpétuel 
fophifme  du  panégyrifte  des  Sauvages.  Pour 
juger  les  hommes ,  il  falloir  écouter  les  Sa- 
ges. Roujfeau  n'a  entendu  que  les  malheu- 
reux :  il  falloir  avoir  plufieurs  idées  ;  &  , 
le  dirai-je  !  Roujjeau  n'en  a  eu  qu'une.  De 
plus  ,  les  riches  font  une  relTource  pour  les 
particuliers  qu'ils  foulagent ,  &  pour  le  pu- 
blic qu'ils  fecourent  ,  quoiqu'ils  ne  foienc 
pas  à  préfent  chargés  feuls ,  comme  autre- 
fois à  Athènes  ,  des  dépenfes  que  demande 
la  chofe  publique.  L'inégalité  des  richelTes 
eft  donc  un  mal  inévitable  \  &:,  femblable  à 
la  vipère,  il  porte  en  lui-même  fon  contre- 
poifon. 

La  nature  de  l'homme  &  l'origine  dei 
inégalités  font  fi  peu  cachées  ,  qu'elles  font 
connues  depuis  long-tems.  Ce  n'eft  pas  im 
reproche  à  faire  ,  ni  à  la  célèbre  Académie 
qui  a  propofé  cette  queftion  ,  ni  a  mon  dif- 
cours  qui  l'examine.  Il  n'y  a  que  trop  d'hom- 
mes mccontens  de  leur  état.  Le  malheur, 
qui  réfulte  des  diftindtions  dont  ils  fe  plai- 
gnent n'eft  qu'apparent.  Celui  qni  réfulte- 
loic  de  la  feule  égalité  poiTible  ,  feroit  réel. 

Ou 
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Ou  les  hommes  ont  autrefois  vécu  dans  la 
difperfion  ,  ou  ils  ont  toujours  été  en  £b- 
ciété  :  voilà  les  deux  feules  hypothcfes 
qu'on  peut  faire  :  l'une  eft  aulîî  peu  nou- 
velle que  l'autre.  La  première  eft  une  rê- 
verie des  Epicuriens ,  que  PwuJJeau  a  adop- 
tée 5  &  qu'il  a  revêtue  des  apparences  les 
plus  féduifantes.  La  féconde  eft  une  vérité 
apperçue  par  les  autres  Philofophes.  Rien 
de  nouveau  dans  fon  livre  ,  non  plus  que 
dans  le  mien.  Mais  ce  que  je  dis  eft  vrai, 
quoique  commun  j  ce  qu'il  avance  eft  faux, 
quoique  plus  rare. 

2.  Il  eft  impoiÏÏble  de  réduire  les  hom* 
mes  dans  une  parfaite  égalité  j  tandis  qu'ils 
ne  pourront  fe  cacher  la  difproportion  vi- 
fîble  de  leurs  facultés. 

En  vain ,  pour  former  un  fyftême  dans 
lequel  tous  les  agrémens  de  la  vie  doivent 
erre  unis  avec  le  bon  ordre  ,  norre  Auteur 
dit-il  que  toutes  fortes  de  travaux  utiles 
feroient  honorés  ,  Se  qu'aucun  ne  feroic 
traité  avec  mépris.  De  telles  loix  n'auroienc 
jamais  aifez  d'influence  fur  le  fens  -  com- 
mun Se  fur  l'amour-propre  des  hommes  , 
pour  détruire  en  eux  les  idées  claires  des 
différences  eftentielles  de  leurs  fondions. 
Car  quoiqu'on  puifte  fuppofer  que  le  mé- 
tier de  ramoneur  eft  auIIl  utile  que  l'art 
de  Tarchitede ,  cependant  les  hommes  ne 
fe  perfuaderont  jamais  qu'il  faut  autant 
Tom,  IIL  K 
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honorer  le  premier  ;  ôc  en  comparaifon  cJifc 
l'autre  >  ils  le  traiteront  avec  mépris. 

INFIDÉLITÉ. 

1.  Pour  qu'un  homme  put  fe  plaindre 
avec  raifon  de  Tinfidélité  de  fa  femme,  il 
faudroit  qu'il  n'y  eût  que  rrois  perfonnes 
dans  le  monde*,  ils  feront  toujours  à  but-, 
quand  il  y  en  aura  quatre. 

2.  M^  de  Tournon  m'étoit  infidelle  ,  Se 
j'apprends  fon  intidélité  Se  fa  trahifon  le 
lendemain  que  j'ai  appris  fa  mort,  dans 
un  tems  où  mon  ame  eft  remplie  &  pé- 
nétrée de  la  plus  vive  douleur  &  du  plus 
rendre  amour  que  l'on  ait  jamais  fenti  : 
dans  un  tems  où  fon  idée  eft  dans  mon 
cœur  comme  la  plus  parfaite  chofe  qui  ait 
jamais  été  ,  ôc  la  plus  parfaite  à  mon  égard; 
je  trouve  que  je  me  fuis  trompé ,  &  qu'elle 
ne  mérite  pas  que  je  la  pleure;  cependant 
J'ai  la  même  afflitflion  de  fa  mort ,  que  fî 
elle  m'étoit  fidelle.  Se  je  fensfon  infidélitc 
comme  û  elle  n'étoit  point  morte. 

{Me.  DE  LA  Fayette). 
Voyons,  me  dit  cette  amie,  de  quoi  tous 
défefpérez-vous  ?  De  l'accident  du  monde 
le  plus  fréquent ,  Se  qui  tire  le  moins  à 
confcquence  pour  vous.  Vous  aimiez  un 
homme  qui  vous  aimoit  Sc  qui  vous  quit* 
te  ,  qui  s'attache  ailleurs  y  Se  vous  appel- 
iez cela  un  grand  malheur!    Mais  eft- il 
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tien  vrai  que  c'en  foit  un  ?  Et  ne  fe  pôurroit- 
il  pas  que  ce  fut  le  contraire  ?  Que  fçavez- 
vous  s'il  n'eft  pas  avantageux  pour  vous  que 
cet  homme-là  ait  cefTé  de  vous  aimer  ?  Si 
vous  ne  vous  feriez  pas  repentie  de  l'avoir 
époufé  j  fi  fa  jaloufie  ,  fon  humeur  ,  fon  li- 
bertinage y  fi  mille  défauts  effentiels  qu'il 
peut  avoir  &  que  vous  ne  connoiifez  point, 
ne  vous  auroient  pas  fait  gémir  le  refte 
de  votre  vie  ?  Vous  ne  regardez  que  le 
moment  préfent ,  jetrez  votre  vue  un  peu 
plus  loin.  Son  infidélité  eft  peut-être  une 
grâce  que  le  ciel  vous  a  faite  j  la  Provi- 
dence qui  nous  gouverne  eft  plus  fage  que 
nous  ,  voit  mieux  ce  qu'il  nous  faut ,  nous 
aime  mieux  que  nous  ne  nous  aimons  nous- 
mêmes  j  &  vous  pleurez  aujourd'hui  de  ce 
qui  fera  peut-être  dans  peu  de  tems  le  fu- 
jet  de  votre  joie.  Mettez-vous  bien  dans 
l'efprit  que  vous  ne  deviez  pas  époufer  ce- 
lui dont  il  eft  queftion  ,  &  qu'aifurémenc 
ce  n'étoit  pas  votre  deftinée  ;  qu'il  eft  très- 
poilible  que  vous  y  gagniez  ,  comme  j'y 
ai  gagné  moi-même,  ajouta-t-elle  ,  à  ne 
pas  époufer  un  jeune  homme  riche  ,  à  qui 
j'étois  chère ,  qui  me  l'étoit ,  Ôc  qui  me 
laifia  aulîi  pour  en  aimer  une  autre  qui 
eft  devenue  fa  femme  ,  qui  eft  malheureufe 
a  ma  place  ,  &  qui  ,  avant  que  d'être  à 
lui ,  auroit  eu  l'aveugle  folie  de  fe  con- 
fumer  en  regrets,  s'il  l'avoit  quittée  à 
fon  tour.  Vous  m'allez  dire  que  vous  l'ai- 
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mez  ,  que  vous  n'avez  point  de  bien  S€ 
qu'il  auroit  fait  votre  fortune  :  foit  ;  mais 
n'avez-vous  que  fon  intidélité  à  craindre? 
Etoit~il  à  l'aori  d'une  maladie  ?  Ne  pou- 
voit-il  pas  mourir  j  ôc  en  ce  cas  tout  étoit- 
ii  perdu  ?  N'y  avoit-il  plus  de  refTources 
pour  vous;  de  celles  qui  vous  feroient  ref- 
tces  5  fon  inconftance  vous  les  6te*t-elle? 
Ne  les  avez-vous  pas  aujourd'hui  ?  Vous 
l'aimez  :  penfez-vous  que  vous  ne  pourrez: 
jamais  aimer  que  lui ,  &  qu'à  cet  égard  tour 
eft  terminé  pour  vous?  Eh!  mon  Dieu, 
^  Mademoifelle  _,  eft  -  ce  qu'il  n'y  a  plus 
d'hommes  fur  la  terre,  &  de  plus  aima- 
bles que  lui ,  d'auiîi  riches  ,  de  plus  riches 
même  ,  de  plus  grande  diftindtion ,  qui  vous 
aimeront  davantage ,  &c  parmi  lefquels  il 
y  en  aura  quelqu'un  que  vous  aimerez 
plus  que  vous  n'avez  aimé  l'autre  ?  Que  il- 
gnifie  votre  défolation  ?  Quoi  !  Mademoi- 
felle 5  à  votre  âge  !  Eh  !  vous  êtes  f\  jeune  ! 
vous  ne  faites  que  commencer  à  vivre.  Tout 
vous  rit.  Dieu  vous  adonné  de  l'efprit,  du 
caractère  ,  de  la  figure  ,  vous  avez  mille  heu- 
reux hazards  a  attendre  ,  Se  vous  vous  dé- 
fefpérez ,  à  caufe  qu'un  homme ,  qui  re- 
viendra peut-être ,  &  dont  vous  ne  vou- 
drez plus,  vous  manque  de  parole  ! 
I^ûye:^  Promesse. 

(  Marivaux  ), 
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INFINI  GÉOMÉTRIQUE. 

I.  On  dira  qu'on  doit  regarder  comme 
poflible  la  divifion  de  la  matière  à  l'in- 
fini 5  puifque  par  la  penfée  on  peut  toujours 
divifer  en  plufieurs  parties  un  atome  ,  quel- 
que petit  que  nous  le  fuppofions  j  mais  je 
réponds  qu'on  fe  fait  fur  cette  divifibilité 
A  l'infini  la  mcme  illufion  que  fur  routes 
les  autres  efpéces  d'infinis  géométriques  ou 
arithmétiques  :  car  infinis  ne  font  tous  que 
des  abflradtions  de  notre  efprit  de  n'exiftenc 
pas  dans  la  nature  des  chofes  ,  de  Ci  l'on 
veut  regarder  la  divifibilité  de  la  matière 
à  l'infini  comme  un  infini  abfoiu ,  il  eft  en- 
core plus  aifé  de  démontrer  qu'elle  ne  peut 
exifler  dans  ce  fens  ;  car  fi  une  fois  nous  fup- 
pofons  le  plus  petit  atome  pofiible  ,  par 
notre  fuppofition  même  cet  atome  fera  né- 
ceiïairement  indivifible,  puifque  s'il  étoit 
divifible  ce  ne  feroit  pas  le  plus  petit  atome 
pofiible ,  ce  qui  feroit  contraire  à  la  fuppo- 
fition. 11  me  paroît  donc  que  toute  hypo- 
thèfe  où  l'on  admet  un  progrès  à  l'infini, 
doit  être  rejettée,  non-feulement  comme 
faufie  5  mais  encore  comme  dénuée  de  toute 
vraifemblance  ;  &  comme  le  fyfi:ème  des 
œufs  &  celui  des  vers  fpermatiques  fuppo* 
fent  ce  progrès,  on  ne  doit  pas  les  ad- 
mettre. 

1.    On  ne  fçauroit   déterminer  à  quel 
point  de  ténuité  la  matière  peut  être  ré- 

K  iij 
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duite  ;  on  juge  feulement  que  cela  pe.nr 
nller  fort  loin.  L'odeur  ,  par  exemple,  que 
répand  un  feul  grain  de  mufc  pendant  l'ef- 
pace  de  plulîeurs  années  ,  n'étant  que  des 
particules  qui  s'en  détachent,  on  comprend 
par  le  nombre  prodigieux  qui  en  fort  à 
quel  degré  de  petireffe  elles  doivent  ctre 
réduites.  Ces  confidérations  ont  fait  juger  à 
la  plupart  des  phiîofophes  que  la  matière 
eft  diviiible  à  l'infini. 
f^oye^  Sciences. 

INGENUITE. 

I .  Le  caradère  de  l'honnète-homme  n'efl 
point  douteux  6c  équivoque  à  qui  le  fcait 
bien  obferver  dans  toutes  (^s  circonftances. 
L'hypocriiie  la  plus  profonde  &:  la  mieux 
déguifée  n'atteint  jamais  jufqu'à  la  refTem- 
blance  de  cette  vertu  ingénue  :  mais  il 
faut  fe  fouvenir  que  la  vertu  la  plus  in- 
génue a  de  petits  retours  fur  foi-même  & 
certaines  recherches  de  fon  propre  inté- 
rêt qu'elle  n'apperçoit  pas.  (Fénelcn), 

Landulf  l'ancien  5  comte  de  Capoue  , 
vafTal  du  prince  de  Bénévent ,  ayant  fait 
batirfur  une  montagne ,  voifine  de  Capoue , 
une  nouvelle  ville  très-bien  fortifiée ,  invita 
Sicon  5  prince  de  Bénévent  à  la  venir  voir. 
I^  prince  s'y  rendit  ;  Se  après  l'avoir  exa- 
minée ,  il  demanda  quel  nom  on  lui  don- 
neroit?  Les  courtifans,  par  flatterie,  lui  ré- 
pondirent qu'on  la  nommeroit  Sicopolis, 
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c'eft-à-dîre,  ville  de  Sicon^  mais  un  d'en- 
îr'eux  s'avifa  de  dire  qu'il  falloir  plutôt 
Tappeller  Rcbellopolis,  c'eft-à-dire  ,  ville 
rebelle.  Slcon  ,  choque  de  ce  difcours,  lui 
demanda  pourquoi  il  propofoic  de  lui  doii^ 
ner  ce  nom  ?  Le  courtifan  lui  répondit  : 
»  C'efl:  parce  que  les  Capouans ,  ayant  une 
«  place  aufli  forte ,  feront  plus  difpofés  à 
3>  îe  révolter  6c  moins  fournis  à  vos  or-: 
«  dres. 

2.  Un  avocat  affez  mal  bâti  Se  fort  laid, 
plaidoit  contre  une  bourgeoife;  c'étoitune 
caufe  fommaire,  &  qu'il  chargeoit  de  beau- 
coup de  moyens  inutiles.  La  bourgeoife  per- 
dant patience  ,  interrompit  l'avocat  :  Mef- 
fieurs,  dit -elle  5  voici  le  fait   en  peu  de 
mots  5  je  m'engage  de  donner  au  tapiiîier 
qui  eft   ma  partie ,  une  fomme  pour  une 
tapiiTerie  de  Flandres  ,  à  perfonnages  bien 
deflînés  ,  beaux  comme  M.   le  prefident , 
(c'étoit  effectivement  un  bel  homme):  il 
veut  m*en    livrer  une  où  il  y  a  des  per- 
fonnages croqués  ,  mal  bâtis  ,  comme  V^ 
vocat  de  ma  partie  :  ne  fuis- je  pas  difpenfee 
d'exécuter  la  convention  ?  Cette  compatai- 
fon, qui  étoit très-claire  ,  déconcerta  l'avo- 
cat   adverfe  ,   &:   la  bourgeoife  gagna  fa 
caufe.  P^oyei  Création. 

INGRATITUDE. 

I.  Le  malheur  d'être  Roi  ne  donne  aucutt 
droit  à  l'ingratitude. 

Kiv 


ï$i       Ingratitubé. 

Si  votre  confiance  étoir  dans  les  princes, 
je  vous  plaindrois  pourtant  :  maisvous  avez 
appris  de  bonne-heure  à  les  fervir  en  dépit 
de  l'ingratitude  ,  8c  à  n'attendre  de  ré- 
compenfe  que   de  vous-mcme. 

(  Madame  de  Maintenon.) 

C'eft  que  la  plupart  des  hommes,  quand 
on  les  oblige  ,  voudroient  qu*on  ne  fentîc 
prefque  pas  ,  &  le  prix  du  fervice  qu'on 
leur  rend  ,  ôc  l'étendue  de  l'obligation 
qu'ils  en  ont  ;  ils  voudroient'qu'on  fût  bon 
fans  être  éclairé  j  cela  conviendroit  mieux 
à  leur  ingrate  délicateffe  ,  Se  c'eft  ce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  dans  quiconque  a  beaucoup 
d'efprir  :  plus  il  en  a ,  plus  il  les  humilie  5 
il  voit  trop  clair  dans  ce  qu'il  fait  pour  eux. 
Cet  efprit  qu'il  a  en  eft  un  témoin  trop 
exad  5  Se  peut-être  trop  fuperbe ,  d'ailleurs, 
ils  ne  fçauroient  plus  manquer  de  recon- 
noifTance  ,  fans  en  être  honteux  ,  ce  qui  les 
fâche  au  point  qu'ils  en  manquent  d'avance, 
précifément  à  caufe  qu'on  fçait  trop  toute 
celle  qu'ils  doivent.  S'ils  avoient  affaire  à 
quelqu'un  qui  le  fçût  moins  ,  ils  en  au- 
roient  davantage.  Avec  cette  perfonne  qui 
a  tant  d'efprit ,  il  faudra  ,  fe  difent-ils  , 
qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas  paroître 
ingrats  j  au  lieu  qu'avec  cette  perfonne  qui 
en  auroit  moins  ,  leur  reconnoiflance  leur 
feroit  prefqu'autant  d'honneur  que  s'ils 
ctoient  eux-mêmes  généreux.  Voilà  pour- 
quoi ils  aiment  tant  la  bonté  de  l'une  ,  Se 
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pourquoi  ils  jugent  avec  tant  de  rancune 
de  la  bonté  de  l'autre.  (  Marivaux.) 
'  Quoi  !  vous  fortez  fi  vite?  lui  demanda 
ma  trop  foible  amie.  Vous  reverra- 1- on  ? 
Oui  5  cela  fe  pourra,  répondit -il  de  la 
porte ...  ce  foir ...  un  de  ces  jours. 

Voilà  5  ma  chère  fœur  ,  comime  j'ai  vu 
un  François  traiter  une  femme  dont  il  étoit 
aimé  :  &c  ce  François  relTemble  à  bien  d'au- 
très.  Plus  ils  fe  croient  aimables ,  &  plus 
ils  regardent  précifément  les  femmes  ,  par 
rapport  à  eux  uniquement.  Ne  trouves- tu 
pas  que  leurs  façons  approchent  beaucoup 
des  mœurs  dégagées  éc  humiliantes  des 
Turcs  pour  notre  fexe  ?  Ils  font  même  plus 
barbares. 

Un  Turc  achette  une  femme  j  elle  n'eft 
pas  maitrelTe  de  n'être  pas  à  lui.  11  ne  lui 
a  donc  nulle  obligation  de  fa  poirefîion.  Il 
l'enferme  dans  un  férail ,  où  il  eft  ,  en  quel- 
que façon ,  en  droit  de  ne  l'aller  voir  que 
quand  fon  plaifir  l'y  engage.  Mais  en  Fran- 
ce ,  une  femme  eft  libre  ;  elle  pourroit  fe 
déterminer  en  faveur  de  tout  autre  que 
de  l'amant  à  qui  elle  donne  fon  cœur  j  il 
la  féduit,  &  dès  qu'il  fe  l'eft  acquife  ,  des 
qu'il  l'a  enfermée,  pour  ainli-dire,  dans 
ridée  féduifante  d'être  aimée  de  lui,  il  ne 
la  voit  plus  qu'en  palfant.  Voilà  l'ingrati- 
tude. Le  Turc  n'ell  qu'inconftant  dans  fes 
amours.  Le  François  eft  insirat. 

(  Lettres  Turques.  ) 
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Les  ingrats  ne  profitent  jamais  des  bleîl^ 
faits  qu'ils  reçoivent. 

1.  L'ingratitude  ne  me  paroît  pas  dépla- 
cée ,  quand  elle  fert  de  récompenfe  aux 
ferviçes  rendus  par  vanité  ou  par  intérêt. 

3.  Suivant  les  diverfitcs  qui  fe  trouvent 
dans  la  reconnoilTance  aulîi-bien  que  dans 
l'ingratitude,  il  y  a  des  âmes  baffes  qui 
fe  tiennent  obligées  de  tout ,  comme  il  y 
a  des  humeurs  vaines  qui  ne  fe  tiennent 
©bligées  à  rien. 

Celui  qui  tait  la  grâce  qu'il  a  reçue  eft 
un  méconnoiflant  qui  ne  la  méritoit  pas. 

Celui  qui  publie  celle  qu'il  a  faite  ,  mon- 
tre le  befoin  que  vous  en  avez  >  ôc  devient 
ingrat  à  fon  propre  bienfiir. 

4. 11  y  a  bien  moins  d'ingrars  qu'on  ne 
croit  5  car  il  y  a  bien  moins  de  généreux 
qu'on  ne  penfe. 

5.  Je  n'étois  pas  Ci  periu'tdée  qu'il  vaut 
toujours  mieux  ,  avec  un  arr^ant ,  courir  le 
rifque  de  ne  lui  pas  rendre  affez  de  jufti- 
ce  5  que  de  le  juger  trop  en  bien  ,  de  que, 
quelqu'odieufe  que  foit  l'ingratitude ,  elle 
n'efl:  jamais  aufli  à  craindre  pour  nous ,  que 
la  reconnoiffance. 
(  Lettres  de  la  Duchejfe  de,  *  •  au  Duc  de .  •} 

Foyei  Bienfaiteurs. 


INITIATION. 

La  defcente  d'Eiiée  aux  enfers ,  n*efl:  au- 
tre chofe  qu'une  repréfentation  énigmati- 
qiie  de  (on  iniriation  aux  myftères. 

Tous  les  anciens  légiflateurs  ont  été  ini- 
tiés. L'initiation  aux  myftères  rendoic  leur 
caractère  facré ,  &:  fanclifioit  les  fondions. 
11  étoit  de  leur  politique  d'ennoblir  par 
leur  propre  exemple  une  indication  dont 
ils  étoient  les  auteurs  ,  Se  c'eft  cette  ini- 
riation qu'Anchife  recommanda  à  Enée  , 
lorfqu'il  lui  dit  :  »  pafTez  en  Italie,  menez- 
5j  y  des  jeunes  gens  d'élite  ,  courageux. 
»  Vous  aurez  à  combattre  dans  le  Latium 
5>  un  peuple  rude  &  barbare.  Mais  aupara- 
3>  vant  defcendez  aux  enfers  ',  une  chafte 
»  Sibylle  y  guidera  vos  pas  ,  après  avoir 
a  arrofé  les  autels  du  fang  de  pluiieurs  vic- 
»  times  noires.  Vous  y  connoîtrez  votre 
3^  poftérité  ,  &  les  nations  qui  feront  fou- 
«  m.ifes  à  l'empire  que  vous  devez  éta- 
si  blir  ». 

Les  inftrudtions  fublimes  que  Ton  rece- 
voir dans  les  myftères  fur  les  matières  les 
plus  importantes  pour  le  genre  humain  , 
apprenoient  à  vaincre  la  barbarie  des  peu- 
ples ,  à  policer  leurs  mœurs  ,  Se  à  fonder 
le  gouvernement  fur  fes  véritables  prin- 
cipes. 

Ainfi  Ton  difoit  d'Orphée  qu'il  croit 
defcendu  aux  enfers  par  le  pouvoir  de  fa 
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lyre  ^  ce  qui  montre  évidemment  que  c'é- 
toit  en  qualité  cie  légiilateur  :  car  on  fçait 
que  la  lyre  elr  le  fymbole  des  loix  par  lef- 
quelles  il  civilifa  un  peuple  grollier  &c  bar- 
bare. De  même  dans  la  vie  de  Bacchus  Sc 
dans  celle  d'Hercule ,  on  trouve  l'hiftoire 
véritable  &  la  fable  à  laquelle  elle  a  donné 
lieu  5  rapportées  &c  confondues  enfemble  : 
l'hiftoire  rapporte  qu'ils  furent  initiés  dans 
les  myftères ,  Ôc  que  ce  fut  précifément 
avant  leur  d^fceme  fabuleufe  dans  les  en- 
fers 5  ce  qui  fignifie  flmplement  qu'ils  ne 
pouvoient  voir  le  fpectacle  des  myftères  , 
qu'ils  n'euffent  été  initiés. 

INJECTION. 

1.  Les  Anciens  ne  connoiiïbient  pas  l'in- 
jedtion  ,  ils  fe  contentoient  de  foufîler  les 
vailTeaux  pour  les  diftendre  ,  Sc  pour  leur 
donner  du  relief. 

2.  Tout  fe  garantiftoit  de  la  corruption 
par  le  fecret  de  M.  Ruyfch.  Tous  ces  morts 
fans  cle^fféchement  apparent  ,  fans  rides, 
avec  un  teint  fleuri  ,  &  des  membres  fou- 
pies  ,  étoient  prefque  des  reftufcités  ,  ils 
ne  paroiifoient  qu'endormis  ,  tout  prêts 
à  parler  quand  ils  fe  réveilloient.  Les 
inumies  de  M.  Ruyfch  prolongeoient  en 
quelque  forte  la  vie  ,  au  lieu  que  celles  de 
l'ancienne  Egypte  ne  prolongeoient  que  la 
mort.  {Fgntekelle.  ) 

^^oyei   Anatomte  ,   Circulation   du 

SA^G  ,    rOïSONS. 


INJURE. 

1.  Aller  au-devant  des  injures,  mauvais 
caractère.  (  j4pologle  de  L'UnlverJité.  ) 

Madame  ,  lui  dis-je  ,  fi  par  vos  indignes 
traitemens ,  vous  diminuez  vous-même  la 
diftance  qui  eft  entre  nous  ,  vous  defcen- 
drez  à  mon  niveau  ,  &  vous  donnerez  lieu 
à  une  égalité  à  laquelle  je  n'ai  pas  la  pré- 
fomption  de  penfer  j  car  je  ne  fçaurois  del- 
cendre  plus  bas  que  je  le  fuis  ,  au  moins 
dans  votre  eilime.  (  Pamelj.  ) 

Une  injure  qu'on  méprife  ,  dit  Tacite, 
tombe  d'elle-même  :  fi  on  s'en  fâche  ,  on 
la  fait  valoir. 

2.  11  faut  (i  peu  de  courage  pour  être  iia- 
fenfible  aux  injures  ! 

5.  Les  injures  ne  font  rien.  Nous  en  vi* 
vons. 

4.  Les  bienfaits  ne  pénètrent  jamais  il 
avant  que  les  injures ,  parce  que  la  recon- 
noilfance  fe  fait  à  nos  dépens ,  &  la  ven- 
geance aux  dépens  de  ceux  que  nous  haïf- 
fons. 

5.  Ariftcts  ,  dans  fa  morale  ,  dit ,  qu'un 
homme  généreux  ôc  magnanime  doit  mé- 
prifer  les  injures  ,  Se  qu'il  y  a  de  l'honneur 
ôc  du  courage  à  ne  fe  point  venger. 

<5.  Démofthène  répondit  à  quelqu'un  qui 
l'infultoit  :  je  ne  veux  pas  me  défendre 
dans  un  combat  où  le  vaincu  vaut  mieux 
<3ue  le  vainqueur. 


ï5^  Injure. 

7.  La  marque  d'une  méchante  caufe  ,  eft 
de  dire  des  injures  contre  fa  partie. 

8.  Les  injures  font  toujours  mefurées 
fuivant  la  qualité  de  l'offenfeur  &  de  l'of- 
fenfé.  La  prééminence  de  celui  qui  profère 
quelque  injure  contre  un  autre  5  ou  fon  in- 
fériorité augmente  la  faute  ,  ou  la  dimi- 
nue 5  lorfque  l'injure  eft  aulfi  légère  que 
celle  dont  Tappellant  eft  accufé  par  l'inti- 
mé ,  cette  différence  entre  les  perfonnes  la 
fait  évanouir  5c  difparoître  entièrement. 

Il  en  eft  tout  au  contraire  des  injures 
&  des  excès,  dont  les  appellans  peuvent 
rendre  plainte  :  étant  mefurées  fur  la  dif- 
férence qui  peut  fe  trouver  entre  l'intimé 
&  l'appellant ,  elles  deviennent  plus  gra- 
ves ,  éc  méritent  une  réparation. 

(  Caujes  amufantes  &  connues.  ) 

9.  Un  jeune  feigneur  ayant  trouvé  dans 
une  compagnie  fa  maitrelfe  qu'il  accufoit 
de  lui  avoir  fait  une  infidélité ,  voulut  la 
déshonorer  en  montrant  des  lettres  paflion- 
nées  qu'elle  lui  avoit  écrites.  Lifez-les  tou- 
tes ,  lui  dit-elle  ,  je  n'en  rougirai  point  j  il 
n'y  a  que  le  deiTus  àts  lettres  qui  me  fafle 
honte.  Injure  délicate  ,  &  néanmoins  très- 
vive  5  qui  déconcerta  £on  amant ,  &  le  fit 
fortir  fans  rien  répliquer. 

10.  »  Refufez  ,  difoit  M.  le  Chancelier 
î>  DaguefTeau  ,  en  adrelTant  la  parole  aux 
ii  Avocats ,  refufez  à  vos  parties  ,  refufcr- 
3>  vous  à  vous-mêmes  l'inhumain  plaifir  du- 
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%>  ne  cîéclamarion  injurieufe.  Bien  loin  de 
*3  VOUS  fervir  des  armes  du  menfonge  &  de  la 
49  calomnie  ;  que  votre  délicatelTe  aille  juf- 
•3  qu'à  fupprimcT  même  les  reproches  véri- 
»  tables  ,  îorfqu'ils  ne  font  que  blefTer  vos 
»  adverfaires ,  fans  être  utiles  à  vos  par- 
3>  ties  M. 

INJUSTICE. 

1.  Coffré,  me  dit -elle  5  as-tu  commis 
<|uelqae  mauvaife  adion  ?  Eh  !  tout  à  re- 
bours de  cela  ,  m'ccriai-je  ,  c'eft  à  caufe 
que  je  n*en  veux  pas  commettre  une. 

[Marivaux,) 
II  eft  également  injufte  de  prendre  les 
méchans  pour  les  bons ,  &  les  bons  pour 
les  méchans. 

2.  Oui  5  Meflleurs  ,  oui  ,  la  grandeur 
bâtie  fur  les  injuftices  ,  fur  les  infidélités  j 
fur  les  parjures  ,  manque  par  les  fonde- 
«nens ,  &  ainfi  ne  fçauroit  être  durable* 
Elle  peut  impofer  aux  yeux  ,  &  fe  foutenir 
quelque  tems  comme  par  miracle  ;  mais  à 
la  fin  il  faut  abfolument  qu'elle  s'écroule 
&  s'abatte  :  comme  tout  édifice  demande 
ties  fondemens  folides  ,  toute  adlion  auflî 
doit  avoir  pour  bafe  la  juftice  &  la  bonne- 
foi. 

3.  Un  François  à  qui  l'on  fait  un  palTe- 
droit  5  fe  pique  ,  quitte  le  fervice  &  en  eft 
la  dupe. 

4.  11  faut  juger  des  injuftices  par  l'incen- 
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tion   de    celui  qui  les  fait  ,   &   non    par 
l'etfer  qu'elles  produifent. 

5.  L'extrême  efpèce  d'injuftice  ,  feloa 
Platon  ,  c'eft  que  ,  ce  qui  eft  injufte  ,  foie 
tenu  pour  jufte. 

INNOCENCE. 

1.  Grotius  difoit  qu'il  étoit  fi  fur  de 
fon  innocence  ,  qu'il  ne  craindroit  pas 
même  de  prendre  fes  ennemis  pour  Juges. 

C'eft  une  partie  de  l'innocence  de  ne 
point  confentir  au  mal. 

2.  Il  eft  fi  éloigné  de  vouloir  perdre  les 
innocens  ,  qu'il  aimeroic  mieux  périr  lui- 
même  en  laiiFant  vivre  les  coupables. 

3.  L'innocence  eft  le  premier  charme 
de  la  beauté  ,  âc  rien  ne  retrace  l'inno- 
cence comme  le  remords. 

4.  Jofeph  parle  avec  cet  air  de  candeur 
qui  fîed  fi  bien  à  l'innocence  ,  &  qui  la 
prouve  avant  qu'on  la  défende. 

{M.    BiTAUBÉ,  ) 

5.  Il  ne  faut  point  aller  chercher  de  l'in- 
nocence hors  du  monde  ;  mais  il  en  faut 
rendre  le  commerce  plus  pur  ,  plus  inno- 
cent &  plus  jufte. 

6.  Un  jour  fuffit  pour  déceler  un  mé- 
chant homme,  le  tems  feul  juftifie  l'in-. 
nocence. 


INOCULATION. 
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I.  Tant  que  riiifercion  de  la  petite-vé- 
role ne  fera  pas  fou  tenue  ,  &  comme  ad- 
minillrée  par  l'autorité  publique  ,  on.  ne 
viendra  pas  â  bout  de  déraciner  les  préju- 
gés qui  la  combattent.  [ 

1.  On  dit  doucement  dans  l'Europe  chré- 
tienne, que  les  Anglois  font  des  Fous ,  3c  des 
enragés  j  des  fous  ,  parce  qu'ils  donnent  la 
petite-vérole  à  leurs  enfans  pour  les  empc^ 
cher  de  l'avoir  j  des  enragés ,  parce  qu'ils 
communiquent  de  gaieté  de  cœur  a  ces  en- 
fans  une  maladie  certaine  Se  affreufe  ,  dans 
la  vue  de  prévenir  un  mal  iucerrain.  Les 
Anglois,  de  leur  coté,  difent  :  les  autres  Eu- 
ropéens font  des  lâches  &c  des  dénaturés^ 
ils  font  lâches ,  en  ce  qu'ils  craignent  de 
faire  un  peu  de  mal  a  leurs  enfans  ,  déna- 
turés ,  en  ce  qu'ils  les  expofent  à  mourir 
un  jour  de  la  petite-vérole. 

{AL  de  FOLTAIRE.) 

C'eft  le  devoir  des  Médecins  de  guérk 
les  maladies  ,&  non  pas  de  les  donner.  On 
.peut  dire  cependant  qu'il  convient  à  un 
Médecin  également  habile  ôc  honnete- 
homme  ,  noii-feulement  de  guérir  les  ma- 
ladies préfentes ,  mais  encore  de  couper  les 
racines  de  celles  qui  doivent  arriver  ,  ou 
du  moins  de  rendre  ces  maladies  plus  lé- 
gères &  moins  dangereufes.  Si  Ton  ne  veut 
pas  m'accorder  cela  ,  qu'on-  me  djfe  donc 
Tûm,  JIL  L 
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la  raifon  pourquoi  nous  ordonnons  la  fal- 
gnée ,  les  vomitifs  ,  ôc  les  purgatifs ,  com- 
me des  remèdes  de  précaution  ,  à  des  per- 
fonnes  qui  jouifTent  d'une  parfaite  fanté  ? 

3.  Quelqu'un  demandoit  d'où  vient  que 
les  Anglois  admettent  l'inoculation  ,  &c  que 
les  François  la  rejettent  ?  C'eft  ,  répondit 
M.  de  Marivaux ,  que  les  Anglois  en  jugent 
par  calcul ,  &  nous  par  fentiment. 
--i  4.  Ce  n'eft  pas  affez  pour  fe  procurer  la 
petite-vérole  ,  de  fe  préparer  à  l'inocula- 
tion Se  de  fe  faire  inoculer  ,  parce  qu'on 
voit  les  fujets  les  mieux  préparés ,  &  avec 
routes  les  conditions  requifes  ,  fous  les 
yeux  de  ceux  qui  font ,  ou  qui  fe  donnent 
pour  les  plus  habiles  maîtres  en  ce  genre  , 
ne  point  contra<^er  la  petite- vérole  à  la 
fuite  de  l'inoculation  la  mieux  faite  ,  quel- 
quefois même  réitérée ,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  cette  pratique  eft  ,  par  fon  in- 
certitude ,  inutile  aux  perfonnes  qui  ne  s'y 
foumettroient  ,  dans  un  tems  commode 
pour  elles  ,  que  pour  n'être  point  furprifes 
brufquement  &  au  dépourvu  ,  de  la  petite- 
vérole  ,  dans  un  autre  qui  le  feroit  moins , 
ou  moins  favorable. 

M.  Petit  avoue  que  l'inoculation  ne 
donne  pas  la  difpoiîtion  à  être  affeété  du 
venin  variolique  ,  ôc  que  cette  difpoiîtion 
étant  cependant  un  préalable  nécelTaire  , 
celui  qui  ne  l'a  pas  à  recevoir  la  petite- 
.  vérole  ,  par  la  contagion  ordinaire ,  ne  Ta 
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pas  plus  à  la  conrrader  par  l'inoculation. 
Sur  quoi  les  corn mifTaires  de  la  Faculté  de- 
mandent avec  raifon  que  devient  le  poifon 
variolique  ,  qui  une  fois  introduit  dans  les 
veines ,  n'y  a  trouvé  aucune  fubftance  ana- 
logue avec  laquelle  il  put  s'unir  ?  N'a-t-on 
rien  à  redouter  du  féjour  d'une  fubftance 
corrofive  ,  capable  de  porter  la  corruption 
dans  le  fang ,  la  putréfaction  dans  les  chairs  , 
&  la  carie  dans  les  os  ?  Ce  levain  peftilen- 
tiel  demeurera-t-il  dans  une  inertie  abfo- 
lue  ?  Que  fera-ce  ,  il  le  même  fujet  inoculé 
infruélueufement  fefaii;  réinoculer  encore? 
(  Supplément  au  Rapport  fait  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris. 
11  compte  fe  rendre  utile  a  la  nation 
Françoife  ,  en  inoculant  à  nos  jeunes  fei- 
gneurs  le  don  de  lire  ,  &  d'entendre  Po- 
lybe  ,  Tacite  &  Céfar ,  &  de  préférer  leur 
leéture  à  celle  d'un  conte  de  fée ,  &c.  Il 
leur  infpirera  du  goût  pour  le  commande- 
ment ,  èc  les  qualités  requifes  pour  s'y  dif- 
tinguer.  Pour  leur  commodité  ,  il  débitera 
la  poudre  d'inoculation  à  la  toilette  des 
adtrices..,.  Des  vues  de  citoyen  le  portent 
à  eifayer  d'inoculer  les  financiers ,  fî  leurs 
individus  font  fufceptibles  de  cetpe  déli- 
cate opération  ;  il  leur  donnera  du  goûc 
pour  la  fobriété  &  la  fimplicité,  pour  ima- 
giner des  projets  plus  lucratifs  pour  le 
Prince  ,  qu'onéreux  pour  le  peuple ....  Il 
inoculera  fans  d®uleur  ,  mais  avec  peine  > 
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à  nos  jeunes  béncHciers ,  de  la  /implicite, 

de  la  modeftie  &  de  la  continence Il 

■inoculera  les  nouvelliftes  ,  de  manière  à 
les  rendre  muets  ;  fondé  fur  ce  principe  : 
qu'il  vaut  mieux  ne  rien  dire  que  de  dire 
des  riens.  Permis  à  eux  de  tracer  des  for- 
tifications ,  des  tranchées  ,  des  redoutes  fur 
le  fable  ,  avec  leur  bâton  de  vieillefTe. 

•  5 .  L'illuftre  M.  de  Haen  ,  médecin  à 
Vienne  en  Autriche  ,  prétend  qu'il  n'eft 
nullement  plus  falutaire  à  la  vie  des  hom- 
mes de  leur  inoculer  la  petite-vérole  >  que 
de  les  lailfer  expofer  à  prendre  cette  ma- 
ladie naturellement  j  qu'on  peur  naturel- 
lement en  être  atteint  plus  d'une  fois ,  que 
ceux  à  qui  on  l'infère  peuvent  la  repren- 
dre comme  les  autres.  11  prouve  que  Dieu 
n'a  pas  permis  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole. 

INQUISITION. 

I.  Parcourez  la  furface  de  la  terre,  & 
après  avoir  vu  d'un  coup-d'ocil  tant  d'éten- 
darts  déployés  au  nom  de  la  Religion  ,  en 
Efpagne  contre  les  Maures  ,  en  France 
contre  les  prétendus  hérétiques  ,  en  Hon- 
grie CQntre  les  Tartares  ,  tant  d'Ordres 
militaires  fondés  pour  convertir  les  infidè- 
les à  coup  d'épée  ,  s'entr'égorger  aux  pieds 
de  l'autel  qu'ils  dévoient  défendre  ;  dé- 
tournez vos  regards  de  ce  tribunal  affreux 
élevé  fur  les  corps  des  iunoceus  de  des  mal- 


î  K  Q  ly  r  s  I  T  I  o  v.'  i6^ 
heureux  ,  pour  juger  les  vivans ,  comme 
Dieu  jugera  les  morts  )  mais  avec  une  ba- 
lance bien  diftcrente.  Sufpecl ,  convaincu  j 
pénitent  8c  relaps  j  qualifications  odieufes 
qu'inventa  la  tyrannie  ,  afin^  que  perlonne 
ne  pût  fe  dérober  aux  profcriptions  :  car 
ainfi  que  dans  une  foret  on  a  foin  de  mar- 
quer d'avance  à  l'écorce  les  arbres  qu'on  a 
ïéfolu  de  couper  ,  de  même  jettoit-on  des 
notes  d'hcréfie  ou  de  magie  fur  tous  ceux 
qu'on  vouloir  dépouiller  èc  brûler.  S'il  eft 
vrai  qu'après  les  édits  fanguinaires  d'A- 
drien ,  qui  fit  périr  un  million  d'hommes 
pour  caufe  de  religion  ,  les  Juifs  ayant 
paflé  dans  l'Arabie  deferte  ,  y  établirent- 
la  loi  de  Moïfe  par  la  voie  de  l'inquifition, 
les  voilà  dans  le  cas  de  ce  tyran  qui  fut 
brûlé  dans  un  taureau  d'airain  ,  funefte  in- 
vention de  fa  barbarie  :  mais  ce  n'eft  pas 
à  des  Chrétiens  de  les  en  punir ,  eux  qui  - 
profefTent  la  loi  de  miféricorde  ,  &  qui  re- 
prochent aux  Juifs  de  n'avoir  imité  que  le 
Dieu  des  vengeances. 

2.  Tandis  que  les  Evêques  d'Efpagne  li- 
vroient  au  feu  les  Juifs  qui  profanoient  les 
facremens ,  ceux  de  France  envoyoient  aux 
galères  les  Calviiiiftes  qui  refufoient  de  les 
profaner.' 

3.  Les  autres  Juges  préfument  qu'un 
accufé  eft  innocent ,  les  Inquifiteurs  le  prc- 
furaent  toujours  coupable  ;  dans  le  doute 
ils  tiennent  pour  règle  de  fe  déterminer 
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^u  côté  de  la  rigueur,  apparemment  parce 
qu'ils  croient  les  hommes  mauvais  j  mais 
d'un  autre  coté  ils  en  ©nt  li  bonne  opi- 
nion 5  qu'ils  ne  les  jugent  jamais  capables 
de  mentir  \  car  ils  reçoivent  le  témoignage 
Aqs  ennemis  capitaux  ,  des  femmes  de  mau- 
vaife  vie  ,  de  ceux  qui  exercent  une  pro- 
felîîon  infâme.  Ils  font  dans  leur  fentence 
un  petit  compliment  à  ceux  qui  font  revê- 
tus d'une  chemife  de  foufFre ,  &  leur  difent 
qu'ils  font  bien  fâchés  de  les  voir  fi  mal 
habillés  ;  qu'ils  font  doux  ,  &  qu'ils  abhor- 
rent le  fang  ,  &  font  au  défefpoir  de  les 
voir  condamnés  \  mais  pour  fe  confoler  ils 
coniîfquent  tous  les  biens  de  ces  malheu- 
reux à  leur  profit. 

4.  Quand  Philippe  fécond  ,  roi  d'Efpa-» 
gne  ,  dit  Démon  du  midi ,  voulut  par  le 
moyen  du  Cardinal  Granvelle  ,  introduire 
Tinquifition  dans  (qs  Etats  ,  il  fouleva  tous 
les  Flamands  ,  à  la  tête  defquels  fe  mirent 
le  comte  d'Egmont,  célèbre  par  {qs  vic- 
toires 5  le  comte  de  Horn  Alontmorency 
adoré  par  fa  bonté  ,  &  le  prince  Guillau- 
me d'Orange  admiré  pour  fa  fagefTe.  Phi- 
lippe envoya  contre  eux  le  duc  d'Albe.  Ce- 
lui-ci invita  les  trois  Seigneurs  à  une  con- 
férence tranquille.  Egmont  &  Horn  comp- 
tèrent fur  la  parole  du  traître  \  &  le  comte 
d'Egmont  voyant  que  les  biens  du  prince 
d'Orange  qui  refufoit  ce  parti  ,  alloient 
être  confifqués ,  lui  dit  en  partant  :  adieu  , 
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prince  fans  terre  j  le  prince  répliqua  :  adieu, 
comte  fans  tête.  L'événement  juftifia  la 
prédiction. 

(  Hiji.  du  Stathoudcrat,  ) 
F^oye-^  RÉPUBLIQUES. 

INSOLENCE. 

Elle  le  repouiïa  avec  violence ,  en  lu* 
demandant  d'un  ton  impérieux ,  a  quel  ti" 
tre  il  en  ufoit  ainfi  :  à  titre  d'infolent  > 
répondit-il  humblement. 

(  NÉRAïR  &  Melhoé,  ) 

Rien  aflTurémenc  n'étoit  plus  imperti- 
nent que  ma  réponfe  :  elle  la  fcntit  ,  &  la 
dilïïmula.  A  ce  propos  j'ai  remarqué  que 
l'infolence  réuflit  toujours  auprès  des  fem- 
mes j  elle  les  fâche  ,  mais  elle  les  fubjugue. 

INSECTES. 

I.  Tout  infedbe ,  comme  tout  autre  ani- 
mal 5  provient  d'un  germe  qui  le  conte- 
noit  en  petit.  Ce  germe  eft  d'abord  en- 
fermé fous  une  enveloppe  fimple  ou  dou- 
ble qui  s'ouvre  quand  le  petit  eft  devenu 
affez  fort  pour  la  percer.  Si  le  petit  rompt 
fon  enveloppe  en  naiflant ,  &  qu'il  vienne 
au  monde  tout  formé  &  femblable  à  fa 
mère  ,  on  dit  de  cette  mère  qu'elle  eft 
vivipare.  De  cette  efpèce  font  les  clopor- 
tes ,  &  les  pucerons  de  bien  des  plantes. 
Quand  la  mère  met  bas  fes  petits  renfer- 
més dans  une  enveloppe  dure  qu'on  appelle 
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un  œuf  5  où  ils  doivent  demeurer  encore 
quelque  tems  ,  on  dit  de  cette  mère  qu'elle 
eft  ovipare. 

Le  plus  petit  ver  ,  la  plus  petite  mite 
qu'on  puiffe  appercevoir  dans  le  fromage, 
la  plus  petite  de  ces  anguilles  qu'on  décou- 
vre dans  le  vinaigre  ,  le  moindre  de  ces 
vermifTeaux  qu'on  voit  voltiger  dans  d'au- 
tres liqueurs  ,  ont  un  corps  organifé  ,  qui 
â  des  yeux  ,  un  cœur  ,  des  intefiins  ,  en  un 
mot  ce  qui  fait  un  animal  vivant.  11  fe 
détourne  quand  on  croife  fon  chemin,  il 
marche  ,  il  cherche  fa  nourriture  ,  il  man- 
ge &  il  digère.  11  lui  faut  en  petit  ce  que 
nous  avons  en  grand. 

Dans  l'aiguillon  de  Tabeille  il  fe  trouve 
une  petite  ouverture  par  où  l'abeille  lance 
deux  dards  qui  font  d'une  6nefle  inexprima- 
ble j  3c  pourtant  très-forts  Se  très-agiffans  : 
en  forte  que  ce  qui  fort  du  corps  de  Ta- 
beille  n'eft  pas  proprement  l'aiguillon  , 
mais  feulement  l'étui  de  l'aiguillon  ,  ou 
une  forte  d'amorçoir  *  pour  préparer  l'ou- 
verture aux  deux  dards  ,  &c  pour  les  intro- 
duire plus  avant. 

Cette  farine  qui  tombe  des  ailes  des  pa- 
pillons ,  eft  un  amas  de  petites  plumes  qui 
ont  une  queue  ou  un  tuyau  d'un  côté  ,  ëc 


*  L'amorçoir  eft  une  tanière ,  dont  k  Charron  ft  fert  pour 
commeiicer  les  tious. 
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qui  de  l'autre  font  arrondis  &c  ornées  de 
franges.  L'extrémité  des  unes  couvre  le 
eommencement  des  autres.  Elles  font  atta- 
chées comme  celles  des  oifeaux  dans  un  or- 
dre parfait  :  &  quand  on  les  a  fait  tomber, 
l'aîle  qui  demeure  neft  qu'une  peau  fine  &: 
tranfparente  où  1  on  apperçoit  les  logettes 
ou  les  creux  dans  lefquels  la  queue  ou  le 
tuyau  de  chaque  plume  étoit  arrêté.  On 
amafle  ces  poudres  qu'on  colle  fur  un  fond  , 
pour  erre  vues  au  microfcope. 

11  cil  une  efpèce  c'araignée  vagabonde, 
petite  ,  noire  ,  &  plus  iinç^uliere  que  les 
autres.  Au  mois  de  Septembre  &  d'Oclo- 
bre  elles  étendent  leurs  fils  de  tout  coré, 
en  allant  Se  venant  fur  les  herbes  ûqs  prai- 
ries ,  ou  fur  le  chaume  qui  demeure  après 
la  moiiïon.  Elles  abandonnent  auili  plufieurs 
de  ces  fils  au  vent  qui  les  emporte.  L*air 
en  efi:  fouvent  tout  rempli.  Ces  fils  s'unif- 
fenr,  s'allongent  Se  s'arriérent  par-tout.  Les 
araignée?  qui  les  rencontrent ,  s'en  fervent 
pour  fe  joinJre  Se  pour  s'élancer  comme  u 
elles  yoloient ,  jufqu'au  fommec  des  tours 
ôc  des  bâtimens  les  plus  élevés. 

On  a  fait  des  gants  de  foie  ,  ou  de  fil 
d'araignée.  Ce  furent  Mefîleurs  de  l'Aca- 
démie de  Monpellier  qui  les  envoyèrent  a 
examiner  à  Meilleurs  de  l'Académie  des 
Sciences.  Quelque  tems  après  on  en  fit 
aufli  des  bas  6c  <les  mitaines  qui  furent  pré- 
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fentes  à  Madame  la  DuchefTe  de  Bourgo- 
gne. 

M.  de  Rcaumiu  efTay^  de  mettre  enfem- 
Lle  bon  nombre  de  ces  infectes.  11  leur  fit 
<îonner  des  mouches  _,  de  des  bouts  de  jeu- 
nes plumes  de  poulets  Se  de  pigeons  tout 
nouvellement  arrachées ,  parce  que  cqs  plu- 
mes font  pleines  de  fang  ,  qu'elles  font  fa- 
ciles à  avoir  ,  &  que  les  araignées  en  pa- 
roilfent  fort  friandes.  Mais  il  trouva  bien- 
tôt que  5  quelque  foin  qu'on  prenne  de  les 
nourrir  de  ce  qu'elles  aiment  le  mieux  , 
elles  font  fi  méchantes  ,  quand  on  les  met 
enfemble ,  qu'elles  quittent  tout  pour  s'en- 
tre-dévorer.  Voilà  donc  des  gens  qu'on  ne 
peut  mettre  en  communauté.  Et  quand  il 
feroit  poffible  de  les  réunir  en  un  corps  de 
manufadure  ,  il  faudroit  trop  de  place  & 
de  foins  pour  en  nourrir  une  quantité  fuf- 
fifante.  D'ailleurs  leur  fil  eft  quatre  &  cinq 
fois  plus  {in.  que  celui  des  vers  à  foye.  11 
faudroit ,  de  compte  fait ,  près  de  foixante 
mille  araignées  pour  donner  une  livre  de 
loye.  Encore  n'eft-il  pas  fur  qu'on  pui(Te 
employer  leur  fil  ordinaire.  On  ne  s'eil  en- 
core fervi  que  du  fil  avec  lequel  elles  font 
l'enveloppe  de  leurs  œufs ,  qui  eft  trois  Se 
quatre  fois  plus  fort  que  celui  de  leur  toile. 
Le  réfultat  de  toutes  ces  expériences ,  c'eft 
qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  cette  manu- 
facture pour  être  bien  ganté» 
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On  trouve  Dieu  dans  la  ftrudure  de  la 
patte  d'une  mouche  ,  comme  dans  la  ftruc- 
ture  du  Soleil.  {l'Abbé  Pluohe.  ) 

La  reine  abeille  a  un  ferait  d'amans  ,  8c 
les  fatisfait  tous.  M.  de  Réaumur  s'eû  con- 
vaincu par  fes  yeux  de  Tes  proftitutions.  Sa 
fécondité  eft  proportionnée  à  fon  intem- 
pérance. Elle  devient  mère  de  30  a  40000 
enfans  ;  ce  peuple  n'eft  point  reftreint  à 
deux  fexes.  11  y  a  peu  de  femelles,  mais 
elles  font  deftinées  chacune  à  être  reine.  Il 
y  a  environ  deux  mille  mâles  3c  un  nom- 
bre prodigieux  de  neutres  ,  de  mouches 
fans  aucun  fexe  ,  efclaves  malheureux  , 
condamnés  à  faire  le  miel  ,  nourrir  les 
petits  5  &c  entretenir  l'abondance  dans  la 
ruche.  Cependant  il  vient  un  tems  où  ces 
efclaves  fe  révoltent  ôc  exterminent  juf- 
qu'au  dernier  mâle. 

1.  Le  puceron  ,  parfait  hermaphrodite  , 
de  fans  accouplement ,  accouche  d'un  autre 
puceron  vivant.  M.  de  Réaumur  en  a  en- 
fermé un  &c  nourri  dans  un  vafe  de  terre  ; 
&  il  y  en  a  eu  cinq  générations  bien  conf- 
tatées  fans  aucun  accouplement  j  &  ce  qu'il 
y  a  de  iîngulier  dans  cette  efpèce  feule  , 
c'eft  que  ces  pucerons  s'accouplent  aulîi. 

3.  Léwenhocckaobfervé  que  deux  mou- 
ches en  ont  fait  fept  cent  mille  autres  en 
jpioins  de  trois  mois. 

(  De  la  Nature,  ) 

Voyei  Hermaphrodites. 
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INSTINCT. 

I.  Plus  tes  animaux  font  farouches^ 
fnoiiis  ils  ont  de  cerveau.  Ce  vifcere  fem- 
ble  s'aggrandir  en  quelque  forte  ,  à  propor- 
tion de  leur  docilité  j  il  y  a  ici  une  fînga- 
lière  condition  impofée  éternellement  par 
la  nature  ,  qui  eft  que  plus  on  gagnera  du 
côté  de  l'efprit ,  plus  on  perdra  du  côté  de 
rinftin6t.  Lequel  l'emporte  de  la  perte  ou 
du  sain? 


2.  L'homme  ayant  infiniment  plus  de. 
befoins  que  les  animaux ,  il  falloit  qu'il  eût 
infiniment  plus  d'efprit.  Notre  ame  dépend 
immédiatement  de  nos  befoins,  qu'elle  eft 
il  alerte  a  fatisfaire  ,  6c  a  prévenir ,  que  rien 
ne  va  devant  eux.  Il  faut  que  la  volonté 
nicme  leur  obéiiTe.  On  peut  donc  dire  que 
notre  ame  prend  de  la  force  &  de  la  faga- 
cité ,  à  proportion  de  leur  multitude. 

Si  votre  principe  ,  me  dira-t-on  ,  étoit 
généralement  vrai ,  fi  les  befoins  des  corps 
croient  la  mefure  de  leur  efprit ,  pourquoi 
jufqu'à  un  certain  âge  ,  où  l'homme  a  plus 
de  befoins  que  jamais ,  parce  qu'ils  croifTenc 
d'autant  plus ,  qu'il  eft  plus  près  de  fon  ori- 
gine; pourquoi  a-t-il  alors  h  peu  d'inflinâ: , 
que  lans  mille  foins  continuels  ,  il  périroic 
infailliblement  ;  tandis  que  les  animaux  ,  à 
peine  éclos  ,  montrent  tant  de  fagacité  , 
eux,  qui ,  dans  l'hypothèfemême  ,  comme 
dans  la  vérité  ;  -ont  fi  peu  de  befoins.  . 
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On  fera  peu  de  cas  de  cet  argument,  fi 
l'on  confidere  que  les  animaux  ve«ani:  au 
monde  ,  ont  déjà  paflé  dans  la  matrice  un 
long-tems  de  leur  courte  vie  j  de  de-là  vient 
qu'ils  font  il  formés  ,  qu'un  agneau  d'un 
jour,  par  exemple  ,  court  dans  les  prairies, 
Se  broute  l'herbe  comme  père  &c  mère. 

L'état  de  l'homme  fœtus  eft  proportion- 
nellement moins  long  ;  il  ne  palfe  dans  la 
matrice  ^  qu'y^r  poiîible  de  fa  longue  vie  ; 
or  n'étant  pas  aifez  formé  ,  il  ne  peut 
penfer  ,  il  faut  que  les  "organes  aiejit  eu  le 
tems  de  le  durcir  ,  d'acquérir  cette  force 
qui  doit  produire  la  lumière  de  l'inftinâ:. 

3 .  Ce  qui  eft  admirable, ce  font  les  moyens 
rares  que  la  fuprême  Providence  a  donnés 
a  chacune  de  (es  créatures  pour  leur  conser- 
vation ;  elles  ont  un  infiinct  naturel ,  par 
lequel  elles  connoilfent  ce  qui  leur  eft  pro- 
pre _,  &  ce  qui  leur  eft  mauvais  ;  &  il  y  a 
cîi  cet  inftind  des  fecrets  incompréhenii- 
bles.  Au  milieu  de  leur  union  <Sc  de  leur 
.accord  ,  on  trouve  une  guerre  continuelle  ; 
les  uns  cherchent  à  furprendre  les  autres  , 
ôc  tous  pour  éviter  le  danger. 

4.  Sire ,  dit  il  ,  ces  animaux  que  votre 
majefté  vient  de  confidérer  avec  tant  d'ap- 
plication ôc  tant  de  proJit,  ne  fe  gouver- 
nent tous  que  par  un  inftinct  :  mais  il  en 
eft  autrement  des  hommes  qui  ont  chacun 
un  naturel  différent.  Comme  ils  font  com- 
pofés  d'ame  ôi  de  corps  ,   c'eft-à-dire  de 
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deux  chofes ,  l'une  fubtile  ,  Ôc  Taiitre  grof- 
fîere  ,  de  lumières  ôc  de  ténèbres ,  d'une 
fubftance  qui  domine  de  d'une  fubftance 
qui  efl  dominée  ,  d'un  être  relevé  &  en 
même  tems  d'un  être  vil  &  bas ,  l'un  veut 
l'emporter  fur  l'autre  j  &  c'eft  ce  qui  fait 
la  différence  qu'on  remarque  entre  l'hom- 
me ôc  la  brute. 

5.  Si  la  raifon  dans  l'homme ,  ou  plutôt 
l'abus  qu'il  en  fait ,  ne  fer  voit  pas  quel- 
quefois a  dépraver  fon  inftinét ,  nous  n'au- 
rions rien  à  dire.  Les  brutes  n'ont  pas  be- 
foin  de  nos  traités  de  morale  ,  pour  ap- 
prendre à  aimer  leurs  petits  ,  à  les  nourrir , 
&àles  élever.  C'eft  qu'elles  ne  £bnt  guidées 
que  par  i'inftind  :  or  l'inllinâ: ,  quand  il 
n'dft  point  diftrait  par  les  fophifmes  d'une 
raifon  captieufe  ,  répond  toujours  au  vœu 
de  la  nature ,  fait  fon  devoir,  ôc  ne  bron- 
che jamais. 

6,  Un  chien  s'étoit  caffé  la  patte.  On  le 
porta  chez  un  chirurgien  qui  la  lui  remit. 
Trois  mois  après  ,  ce  même  chien  en  ren- 
contra un  autre  à  qui  le  même  accident 
venoit  d'arriver  ^  il  le  conduifit  chez  fon 
chirurgien.  Ce  fait  eft  vrai ,  il  eft  même 
aiïez  récent ,  je  le  tiens  du  chirurgien  lui- 
même. 

Au  rapport  de  toute  une  compagnie  de  ■ 
cavalerie  ,  un  vieux  cheval  encore  beau , 
ôc  plein  de  feu  ,  avoit  les  dents  Ci  ufées  , 
quiiji'avoicplus  la  force  d<?  mâcher  le  foin 
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ni  l'avoine.    Les  deux  chevaux  de  droite 
ôc  de  gauche,  qui  mangeoient  à  fes  côcés, 
tiroienr  du  foin  du  rareli-r  ,   le  mâchoienc 
ainfi  que  l'avoine ,  Se  les  lui  laifToienr. 
(  Objeryations  MilUaires). 
Voyt\  Esprit. 

INSTRUMENS  DE  MUSIQUE. 

1.  La  lyre  avoir  fept  cordes  ,  ^  l'archet 
des  anciens  appelle  pedten  ou  plectrum , 
croit  forr  différent  de  l'archet  dont  on  fe 
fert  aujourd'hui.  Celui-là  étoit  une  efpèce 
de  dé  d'y  voire  terminé  en  pointe,  avec  le- 
quel on  pinçoit  les  cordes. 

2.  Où  font  maintenant  les  lyres  anti- 
ques ,  les  hazurs  du  peuple  Hébreu  ,  les 
ciftres  dorés  de  Memphis  ,  les  kinnors  de 
Tyr  5  les  nables  de  Sydon  ? 

3.  Les  inftrumens  de  mufique  du  qua- 
torzième iîécle  étoient ,  pour  la  plupart  : 
la  yïcllc  y  la  rubcbc  _,  la  guitarre  _,  le  luth  ^ 
la  morache  ,  le  micanon  ,  la  ciftale  ,  te 
pfalterion  _,  la  harpe  ^  le  tambour  _,  les  ^2*2- 
quaines  _,  la  trompe  j  les  orgues  ,  les  corne^ 
mufes  y  \qs  flajots  y  les  chevrettes  ^  les  dou- 
anes j,  les  cymbales  y  les  clochettes  ,  le  tim- 
bre ^  Iz  faujfe  beaigne  j  ou  FLUTE  ALLE- 
mande  ,  le  cornet  d'Allemagne  _,  la  fijiuk  ^ 
Ixpipej  la,  buijine  y  le  monocorde, 

(  Tiré  d'un  manufcrït  de  U  Bib.  du  RûL  J 
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INTOLÉRANCE. 

L'intolérance  fiu  une  caiife  des  malheurs 
de  la  guerre  de  la  fuccefîion  d'Efpagne, 
Dans  le  tems  qu'on  avoit  befoin  de  l'af- 
fection de  toutes  les  Provinces,  on  perfé- 
cuta  les  méridionales.  Une  jeune  payfanne 
que  l'Abbé  du  Chaylar  ravit  à  fon  amant , 
arma  les  Camifars  contre  leurs  bourreaux. 
D'une  querelle  d'amour  naquit  une  que- 
relle de  Religion.  Une  poignée  de  bandits, 
(car  les  Huguenots  déteftèrent  cette  rébel- 
lion 5  )  produifit  la  diverlion  la  plus  funefte 
à  nos  armes ,  occupa  deux  maréchaux  de 
France,  &  auroit  déchiré  la  Patrie  ,  fi  l'An- 
gleterre 5<:  la  Savoie  euiTent  envoyé  les  fe- 
cours  promis.  Un  garçon  boulanger  traira 
d'égal  à  égal  avec  fon  maître.  Si  l'on  pou- 
voir fe  repennr  des  crimes  qu'on  fait  par 
piété ,  Cavalier  lui  auroit  appris  combien 
il  ell  dangereux  de  fe  jouer  des  confcien- 
ces  par  des  édits. 

(  Mémoires  de  MainTENON  ). 

Avant  que  les  Anglois  euilent  des  éta- 
bliiïemens  dans  le  nouveau  -  monde  ,  ceux 
d'entr'eux  qui  fe  rrouvoient  inquiétés  al- 
loient  fe  réfugier  en  Suifie,  en  Danemarck, 
&  dans  les  villes  anféatiques  j  ôc  ainfi  leur 
patrie  les  perdoit  pour  jamais.  L'Améri- 
que a  offert  depuis  à  ceux  qui  étoient  per- 
fécurés,  un  afyle,  où  il^onc  été  plus  utiles 
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â  leur  pays  que  s'ils  eulTenc  continué  à  vi- 
vre en  Angleterre. 

Qu'il  feroit  heureux  pour  nous  fî  les 
Proteftans ,  que  la  révocation  cîe  l'édit  de 
Nantes  à  contraints  de  fortir  du  Royaume, 
fe  fufTent  de  mcine  réfugiés  dans  nos  colo- 
nies !  Ils  n'eulfent  point  porté  à  nos  voi- 
fins  nos  principales  richefTes  ,  c'eft-à-dire  , 
nos  manufâélures.  Les  relations  qu'ils  euf- 
fent  confervées  avec  la  France ,  les  euiTenc 
entretenus  dans  l'habitude  de  la  ;:e^arder 
comme  leur  patrie  j  féparés  de  nous  par  la 
religion  ,  ils  nous  feroient  refilés  unis  par 
les  liens  de  la  politique  ;  intérelFés  à  la 
gloire  de  leur  nation  ,  dont  ils  auroient 
encore  fait  partie ,  ils  auroient  continué  à 
travailler  a  fon  avantage.  Au  fond  de  TA- 
niérique  ils  auroient  le  cœur  François  j  à. 
nos  portes  ils  font  nos  ennemis. 

(  /d.  rAbbé  LE  BlANC  ). 

Le  tolérantifme  eft  toujours  la  prétention 
du  parti  le  plus  foible  ;  il  s'autorife  fur- 
tout  de  ce  que  la  religion  Romaine  eft  la 
feule  qui  ne  l'admet  pas ,  3c  que  la  reli- 
gion Payenne  n'a  jamais  perfécuté.  On 
trouvera  la  preuve  du  contraire  dans  Ta- 
cite &c  dans  Dion.  »  Ceux  qui  introduifenc 
35  un  nouveau  culte  ,  difoit  Mécène  à 
«  Augufte,  ouvrent  la  porte  à  de  nouvelles 
35  loix  5  d'où  naiiïent  enfin  les  cabales ,  les 
35  factions  5  les  confpirations  j».  Quand  on 
dit  que  les  Payens  étoient  tolérans  ,  cela 
Tom.  m.  M 
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s*entend  des  différens  fyftêmes  adoptés  ptr 
les  Payens  ,  qui  leur  étoient  tous  égaux  ^ 
parce  qu'ils  étoient  d'accord  fur  le  dogme  , 
&  que  leurs  dieux  ,  loin  de  fe  nuire ,  fe  for- 
tifioient  en  fe  multipliant.  Mais  quand  on 
en  vouloit  au  Paganifme,  ils  cefToient  d'ê- 
tre tolérans  j  témoin  Socrate  ,  à  qui  il  en 
coûta  la  vie.  Tout  le  monde  fçait  cela  y 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  perfécu- 
tion  eft  indigne  d'un  Chrétien. 

(  M,  le  Préjident  HÉNAULT,  ) 

INTÉRÊT. 

I.  Je  vois  bien  que  l'intérêt  fe  lève  en- 
core plus  matin  que  la  politique. 

Il  n'y  a  de  princes  pacifiques,  que  ceux 
qui  font  des  facrifices  pour  avoir  la  paix  j 
comme  il  n'y  a  d'hommes  généreux  que 
celui  qui  cède  de  fes  intérêts,  ni  d'homme 
charitable  que  celui  qui  fçait  donner  :  dif- 
cuter  {qs  intérêts  avec  une  très-grande  ri- 
gidité 3  eft  l'éponge  de  toutes  les  vertus. 

{Montesquieu.) 

On  eft  toujours  occupé  dans  le  monde, 
ou  à  regagner  ce  qu'on  a  perdu ,  ou  à  ac-^ 
quérir  quelque  chofe  qu'on  n'a  pas. 

(  Efpïon  Turc,  ) 

La  plupart  des  gens  ne  fongent  qu'à  leur 
intérêt ,  éc  font  dans  un  tems  reconnoiffans 
par  convenance ,  &  ingrats  dans  un  autre 
par  la  même  raifon. 

{^H'ifl,  d'Henriette.) 
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Sans  paroîtue  jamais  rien  demander ,  elle 
obtenoit  toujours  tout.  Jamais  on  ne  par- 
vint à  jouer  mieux  le  défîntérelTement  en 
faveur  de  l'intérêt. 

1.  Car  quelle  différence  y  a-t-il  au  fond 
entre  l'intérêt  &  la  reconnoiffance  ?  C'eft 
que  le  premier  a  pour  objet  le  bien  à  venir , 
au  lieu  que  la  dernière  a  pour  objet  le  bien 
paffé.  La  reconnoiiTance  n'eft  qu'un  retour 
délicat  de  l'amour  de  nous-mêmes  qui  fe 
fent  obligé^  c'eft  en  quelque  forte  l'éléva- 
tion de  l'intérêt.  Nous  n'aimons  point  no- 
tre bienfaiteur  parce  qu'il  eft  aimable  y  la 
reconnoiffance ,  du  moins  toute  feule ,  ne 
va  pas  f\  loin  :  nous  l'aimons  parce  qu'il 
nous  a  aimés. 

3.  Les  Angloisj  qui  aiment  à  fe  compa- 
rer aux  Romains ,  doivent  fonger  qu'aulîi- 
tôt  que  ces  fiers  vainqueurs  du  Monde 
connurent  la  foif  des  richefTes ,  ils  perdi- 
rent l'efprit  républicain  ,  l'unique  ronde- 
ment de  leur  puiffance  Se  de  leur  liberté. 
Rien  n'eft  fi  oppofé  à  l'amour  de  la  patrie 
que  l'intérêt  particulier  ;  &c  vous  avez  dû. 
vous  appercevoir  que  l'efprit  qui  anime  en 
Angleterre  les  différens  partis ,  eft  tout  au 
moins  fufped. 

4.  Renoncez  à  tout  efprit  d'intérêt:  c'eft 
par  cet  efprit  que  le  Diable  damne  les  Saints. 

F'oye:^  Rivaux.  Avarice. 

M  i; 
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I,  Quel  eft  l'homme  qui,  avec  la  plus 
modique  portion  de  bon-fens  &  d'expé- 
rience ,  n'imaginera  point  que  des  peuples 
puilTans  &  pleins  de  courage ,  comme  le 
font  les  François,  (  car  fans  partialité  ,  ami 
Lecteur ,  nous  ne  devons  point  parler  d'eux 
en  d'autres  termes,  )  pourroient  foufFrir  pa- 
tiemment d'être  infultés  ôc  bravés  fur  leurs 
propres  cotes ,  chez  eux-mêmes  ,  par  une 
poignée  d'ennemis ,  &  qu'ils  ne  faifiroient 
point  avec  avidité  la  première  occaiion  d'en 
tirer  vengeance ,  &c  de  venir  à  leur  tour 
nous  rendre  vilîte  ? 

Si  les  grands  &  illuftres  perfonnages  qui  di- 
rigent aujourd'hui  nos  plus  importantes  opé- 
rations ,  ont  par  hafard  formé  quelque  plan 
qui  n'auroit  pu  être  exécuté  qu'en  lailfant  la 
Grande  Bretagne  expofée  à  une  invalîon ,  il 
fera  difficile  à  leurs  plus  zélés  partifans  de 
faire  rapporter  cette  conduite  avec  les  princi- 
pes d'une  faine  politique.  Tout  projet  qui 
pouvoit  être  déconcerté  ou  feulement  em- 
barralTé  par  une  invafion  ,  étoit  un  pro- 
jet dangereux  qu'il  falloic  mettre  au  re- 
but. 

J'ai  entendu  le  feu  duc  d'Argyle  ,  Sir 
Charles  Wager  &  Sir  John  Norris,  décla- 
rer &  répéter  tant  qu'on  a  voulu ,  en  plein 
Parlement 5  qu'il  y  a,  &  qu'il  peut  fe  ren- 
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contrer  fréquemment  à  la  mer  ,  des  por- 
tions ôc  des  conjonctures  qui  donnent  à 
une  armée  Françoife  tous  les  moyens  ima- 
ginables de  débarquer  en  Angleterre  ^  faiis 
que  nos  vaiiïeaux ,  futfent-ils  tous  raffem- 
blés  5  puilTent  garantir  nos  côtes  ^i  empê- 
cher la  defcente. 

(  1759,  Papiers  Anglois  ). 

A  laviétoiredePlatée,  Mardonius,  chef 
des  Perfes  étant  tombé  mort  d'une  blef- 
fure  5  toute  fon  armée  prit  la  fuite.  Arta- 
bafe  5  après  avoir  donné  dans  le  combat 
toutes  les  marques  pollibles  de  courage  ôc 
d'intrépidité  ,  fe  fauva  de  bonne  heure 
avec  quarante  mille  hommes  qu'il  com- 
mandoit  ,  &  prévenant  par  fa  prompte 
marche  le  bruit  de  la  défaite  de  Mardo- 
nius 5  arriva  en  fureté  à  Byfance  ,  &  patTa 
de-là  en  Aile  :  de  tout  le  refie  de  l'armée 
il  n'y  en  eut  pas  quatre  mille  qui  échap- 
pèrent au  carnage  de  cette  journée  :  tous 
furent  tués  &  taillés  en  pièces  par  les  Grecs, 
qui  fe  délivrèrent  par-là  une  bonne  fois  des 
invafions  de  ces  peuples  ,  aucune  armée 
Perfanne  ne  s'étant  plus  fait  voir  depuis 
ce  tems-là  en -deçà  de  l'Hellefpont.  Le. 
butin  fut  immenfe.  On  trouva  dans  le  camp 
de  Mardonius  des  fommes  infinies  d'or  &: 
d'argent  monnoyés  ,  des  coupes  ,  des  va- 
fes  ,  des  lits  ,  des  tables ,  des  colliers ,  des 
braiïelets  d'or  6c  d'argent  fans  nombre  6c 

M  iij 
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fans  prix.  L'hiflorien  Juftin  remarque  qne 
ces  dépouilles  devinrent  funeftes  à  la  Grè- 
ce 5  &  commencèrent  à  y  jetter  l'amour  des 
richefles  ,  êc  le  goût  du  luxe. 

1.  Les  Athéniens ,  jaloux  de  la  puiffance 
des  Spartiates  ,  jugèrent  qu'il  étoit  à  pro- 
pos de  rechercher  l'alliance  des  Perfes ,  qui 
profitèrent  de  l'occafion  pour  leur  deman- 
der la  terre  &  l'eau  :  c'étoit  un  hommage 
qui  marquoit  en  celui  qui  le  recevoir  la 
louveraineté  fur  tout  c€  que  les  clémens 
renfermoient.  Les  Ambaffadeurs  des  Athé- 
niens fe  crurent  obligés  d'accepter  des  con- 
ditions dont  on  ne  vouloit  point  fe  dépar- 
tir :  mais  ils  en  furent  blâmés  à  leur  te- 
tour  ;  on  les  accufa  d'avoir  trahi  la  dignité, 
de  l'État  5  &  en  effet ,  on  peut  regarder 
cej^te  condefcen-dance  fervile  ,  comme  une 
caufe  éloignée  de  la  defcente  des  Perfes. 

(  Hijl,  de  Grèce,  ) 

Pendant  que  Probus  s'évertue  pour  le 
continent ,  d'autres  fonnent  l'allarme  pour 
l'intérieur  du  pays.  Ils  trouvent  mauvais 
que  l'on  tâche  de  difliper  la  crainte  d'une 
invafion.  La  France  ,  dont  le  peuple  eft 
riche  ,  nombreux  &  jaloux  de  fou  honneur 
^  de  fon  commerce  ,  ne  voyant ,  diferw:- 
ils  ,  d'autres  moyens  de  fe  relever  de  fes 
pertes ,  en  viendra  infailliblement  ,  quel- 
que hazard  qu'il  y  ait,  à  cette  entreprife  , 
la  feule  qui  lui  refte  pour  parvenir  à  une 
paix  avantageufe.  Ne  uqus  laifTons  point 
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aveugler  par  le  nombre  de  nos  vaîfTeaux  : 
trop  d'accidens  peuvent  concourir  à  les 
rendre  inutiles  ,  malgré  le  courage  ôc  l'ex- 
périence de  nos  Officiers.  Un  orage  ,  un 
brouillard  ,  une  nuit  longue  &  obfcure  ,  Se 
tant  d'autres  inconvéniens  ,  que  toute  la 
prudence  humaine  ne  fçauroit  prévoir , 
peuvent  à  l'inftant  changer  la  fortune ,  fans 
compter  l'étendue  de  nos  côtes ,  &  la  poff- 
iibilité  de  notre  défaite  fur  mer.  Déjà  nous 
voyons  par  la  lifte  que  nous  donne  l'A- 
miral Bofcawen ,  des  morts  &  des  blefTés 
qu*il  a  eus  dans  le  combat  avec  M.  de  la 
Clue  5  que  cinq  vaifTeaux  François  ont  fait 
pafTablement  du  ravage  à  bord  de  onze  vaif- 
feaux  Anglois.  (  Papiers  Anglois.  ) 

INVENTION. 

I.  Une  certaine  fatalité  veut  qu'entre 
les  inventions  il  y  en  ait  peu  d'utiles ,  & 
entre  les  utiles  peu  de  fuivies. 

(  FONTENELLE,  ) 

Vous  avez  fait  un  excellent  ouvrage ,  les 
connoiiTeurs  l'ont  approuvé  j  Tefprit  &  le 
cœur  ont  été  également  contens.  Eft-ce  af- 
fez?  fera- ce  un  modèle  pour  un  autre  ou- 
vrage ?  Non  :  la  matière  eft  changée.  Là, 
Œdipe  mouroit  de  douleur;  ici,  Orefte  ven- 
gé revit  par  la  joie.  Vous  retiendrez  feu- 
lement les  points  fondamentaux ,  qui  font , 
l'ordre  &  la  fymmétrie.  Mais  il  vous  faut 
une  autre  difpofition ,  un  autre  ton  ,  d'ai> 

M  iv 
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très  règles  particulières  j  qui  foient  tiréef 
du  fond  même  du  fujet.  Le  génie  peut 
les  trouver  ,  les  préfenter  à  l'artifte  :  mais 
qui  les  choiiira ,  qui  les  faifîra  ?  Le  goût , 
le  goût  feul.  C'eft  lui  qui  guidera  l'inven- 
tion des  parties  ,  qui  les  difpofera  ,  qui  les 
unira  ,  qui  les  polira  ;  c'eft  lui ,  en  un  mot , 
qui  fera  l'ordonnateur  ,  &  prefque  l'ou- 
vrier.  (  M,  LE  Batteux,  ) 

Les  plus  belles  inventions  font  dues  en 
partie  au  hazard.  On  ne  trouve  point ,  on 
rencontre.  Mais  c'eft  encore  beaucoup  que 
de  rencontrer  ;  pour  cela  il  faut  au  moins 
de  bons  yeux.  Un  fot  rencontre  fouvent 
inutilement  :  femblable  au  coq  de  la  fa- 
ble, il  voit,  il  touche  une  chofe  d'un  grand 
prix  ,  &  la  laifTe-là  faute  de  la  connoïtre. 
(  AL  l'Abbé  T  RU  BLET.  ) 
Le  génie  n'eft  pas  ,  comme  on  le  croit 
communément ,  quand  on  ne  le  confidère 
pas  de  près  ,  un  feu  violent  qui  emporte 
l'ame  ,  &  la  mène  au  hazard.  Ce  n'eft  point 
une  force  aveugle  qui  opère  machinale- 
ment ,  une  iource  qui  jette  fes  flots  &  qui 
les  abandonne  j  c'eft  une  raifon  active  qui 
-  s'exerce  avec  art  fur  un  objet ,  qui  en  re- 
cherche induftrieufement  toutes  les  faces 
réelles  ,  toutes  les  poftibles,  qui  en  diffèque 
-méthodiquement  les  parties  les  plus  fines, 
en  mefure  les  rapports  les  plus  éloignés  ; 
c'eft  un  inftrument  éclairé  qui  fouille  ,  qui 
creufe ,  qui  perce  fourdement.  Sa  fondion 
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tonfide  ,   non  à   imaginer  ce  qui  ne  peut 
ttre  ,  mais  à  trouver  ce  qui  elt. 

Ainfi,  inventer  dans  les  arts  ,  n'eft  point 
donner  l'ctre  à  un  objet ,  c'eft  le  reconnoî- 
rre  où  il  efl: ,  &  comme  il  eft.  Les  hommes 
de  génie  ne  font  créateurs  que  pour  avoir 
obfervé  ,  &  réciproquement  ils  ne  font  ob- 
fervateurs  que  pour  être  en  état  de  créer. 
C'eft  pour  cela  que  les  moindres  objets  les 
lappellent ,  qu'ils  s'y  livrent  avec  tant  d'ar- 
deur 5  parce  qu'ils  en  remportent  toujours 
de  nouvelles  connoiftances  qui  étendent  le 
fonds  de  leur  efprit ,  &  en  préparent  la 
fécondité.  En  un  mot ,  le  génie  eft  comme 
la  terre  qui  ne  produit  rien  qu'elle  n'en  ait 
reçu  la  femence.  Et  cette  comparaifon  , 
bien-loin  d'appauvrir  les  arciftes ,  ne  fert 
qu'à  leur  faire  connoître  la  fource  &  l'é- 
tendue de  leurs  véritables  richeftes  ,  qui 
par-là  font  immenfes  j  puifque  toutes  les 
connoiftances  que  l'efprit  peut  acquérir 
dans  la  nature  devenant  le  eerme  de  fes 
productions  dans  les  arts  ,  le  génie  n'a 
d'autres  bornes ,  du  côté  de  fon  objet ,  que 
celles  de  l'Univers. 

2. 11  eft  certain  que  fous  les  Zones  tem- 
pérées ,  la  proximité  ou  l'éloignement  du 
Soleil  n'influe  en  rien  fur  l'efprit  &c  l'ima- 
gination des  peuples.  Les  François ,  les 
Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Perfans ,  font 
^'uue  humeur   fore  gaie  j  les  Efpagnols , 
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les  Turcs  Se  les  Chinois  font  d'un  férleuï 
à  glacer.  Ce  feroin  fe  moquer  que  de  vou- 
loir déduire  cette  contrariété  de  tempéra- 
ments de  celle  des  climats. 

5.  Bacon  a  obfervé  que  ,  générale- 
ment parlant  ,  le  génie  eft  plus  ordinaire 
dans  le  Sud  j  mais  que  ,  dans  le  Nord ,  il 
s'élève  plus  haut.  Le  docteur  Berkeley 
compare  les  beaux  efprits  Méridionaux 
aux  concombres  qui  font  prefque  tous 
bons  dans  leur  efpèce  ,  mais  dont  l'efpè- 
ce  eft  infîpide  ;  3c  les  Septentrionaux  aux 
melons  :  on  en  trouve  à  peine  un  bon  en- 
tre cinquante  5  mais  celui-ci  eft  un  fruit 
délicieux.  Cela  eft  vrai  à  l'égard  des  pro- 
vinces Européennes  ,  &  à  l'égard  du  fiècle 
préfent ,  ou  plutôt  du  palTé  y  mais  on  peut 
l'expliquer  par  des  caufes  morales.  Toutes 
les  fciences  &  tous  les  beaux  arts  nous  font 
venus  du  Sud  :  les  premiers  qui  les  reçurent, 
animés  par  l'émulation  ,  aiguillonnés  par 
l'amour  de  la  gloire,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  atteindre  la  perfection  :  de  fi  grands 
modèles  acquirent  une  eftime  générale  aux 
fciences  j  &  c'eft  précifément  ce  qui  enfuite 
diminua  l'ardeur  de  l'application  :  les  pays 
où  le  fçavoir  eft  trop  répandu  ,  produifent 
rarement  de  grands  hommes  :  il  y  eut  plus 
de  fçâvans  à  Rome  du  tems  de  Vefpafien  , 
que  de  celui  de  Cicéron  ôc  d'Augufte  : 
Quint^lien  fe  plaint  que  le  fçavoir  eft  pror 
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fané  par  la  multitude  de  ceux  qui  s'en 
piquent.  Tout  le  monde  connoît  ces  vers 
de  Juvenal  : 

Nunc  totus  Grajas  nojîrafque  hahet  Orbis  Athenas  : 
Gallia  caafidicos  docuit  facunda  Britannos  : 
De  condacendo  loqaitur  jam  Rhetore  Tule, 

Et  notez  que  Juvenal  eft  le  dernier  des 
écrivains  de  Rome  qui  ait  eu  du  génie. 
M,  Hume  appréhende  que  la  converfion 
des  Mofcovites  à  l'étude  ,  n'ait  été  le  pro- 
lîoftic  de  la  décadence  des  Lettres. 

l^oye^  Navigation  ,  Antiquité. 

IRRÉSOLUTION. 

1,  Les  efprits  irréfolus  ne  fuivent  jamais 
ni  leurs  vues ,  ni  leurs  fentimens ,  tant  qu'il 
leur  refte  une  excufe  de  ne  fe  pas  déter- 
miner. 

2.  C'eft  une  plaifante  imagination  de 
concevoir  un  efprit  balancé  juftement  en* 
tre  deux  pareilles  envies  \  car  il  eft  indu- 
bitable qu'il  ne  prendra  jamais  parti,  d'au- 
tant que  l'application  &  le  choix  portent 
inégalité  de  prix  ;  &  qui  nous  logeroit  en- 
tre la  bouteille  &  le  jambon  ,  avec  égal 
appétit  de  boire  &  de  manger ,  il  n'y  au- 
roit  fans  doute  pas  d'autre  remède  que  de 
mourir  de  foif  ou  de  faim. 

(  Montaigne,  ) 
Les   gens    irréfolus   prennent    toujours 
avec  facilité  toutes  les  ouvertures  qui  les 
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mènent  à  deux  chemins,  ôc  qui,  par  con- 
féquent,  ne  lespreiïent  pas  d'opter. 

Tout  ce  qui  eil  interlocutoire  paroît  fage 
aux  efprits  irrcfolus,  parce  que  leurs  incli- 
nations les  portent  à  ne  point  prendre  de 
réfolutions  finales.  Ils  flattent  d'un  beau 
titre  leurs  fentimens. 

Ce  parti  ne  nous  fut  pas  d'un  médiocre 
ufage  auprès  de  Monjieur  j  dans  la  foiblefTe 
duquel  il  y  avoir  bien  des  étages.  Il  y  avoir 
très-loin  de  la  velléité  à  la  volonté  ,  de  la 
volonté  à  la  réfolution ,  de  la  réfolution 
au  choix  des  moyens,  du  choix  des  moyens 
^  a  l'application  :  il  arrivoit  même  qu'il  de- 
meuroit  tout  court  au  milieu  de  l'applica- 
tion. 

Tous  les  hommes  irréfolus  de  leur  na- 
turel ne  fe  déterminent  que  difficilement 
pour  les  moyens,  quoiqu'ils  foient  déter- 
minés pour  la  fin.  (  Cardinal  DE  Retz.  ) 

Monfîear  étoit  cruellement  embarrafTé 
cinq  ou  fix  fois  par  jour ,  parce  qu'il  étoit 
perfuadé  que  tout  alloit  à  l'aventure  ,  Se 
qu'il  étoit  impoflible  de  faire  bien.  Il  y 
avoit  des  moniens  où  il  prenoit  de  cette 
forte  de  courage  que  le  défefpoir  produit  j 
&  c'étoit  dans  ces  momens  qu'il  difoit  que 
le  pis  qui  lui  pourroit  arriver  feroit  d'être 
en  repos  à  Blois. 

3.  G'eft  une  fituation  bienmiférable  que 
celle  d'un  homme  qui  vit  continueliemeni: 
en  fufpens  :  c'eft  la  vie  d'une  araignée. 

f^oye^  Faim. 
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IRONIE. 

1.  Sous  le  voile  de  la  plus  fine  ironie  , 
il  déploie  dans  les  Bagatelles  Morales^ 
cette  vraie  vertu  qui  tient  le  milieu  entre 
les  grimaces  de  i'iiypocrifie  &  l'audace  de 
l'irréligion. 

2.  L'ironie  efl:  une  figure  piquante  , 
pleine  de  fel,  fouvenr  même  de  fiel,  qui, 
fous  des  paroles  équivoques  &  rrompeu- 
fes  ,  cache  un  fens  tout-à-fait  oppofé  au 
fens  naturel  que  ces  paroles  expriment,  il 
y  a  deux  efpèces  d'ironies ,  l'une ,  badine  & 
enjouée,  raille  avec  beaucoup  d'art ,  de  fi- 
nefTe  &  de  délicatefTe ,  fans  aigreur  ;  Tau^ 
rre  ,  mordante  &  envenimée ,  aflaifonne  fes 
railleries  du  fiel  le  plus  amer. 

On  ne  fçauroit  faire  trop  rarement  ufige 
de  cette  figure.  Si  on  la  manie  mal ,  elle 
efl  défagréable  \  fi  on  la  manie  bien ,  c'eO: 
la  plus  piquante  de  toutes  les  fatyres;  dan- 
gereufe  ,  par  conféquent ,  pour  l'auteur. 

3.  On  peut  tout  dire  en  riant,  &  même 
le  faux  devient  vrai  à  la  faveur  de  l'ironie  : 
c'eft  elle  qui  a  introduit  ce  que  nous  ap- 
pelions contre-vérité  y  ôc  qui  fait  que ,  quand 
on  dit  d'une  femme  libertine  &  fcanda- 
leufe  ,  que  c'eft  une  très-honnête  perfonne, 
tout  le  monde  entend  ce  qu'on  dit,  ou 
plutôt  ce  qu'on  ne  dit  pas  :  InteUigïtur 
quod  non  dicitur  ,  dit  Qainrilien. 

4.  L'ironie  fait  une  fatyre  avec  lesmè- 
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mes  paroles  dont  le  difcours  ordinaire  fait 
un  éloge.  (M,  nu  Mars  Aïs,) 

JALOUSIE. 

I.  Loin  de  la  baiïe  jaloufie  de  ces  amans 
qui,  cherchant  à  déprifer  un  rival  préféré,  fe 
rendent  indignes  de  l'érre. 

La  jaloufie  eft  la  compagne  de  l'amour, 
fans  elle  les  amans  aimés  n'auroient  rien  à 
envier  aux  Dieux. 

(  NÉRAïK  &  Melhoé.  ) 

1.  Comment  pouviezvous  efpérer  que  je 
confervalTe  de  la  raifon  ?  Vous  aviez  donc 
oublié  que  je  vous  aimois  éperduement  ,  ôc 
que  j'étois  votre  mari  ?  L'un  des  deux  peut 
porter  aux  deux  extrémités ,  que  ne  peu- 
vent point  les  deux  enfemble  1  Hé  !  que 
ne  font-ils  point  aufli ,  continua- t-il  ?  je 
n'ai  que  des  fentimens  violens  ôc  incer- 
tains j  dont  je  ne  fuis  point  le  maître  ?  Je 
ne  me  trouve  plus  digne  de  vous  ,  vous 
ne  me  paroifTez  plus  digne  de  moi  5  je 
vous  adore  5  je  vous  hais;  je  vousoffenfe, 
je  vous  demande  pardon  ;  je  vous  admire  , 
j'ai  honte  de  vous  admirer  :  enfin  il  n'y  a 
plus  en  moi  ni  de  calme  ni  de  raifon. 
(Af«  DE  LA  Fayette,  ) 

Et  lui-même  par  un  gefte  ,  fans  doute 
involontaire ,  lui  prit  une  de  fes  m.ains , 
qu'il  prefToit  dans  les  fiennes  :  je  la  lui 
otai  fur  le  champ  fans  fçavoir  pourquoi. 

{Marivaux.) 
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Pourquoi  di(iez-vous  du  mal  de  votre  1er* 
tre  ?  elle  eft  li  bien.  Le  langage  de  votre  cœur 
pourroit-il  me  plaire  moins  que  celui  de  votre 
cfprit?  Je  ne  puis  ôter  du  mien  cette  femme 
que  vous  aimiez  ,  qui  vous  a  pu  trahir  :  je 
la  plains ,  elle  a  été  bien  maîheureufe  de 
ne  pas  connaître  le  prix  d'un  amant  tel  que 
vous.  C'eft  un  avantage  pour  ceux  qui  pen- 
fent  mal ,  de  ne  jamais  penfer  mieux.  Une 
ame  capable  de  revenir  de  fes  erreurs ,  s'a- 
bandonneroit  à  des  regrets  trop  vifs  en  fe 
les  rappellant.  Combien  cette  femme  gé- 
miroitjiî,  plus  éclairée,  elle  pouvoir  com- 
parer ce  qui  lui  refte  à  ce  quelle  a  perdu  ? 
Mais  elle  eft  morte  ,  je  crois  ;  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  qu'elle  eft  morte  ?  Ah  !  je  veux 
le  croire . . .  Ce  que  vous  fentez  pour  moi 
ne  relfemble  donc  point  à  ce  que  vous  fen* 
tiez  pour  elle  ?  Dois-je  être  flattée  de  cette 
différence  ? . . .  Ah  !  mon  Dieu  !   y  penfer 
deux  ans  avec  un  chagrin  ,  une  colère  !  . . . 
mais  elle  eft  morte  ,  &  puis ,  que  me  fait 
un  temps  éloigné  ?  . .  .  Oui,  éloigné,  mais 
point  oublié . . .  j'ai  des  vapeurs ....  de  l'hu- 
meur ,  je  crois  ;  cette  femme  pouvoir  avoir 
plus  que  moi  j  mais  ce  que  j'ai  n'eft-il  donc 
rien?  Ah  î  fire  Charles,   iire  Charles,  un 
de  nous  deux  a  tort.  (  Me  Riccoboni.  ) 

Il  y  a  des  cœurs  délicats ,  quand  cela  fe 
trouve  avec  un  efprit  fec ,  cela  fait  des  pro* 
grès  merveilleux  dans  le  pays  de  la  jalouHe, 
(  M'  DE  SÈriGNÉ,  ) 
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Il  mertoit  en  œuvre  avec  elle  les  rubriques 
communes  de  la  galanterie.  Je  vis  cela  C\ 
tranquillemenr,  que  j'ai  peine  encore  à  com- 
prendre comment ,  ayant  reiTenti  les  hor- 
reurs de  la  jaloufîe  pour  quelqu'un  que  je 
prifois  fi  peu  ,  je  pus  alors  en  être  exempte  j 
Il  ce  n'eft  que  cette  palîion  tienne  plus  à  la 
vanité  qu'à  Tamour ,  Se  que  ,  ne  pouvant 
m'imaf^iner  que  j'eulTe  cté  pefée  dans  la 
balance  qu'emportoit  Madem.oifelle  D . . . . 
ma  gloire  ne  s'y  trouvât  point  intérefTée. 

(  Me  Stal,  ) 

Les  Samoïedes ,  les  Zembliens  ,  les  Bo- 
randiens,  les  Lappons  ,  les  Groenlandois  , 
àc  les  Sauvages  du  Nord  ,  au-deiTus  àos  Ef- 
quimaux ,  font  donc  tous  des  hommes  de 
même  efpèce ,  puifqu'ils  fe  relTemblent  par 
la  forme,  par  la  taille,  par  la  couleur,  par 
\qs  mœurs,  &  mcme  par  la  bifarrerie  des 
coutumes.  Celle  d'olîrir  aux  étrangers  leurs 
femmes  ,  &  d'être  fort  flattés  qu'on  veuille 
bien  en  faire  ufage  ,  peut  venir  de  ce  qu'ils 
connoilTent  leur  propre  difformité  éc  la 
laideur  de  leurs  femmes  ,  ils  trouvent 
apparemment  moins  laides  celles  que  les 
étrangers  n'ont  pas  dédaignées  :  ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  c]ue  cet  ufage  eft  géné- 
ral chez  tous  les  peuples  qui  font  cepen- 
dant fort  éloignés  les  uns  àes  autres ,  d>c 
même  féparéspar  une  grande  mer,  Se  qu'on 
le  retrouve  chez  les  Tartares  de  Crimée  , 
chez   les  Calmouks  ,    Se   plufieurs  autres 

peuples 
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J)euples  de  Sibérie  de  de  Tarraiie ,  qui  font 
prefque  aufli  laids  que  ces  peuples  du  Nord  j 
au  lieu  que  dans  coures  les  nations  voifines , 
comme  à  la  Chine  ,  en  Perfe  ,  où  les  fem- 
mes font  belles ,  les  hommes  font  jaloux  à 
l'excès. 

La  Boullaye  dit  ,  qu'après  la  mort  des 
femmes  du  Schah  (  le  Roi  de  Perfe  ) ,  ^'on 
ne  fçait  où  elles  font  enterrées ,  afin  de  lui 
ôter  tout  fujet  de  jaloufie  j  de  même  que 
les  anciens  Égyptiens  ne  vouloient  point 
faire  embaumer  leurs  femmes  que  quatre 
ou  cinq  jours  après  leur  mort ,  de  crainte 
que  les  chirurgiens  n'euflent  quelque  ten- 
tation.  {M,  DE  BUFFON.) 

Les  femmes  font  fi  confites  en  foupçons, 
en  vanité  êc  en  curiohté  ,  que  de  les  gué-- 
rir  par  voie  légitime  &  raifonnable  ,  il  ne 
faut  pas  l'efpérer.  Elles  s'amendent  fouvenc 
de  la  jaloude  par  une  forme  de  fanté  beau- 
coup plus  à  craindre  que  n'eîl  la  maladie 
même.  Car  comme  il  y  a  des  enchante- 
mens  qui  ne  fçavent  pas  ôter  le  mal  qu'en 
le  rechargeant  a  un  autre ,  elles  rejettent 
ainfî  volontiers  cette  fièvre  à  leurs  maris  , 
quand  elles  la  perdent.  .  .  .  Toutefois ,  à 
dire  vrai  ,  je  ne  fçais  fi  on  peut  fouffrir 
d'elles  pis  que  la  jaloufie. 

{Montaigne,) 

Le  moindre   éloge  que  vous  donniez  à 
quelqu'un  excite  un  jaloux  ,  en  ce  que  cet 
éloge  fait  voir  que  vous  ne  l'eflimez  pas 
Tom,  III.  N 
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tout  feul  j  mais  iî  vous  louez  ce  qu'il  na 
polTédepas,  il  encre  en  fureur ,  parce  qu'à 
certains  égards  vous  en  prêteriez  d'autres  à 
lui-mcme. 

C'eft  un  malheur  pour  une  Femme  d'a- 
voir pris  naiffance  entre  les  tropiques,  fous 
les  plus  ardens  climats  de  la  jaloufie ,  qui 
fe  refroidit  peu-à-peu  ,  à  mefure  que  vous 
avancez  vers  le  Ncrd  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
eft  prefque  éteinte  fous  le  cercle  polaire. 
Et  dans  tous  les  climats  tempérés ,  s'il  y  a 
quelques  hommes  agités  de  cette  paflion  vio- 
lente 5  on  peut  dire  qu'ils  ne  font  pas  du 
crû  de  leur  nation  ,  ou  que  du  moins  leur 
tempérament  eil  beaucoup  plus  près  du  fo- 
leil  que  leur  climat. 

(  Speclateur  Anglois.  ) 

Des  maladies  de  l'efprit ,  la  jaloufle  ed 
celle  à  qui  plus  de  chofes  fervent  d'aliment, 
&  moins  de  chofes  de  remède. 

3.  Les  Turcs  veulent  que  les  femmes 
foient  invifîbles  &:  retirées.  Ils  difent  que  , 
loriqu'on  les  expofe  au  jour ,  elles  ont  le 
même  fort  que  les  tableaux  ,  qui  font  naî^ 
tre  à  ceux  qui  les  regardent ,  la  curiofité 
de  les  acheter. 

4.  On  demandoit  à  un  galant  homme, 
lequel  des  deux  témoignoit  le  plus  de  paf- 
fion,  du  jaloux  ,  ou  de  celui  qui  ne  l'étoic 
pas  :  le  jaloux  aime  plus  ,  dir-il ,  &  l  autre 
aime  mieux. 

5.  II  femble  que  le  même  infiant  qui 
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fait  naître  ramoiu*  faffe  naître  aufli  le  cruel 
ôc  quelquefois  inexplicable  fentiment  de  la 
jaloufie. 
(  Lettres  de  la  duchcjfe  de.*,  au  duc  de  ,,.) 
/^oye:{CHARiTÉ 5 Causes,  Emulation, 
Rivaux. 

JANSÉNISME. 

I.  On  n'introduiroit  pas  aujourd'hui  lô 
ferment  du  formulaire  fur  une  fimple  quef* 
tion  de  fait  ^  mais  cela  fe  trouve  établi. 
Quelques-uns  ont  un  intérêt  à  le  foutenir  ; 
d'autres  y  font  attachés  fans  autre  raifon 
que  parce  que  c'eft  Tufage  :  le  grand  nom- 
bre y  ell  indifférent  &  n'y  fonge  pas. 
Les  hommes  font  faits  ainfi  ,  ils  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à  recevoir  certains 
ufages ,  même  établis. 

Le  pape  Innocent  X  a  condamné  cinq 
proportions  comme  hérétiques.  Alexandre 
VI II  5  i^on  fuccelTeur  ,  a  déclaré  que  ces 
cinq  propofitions  étoient  tirées  du  livre 
de  Janfénius  ,  8c  condamnées  dans  le  fens 
de  cet  auteur.  Avec  cette  foi  hiftorique  , 
qui  ne  coûte  rien  ,  dit-on  ,  vous  pouvez 
figner  le  formulaire  purement  Se  fimple- 
ment.  Mais  quand  on  fe  -borne-lâ  ,  on  ne 
répond  ni  aux  termes  du  formulaire  ,  ni  a 
l'attente  commune  de  ceux  qui  en  exigent 
la  fignature.    (  Petit-Pied.  ) 

1.  Louis  XIV  aiîiégeoit  la  ville  d'Ypres , 
dont  Janfénius  avoitété  évêque.  M.  Rofe  ^ 
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fecrétaire  du  cabinet  ,  iîc  pendant  le  fîcge 
une  prétendue  lettre  du  Roi  à  M.  Arnaud. 
3>  J'ai  cinq  propofitions  à  faire  à  Meilleurs 
5>  d'Ypres.  i°.  Que  je  fuis  venu  en  Flan- 
j>  dres  pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde. 
»>  1°.  Que  le  commandement  que  je  fais 
3)  de  rendre  la  ville  n'eft  pas  impoflible. 
3î  3°.  Qu'il  eft  en  leur  pouvoir  de  mériter 
i>  ou  démériter  mes  bonnes  o^r^c^j.  4°.  Que 
a)  j'ai  des  fecours  plus  a\ie  fuffifans  pour  les 
>i  faire  obéir.  5°.  Que  ,  quelque  néceflités 
3>  qu'ils  foient  de  fe  rendre  >  ils  ne  le  fe- 
»  ront  qu'avec  une  entière  liberté.  Il  s'agit 
35  donc  de  leur  faire  flgner  ces  cinq  propo- 
i-i  filions  _,  qui  renferment  tout  le  traité  de 
>»  la  grâce  que  j'ai  à  leur  faire.  Je  ne  crois 
3j  pas  qu'ils  puilfent  éluder  mes  ordres  pat 
a>  la  diîHnction  du  droit.  11  y  a  tant  de  tems 
»  que  je  prends  des  villes ,  que  le  tems  feul 
M  pourroit  me  fervir  de  prefcription.  Ils  ne 
9i  peuvent  donc  fe  retrancher  que  fur  le 
^•^  fait  y  ôc  c'efl  de  quoi  je  veux  les  can- 
3î  vaincre  par  une  centaine  de  canons  j 
5>  auxquels  je  les  défie  de  répondre  effica- 
3i  cernent.  Par-là  ,  vous  jugez  que  je  ne  fe^ 
>î  rai  pas  li  long  -  tems  à  leur  faire  figner 
"  mes  cinq  propofitions  ^  que  vous  avez  été 
»  à  figner  celles  du  pape.  Venez  donc  a  la 
5>  tcte  de  tous  les  Janféniftes  pour  chanter 
w  le  Te  Deum  fur  le  tombeau  de  Janfénius, 
»  pour  l'heureux  fuccès  de  mes  cinq  propo^^ 
^  fit  ions. 
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JARDINS. 

Je  connois  nn  Anglois ,  homme  de  goût, 
qui  s'eil  érabli  à  Paris ,  de  qui  y  a  fait  ve- 
nir plufieurs  arbres  de  fonpays,  &  fur-tout 
des  arbres  toujours  verds.  La  plupart  des 
François  qui  voient  fon  jardin  ,  fe  plai- 
gnent de  ce  qu'il  n'y  a  planté  que  des  ifs , 
tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul.  Au  jardin 
du  Roi  5  les  Pariliens  les  confondent  avec 
les  pins  ,  les  fapins ,  les  cyprès,  &  différen- 
tes autres  fortes  d'arbres  qui  ne  quittent 
pas  leurs  feuilles.  On  n'exige  pas  d'eux ,  il  eft 
vrai ,  qu'ils  fçachent  les  nom.s  des  quatorze 
mille  plantes  connues  dans  la  Botanique  : 
mais  je  m'étonne  que  dans  ce  fiècle  éclairé 
on  foit  fi  peu  inftruit  parmi  nous  fur  la 
nature  des  arbres  des  pays  étrangers  ,  qui 
pourroient  enrichir  le  nôtre. 

J'ai  regret  de  ne  pas  trouver  dans  nos. 
jardins  ces  bofquets  toufus  d'arbres  tou- 
jours verds  ,  qui  défendent  également  & 
des  excès  du  chaud  de  de  la  rigueur  du 
froid ,  &  qui  au  milieu  de  Thyver  retracent 
du  moins  aux  yeux  les  charmes  du  prin- 
temps. Depuis  que  le  luxe  a  introduit  par- 
mi nous  la  coûtuine  d'avoir  des  apparte- 
mens  d'hy ver  ,  je  fuis.furpris  ,  qu'à  l'exem- 
ple des  Anglois  ,  on  ne  veuille  pas  aulîî 
fe  procurer  des  jardins  de  l'une  &  de  l'autre 
faifons.  Ces  bofquets  d'arbres  qui  ne  quit- 
tent pas  leurs  feuilles ,  font  des  promena- 
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des   agréables   pour    les    beaux   jours    dâ 

riiyver. 

D'un  autre  côté  rien  ne  me  déplaît  tant 
que  ces  ifs  éternels  ,  qui  font  le  principal 
ornement  des  jardins  des  Ançrlois.  C'eft 
peu  de  ces  formes  pyramidales  ,  rondes  ou 
quarrées  qu'on  leur  donne  d'ordinaire ,  ëc 
qui  écoient  autrefois  aufli  à  la  mode  en 
France  >  qu'elles  le  font  aujourd'hui  en  An- 
gleterre. L'art  des  jardiniers  Anglois  à  cet 
égard  ,  eft  bien  fupérieur  à  celui  des  nôtres  : 
ils  donnent  à  toutes  fortes  d'arbres  les  for- 
mes les  plus  monftrueufes  &  les  plus  ridi* 
cules  D'un  hou  ils  feront  un  éléphant  avec 
fa  tour  fur  le  dos ,  &  repréfenteront  un  re- 
nard en  buis ,  avec  les  chiens  qui  courent 
après  lui.  D'autres  fois  il  tailleront  un  if 
en  géant  formidable  ]  ils  aiment  à  faire  une 
ftatue  d'un  arbre  ,  Se  ils  n'ont  pas  tort  de 
fe  piquer  d'être  les  premiers  fculpteurs 
d'Angleterre. 

Les  gens  qui  cherchent  en  tout  la  vé- 
ritable beauté,  c'eft- à- dite  ,  la  nature  , 
conftruifent  en  vain  des  jardins  qui  de- 
vroient  fervir  de  modèles  pour  la  fîmpli- 
cité  Se  l'agrément.  Rien  ne  peut  changer 
le  goût  d'un  bourgeois  auiîi  for  qu'opulent, 
ôc  d'un  noble  campagnard  d'ordinaire  en- 
core plus  groflier.  Le  fimple  leur  déplaît  : 
ils  trouvent  un  arbre  ,  dont  la  tête  n'eft  pas 
régulièrement  fphérique  ,  trop  commun 
pour  le  placer  dans  leurs  jardins  j  mais  uq 
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if  taillé  au  compas  &:  à  la  règle  ,  ^  cou- 
ronné d'un  oifeau  groflicrement  ébauché  , 
les  charme  ,  parce  qu'il  les  étonne.  Ils  pré- 
fèrent ces  petits  miracles  de  l'art  à  toutes 
les  merveilles  de  la  nature. 

Un  auteur  de  cette  nation ,  pour  fe  mo- 
quer de  ce  goût  puérile  &  ridicule  de  fe* 
compatriotes  ,  dit  qu'il  connoit  un  jardi- 
nier  qui  a  porté  cet  art  à  une  telle  perfec- 
tion ,  qu'il  peut  repréfenter  au  naturel 
route  une  famille  ,  homme ,  femme  6*:  en- 
fans  ;  de  que  cet  ingénieux  artifle  a  pré- 
fentement  une  fuite  d'arbres  &  d'arbrif- 
feaux  toujours  verds ,  à  vendre  ,  taillés  &c 
fculprés  avec  une  adrelTe  ôc  une  vérité  dont 
perfonne  n'a  approché  avant  lui.  11  en  don- 
ne le  catalogue  que  voici. 

Adam  &  Eve  en  if  :  Adam  un  peu  gâté 
par  la  chute  de  Tarbre  de  fcience  dans  une 
grande  tempête.  Eve  6c  le  ferpent  en  très- 
bon  état. 

La  tour  de  Babel  pas  encore  finie. 

S.  George  en  buis  ,  fon  bras  à  peine  aflfez 
long  ,  mais  qui  fera  en  état  de  percer  le 
dragon  le  mois  d'Avril  prochain. 

Un  dragon  de  même  ,  avec  une  queue 
de  lierre  rampant  pour  le  préfent.  Nota, 
Ces  deux  pièces  ne  peuvent  fe  vendre  fépa- 
rément. 

Edouard  le  prince  noir,  en  cyprès. 

Une  fuite  de  buftes  des  ducs  de  Norman- 
die qui  ont  été  rois  d'Angleterre  ,  en  buis> 
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d'après  les  originaux  de  même  nature  qui 

fe   voient  en  France  dans  les   jardins  de 

l'Abbaye  de  S.  Etienne  de  Caen.  Celui  de 

Guillaume  le  conquérant  eil:  d'une  grande 

beauté. 

Un  ours  de  laurier-thyn  en  fleurs  ,  avec 
un  chaiïeur  de  genièvre  ,  maintenant  en 
fruit. 

Un  couple  de  géans  abâtardis  ,  à  bon 
marché. 

Une  reine  Elifabeth  en  philaria  ,  pen- 
chant tant  foit  peu  aux  pâles  couleurs  , 
mais  dans  fon  entier  accroiHement. 

Une  autre  reine  Elifabeth  qui  étoit  très- 
avancée,  mais  qui  a  foufîert  quelque  dom- 
mage pour  avoit  été  frop  près  d'un  arbrif- 
feau. 

Un  Ben-jonhfon  d'une  grande  beauté ,  en 
laurier. 

Divers  illuftres  Poètes  modernes  en  lau- 
rier femelle ,  un  peu  gâtés  ,  mais  qu'on 
aura  pour  un  fol  la  pièce. 

Un  cochon  a  racines  vives  ,  changé  en 
porc  -  épie  5  pour  avoir  été  oublié  une  fe- 
maine  dans  un  tems  de  fécherelle. 

Un  cochon  en  lavande  ,  avec  la  fauge 
qui  croît  dans  fon  ventre. 

L'arche  de  Noé  en  houx  ,  arrêtée  far  la 
montagne  j   les  côtés  ont  fouftert  quelque 
dommage  pour  avoir  manqué  d'eau. 
(M.  l'abbé  LE  BLAKC.) 

Ici  des  allées  d'une  hauteur  furprenante , 
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Se  compalfces  avec  foin  ,  offroient  une  pro-. 
menade  plus  aifce ,  mais  moins  voluprueufe. 
Les  parterres  ravilloient  par  la  variété  Se 
la  beauté  des  fleurs  dont  ils  étoient  ornés  ; 
Flore  y  avoir  à  jamais  fixé  fon  empire  ^  Se 
Zéphirel'y  trouvoitfi  belle  ,  qu'il  fembloit, 
en  l'y  carelUmi  fans  celfe  ,  avoir  pour  tou- 
jours renoncé  à  fon  inconftance. 

{TANZAl    &  KÉADARNÉ.) 

JE    NE    SÇAIS    QUOI. 

Il  y  a  quelquefois  dans  les  perfonnes  ou 
dans  les  chofes  ,  un  charme  invifible ,  une 
grâce  naturelle  5  qu'on  n'a  pu  définir.  Se 
qu'on  a  été  forcé  d'appeller  le  je  ne  fçais 
quoi.  Il  me  femble  que  c'eil  un  etfet  prin- 
cipalement fondé  fur  la  furprife.  Nous  fom- 
mes  touches  de  ce  qu'une  perfonne  nous 
plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord, 
devoir  nous  plaire  ,  Se  nous  fommes  agréa- 
blement furpris  de  ce  qu'elle  a  fçu  vaincre 
des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent  , 
Se  que  le  cœur  ne  croit  plus  :  voili  pour-* 
quoi  les  femmes  laides  ont  très-fouvenc 
des  grâces  ,  Se  qu'il  ell  rare  que  les  belles 
en  aient  ;  car  une  belle  perfonne  fait  or- 
dinairement le  contraire  de  ce  que  nous 
avons  attendu,  elle  parvient  à  nous  parc> 
tre  moins  aimable  ;  après  nous  avoir  fur- 
pris  en  bien  ,  elle  nous  furprend  en  mal  ; 
maisl'imprelîion  du  bien  ed  ancienne ,  celle 
du  mal  eft  nouvelle  j  auili  les  belles  perfoi> 
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nés  font-elles  rare^nenr  les  grandes  palîion?, 
prefqiie  toujours  réfervées  à  celles  qui  ont 
des  grâces ,  c'eft-à-dire  ,  des  agrémens  que 
nous  n'arrcndions  point ,  ôc  que  nous  n'a- 
vions point  fujet  d'attendre.  Les  grandes 
parures  ont  rarement  de  la  grâce  ,  Se  fou- 
venr  l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous 
admirons  la  majefté  des  draperies  de  Paul 
Véronèfe  ;  mais  nous  fommes  touchés  de 
la  (implicite  de  Raphaël  ^  &  de  la  pureté 
du  Corrége.  Paul  Véronèfe  promet  beau- 
coup 5  &  paie  ce  qu'il  promet  :  Raphacl 
6c  le  Corrége  promettent  peu  ,  de  paient 
beaucoup  ,  &  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinaire- 
ment dans  l'efprit  que  dans  le  vifage  ;  car 
un  beau  vifage  paroi  t  d'abord  de  ne  cache 
prefque  rien  ^  mais  l'efprit  ne  fe  montre 
que  peu-à-peu  5  que  quand  il  veut,  &c  au- 
tant qu'il  veut^  il  peut  fe  cacher  pour  pa- 
roi tre  ,  &  donner  cette  efpèce  de  furprife 
qui  fait   les  gracçs. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les 
traits  du  vifage  que  dans  les  manières  j 
car  les  manières  naiflTent  à  chaque  inftant, 
ôc  peuvent  à  tous  les  momens  créer  des 
furprifes  :  en  un  mot ,  une  fem.me  ne  peut 
guères  ctre  belle  que  d'une  façon  ,  mais 
elle  eft  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a  établi  parmi  les 
nations  policées  de  fauvages ,  que  les  hom- 
mes demanderoient ,  de  que  les  femmes  ne 
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feroienc  qu'accorder  :  de-là  il  arrive  que 
les  grâces  font  plus  pariiculierement  at- 
tachées aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout 
il  défendre ,  elles  ont  tout  à  cacher  ;  la 
moindre  parole ,  le  moindre  gefle  ,  tout  ce 
qui ,  fans  choquer  le  premier  devoir  ,  fe 
montre  en  elles ,  tout  ce  qui  fe  mec  en  li- 
berté devient  une  grâce  ;  6c  telle  ei1:  la  fli- 
gefle  de  la  nature  ,  que  ce  qui  ne  leroit 
rien  fans  la  loi  de  la  pudeur,  devient  d'un 
prix  infini  depuis  cette  heareufe  loi ,  qui 
fait  le  bonheur  de  l'univers. 

Comme  la  gêne  &  raftecbitîon  ne  fçaii- 
roient  nous  furprendre  ,  les  grâces  ne  fe 
trouvent  ni  dans  les  manières  gênées ,  ni 
dans  les  manières  aftettées  *,  mais  dans  u-no 
certaine  liberté  ou  facilité  qui  eil  entre  les 
deux  extrémités;  &  Tame  eft  agréablement 
furprife  de  voir  que  l'on  a  évité  les  deux 
écueils. 

11  fembleroit  que  les  m.anîères  naturelles 
devr'oient  être  les  plus  aîfées ,  ce  font  celles 
c]ui  le  font  le  moins  ^  car  l'éducation  qui 
nous  gêne  nous  fait  toujours  perdre  du  na^ 
turel  ;  or  nous  fommes  charmés  de  le  voir 
revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure, 
que  lorfqu'elle  efl:  dans  cette  négligence , 
ou  même  dans  ce  défordre  qui  nous  cache 
tous  les  foins  que  la  propreté  n'a  pas  exi- 
gés 5  ôc  que  la  feule  vanité  auroit  fait  pren- 
dre j  de  l'on  n'a  jamais  de  grâces  dans  Tef- 
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prit,  que  loifque  ce  qu'on  din  paroît  trou* 
vé  ,   &c  non  pas  recherché. 

Lorfque  vous  dites  des  chofes  qui  vou5 
ont  coûté  ,  vous  pouvez  bien  faire  voir  que 
vous  avez  de  refprit ,  &  non  pas  des  grâces 
dans  l'efprit.  Pour  le  faire  voir  ,  il  faut  que 
vous  ne  le  voyiez  pas  vous-même  ,  &:  que 
les  autres ,  à  qui,  d'ailleurs,  quelque  chofe 
de  naïf  ôc  de  iîmple  en  vous  ne  promectoit 
rien  de  cela ,  foient  doucement  furpris  de 
s'en  appercevoir. 

Ainh  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  J 
pour  en  avoir  il  faut  être  naïh  Mais  com- 
ment peut-on  travailler  à  être  naïf? 

Une  des  plus  belles  fidions  d'Homère , 
c'eft  celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit  â 
Vénus  l'art  de  plaire.  Rien  n'eft  plus  pro" 
pre  à  faire  fentir  cette  magie  de  ce  pouvoir 
des  grâces  ,  qui  femblent  être  données  à 
une  perfonne  par  un  pouvoir  invi£ble  ,  & 
qui  font  diftinguées  de  la  beauté  même. 
Or  cette  ceinture  ne  pouvoit  être  donnée 
qu'a  Vénus.  Elle  ne  pouvoit  convenir  a  la 
beauté  majeftueufe  de  Junon  ;  car  la  ma* 
jefté  demande  une  certaine  gravité  ,  c'eft- 
à-dire ,  une  contrainte  oppofée  à  l'ingénuité 
des  grâces.  Elle  ne  pouvoit  bien  convenir 
à  la  beauté  iière  de  Pallas  ;  car  la  fierté  eft 
oppofée  à  la  douceur  des  grâces ,  de  d'ail- 
leurs peut  fouvent  être  foupçonnée  d'afi^ec- 
tation. 

Foye\  Proportion. 
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On  lit  dans  le  Théâtre  François ,  qu'en 
i6-j6  on  repréfenta,  fur  le  théâtre  de  l'hô- 
tel Je  Guénégaud,  une  comédie  de  Tho- 
mas Corneille  en  cinq  a6i:es ,  intitulée, 
U  Triomphe  des  Dames  ^  qui  n'a  point  écé 
imprimée ,  &  dont  le  ballet  du  jeu  de 
piquet  étoit  un  des  intermèdes.  Les  quatre 
valets  parurent  d'abord  avec  leurs  halle- 
bardes pour  faire  faire  place;  enfuite  les 
rois  arrivèrent  fucceiîivement ,  donnant  la 
main  aux  dames ,  dont  la  queue  étoit  por- 
tée par  quatre  efclaves  ;  le  premier  de  cqs 
efclaves  repréfentoit  la  paume  ;  le  fécond , 
le  billard  j  le  troiliéme  ,  le  dé  ;  le  qua- 
trième ,  le  tric1:rac.  Les  rois,  les  dames  &: 
les  valets ,  après  avoir  formé  ,  par  leur  dan- 
fe  5  àes  tierces  (Se  des  quatorzes  ;  après 
s*ctre  rangés ,  tous  les  noirs  d'un  coté  ,  ôc 
les  rouges  de  l'autre  ,  finirenc  par  une  con- 
tredanfe  oii  toutes  les  couleurs  étoient  mê- 
lées confufément  Se  fans  fuite. 

Je  crois  que  cet  intermède  n'étoit  pas 
nouveau  ,  «Se  qu'il  Ji'étoit  que  l'efquilTe 
d'un  grand  ballet  exécuté  à  la  Cour  de 
Charles  VU  ,  Se  fur  lequel  on  eut  l'idée 
Am  jeu  de  piquet  ^  qui  certainemeift  fie  fut 
imaginé  que  vers  la  fin  du  régne  de  ce 
Prince.  Combien  de  pej:fonnes  jouent  tous 
les  jours  à  ce  jeu  fans  en  connoître  tout  le 


io6  Jeux  de  cartes. 
profond  mérite  !  Une  DiiTertation,  que  j^ 
crois  du  Père  Daniel ^^  prouve  qu'il  efl:  fym- 
bolique,  allégorique,  polirique ,  hiftori- 
que ,  &  qu'il  renterme  Aqs  maximes  très- 
importantes  fur  la  guerre  &  le  gouverne- 
ment. As  efl  un  mot  latin  ,  qui  fignifie  une 
pièce  de  monnoïe  ,  du  hicn  ^  ^q^  richejfes. 
Les  as  ^  au  piquet  y  ont  la  primauté,  même 
fur  les  rois ,  pour  marquer  que  l'argent  efl 
le  nerf  de  la  guerre  ,  &  que  lorfqu'un  roi 
n'en  a  pas ,  fa  puilfance  efl  bien  foible.  Le 
rreyie  j  herbe  il  commune  dans  les  prairies , 
fignifie  qu'un  général  ne  doit  jamais  cam- 
per fon  armée  en  des  lieux  où  les  fourra- 
ges peuvent  lui  manquer,  5c  où  il  feroit 
difficile  d'en  tranfporter.  Les  piques  Ôc  les 
carreaux  défignent  les  magafins  d'armes , 
qui  doivent  toujours  ètrebien  fournis.  Les 
carreaux  étoient  des  efpèces  de  flèches  for- 
tes &  péfanres ,  qu'on  tiroit  avec  Tarbaîè- 
rre ,  &  qu'on  nommoit  ainli  parce  que  le 
fer  en  étoit  quarré.  Les  cœurs  rcpréfentenc 
le  courage  des  chefs  &  des  foldats.  David j^ 
Alexandre ^  Céfar  &  Charlemagne  font  à  la 
tète  des  quatre  quadrilles  ou  couleurs  du 
piquet  5  pour  fîgnifier  que  quelque  nom- 
breufes  &  quelque  braves  que  foient  les 
troupes  3  elles  ont  befoin  de  généraux  aufîî 
prudens  que  courageux  &  expérimentés. 

Quand  on  fe  trouve  dans  une  polition 
fâcheufe  ,  dans  un  camp  défavantageux,  5c 
dans  l'impuifTance  de  difputer  la  viéloire  > 
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H  faut  tâcher  que  la  perte  que  l'on  va  faire, 
foit  la  plus  petite  qu'il  fera  poilible  j  c'eft 
ce  qui  fe  pratique  au  piquet  :  fi  le  fond  de 
notre  jeu  ell:  mauvais  ,  (1  les  as  ^  les  quintes 
ck:  les  quatorze  font  contre  nous  ,  il  faut 
fe  prccautionner  en  tâchant  d'avoir  le  point, 
pour  prévenir  le  pic  &  le  repic  j  il  faut  don- 
ner des  gardes  aux  rois  &  aux  dames,  pour 
éviter  le  capot. 

Sur  les  cartes  des  quatre  valets  ,  on  lîc 
les  noms  à'  Ogicr ,  de  Lancelot  ^  deux  preux 
du  tems  de  Charlemagne  ;  de  la  Hire ^  dc 
d'Heaor  de  Gallard  ,  deux  Capitaines  de 
diftinction ,  fous  le  régne  de  Charles  VIL 
Le  titre  de  varier  étoit  anciennement  ho- 
norable ,  <Sc  les  plus  grands  feigneurs  le 
portoient  jufqua  ce  qu'ils  eufTent  été  faits 
Chevaliers,  Les  quatre  valets,  2M  piquet  y 
reprcfentent  donc  la  noblcjfc  _,  comme  \qs 
dix  ,  les  neuf,  les  huit  <?<:  les  it'oi  défignenc 
les  foldats. 

L'anagramme  à' Arglne  ^  nom  de  la  dame 
de  tréHe,  eft  Ilegina  ;  c'était  la  reine  Ala- 
rie  6! Anjou  ^  femme  de  Charles  VII  ;  la  . 
belle  Rachel  j  dame  de  carreau  ^  c'étoit 
Agnès  Sorel  ;  la  pucelle  d'Orléans  étoit  re- 
préfenrée  par  la  chafte  &  guerrière  F  allas  ^ 
dame  de  pique  ^  &:  Ifabeau  de  Bavière  ,  par 
Judith  j  dame  de  cœur  ;  ce  n'eft  pas  la 
Judith  de  l'ancien  TeRament ,  mais  l'im- 
pératrice Judith  j  femme  de  Louis  le  Di:- 
honnairs^   qu'on  avoit  accufée  d'être  ga- 
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lanre  ,  qui  eau  fa  tant  de  troubles  dans  TÈ- 
tat  5   <S<:   dont  la  vie  avoir  tant  de   lapporc 
avec  celle  ^ îfabeau  de  Bavière^ 

Il  efl  aifé  de  reconnoître  Charles  VII 
fous  le  nom  de  David  .^  donné  au  roi  de 
pique.  David  après  avoir  été  long-tems 
perfécuté  par  Saïd  _,  fon  beau- père  ,  parvint 
à  la  couronne  de  Judée  \  mais  au  milieu  de 
fes  prospérités  il  eut  le  chagrin  de  voir  fon 
fils  Abfalon  fe  révolter  contre  lui  :  Char- 
Us  VII  j  après  avoir  été  déshérité  par 
Charles  VI j  fon  père,  reconquit  glorieu- 
fement  fon  royaume  ,  mais  les  dernières 
années  de  fa  vie  furent  troublées  par  l'ef- 
prit  inquiet  ôc  le  mauvais  caractère  de  fon 
hls  Louis  XI J  qui  ofa  lui  faire  la  guère, 
ôc  qui  fur  même  la  caufe  de  fa  mort. 

On  voit  qu'un  jeu  de  carres  ,  à  la  fa- 
veur d'un  commentaire  ,  peut  s'attirer  au- 
tant de  confidération  que  bien  des  Auteurs 
Grecs  Se  Latins. 

(  EJJais  hijl.  fur  Paris,  ) 

JEUX    DES    ANCIENS. 

I.  Les  jeux  Olympiques  étoient  célébrés 
à  Pife  en  l'honneur  de  Jupiter  :  les  jeux 
Pythiens  à  Delphes,  en  l'honneur  d'Apol- 
lon :  les  Néméens,  àArgos  :  les  Ifthmiens, 
dans  rifchme  de  Cormthe  :  les  Panathé- 
nées à  Athènes,  en  l'honneur  de  Minerve: 
les  Olympiens  ,  aufîi  à  Athènes  :  les  Pan- 
Jielléniens,  c'elt-à-dire ,  de  toute  la  Grèce, 

^   dans 


Jeux  dïs  Anciens.'         20^ 

dans  la  mcme  ville  j  les  Eleufiniens ,  aufïî 
BL  Athènes  j  les  Hcracliens  ,  en  l'honneur 
d'Hercule  ,  à  Thèbes  j  les  Trophonlens,  à 
Lebadia  j  les  Eleutheriens ,  à  Platée  j  le 
Eouvier  de  Junon  ,  â  Argos  j  les  Py chiens  ^ 
à  Milet,  dans  l'ionie,  les  mêmes,  à  Magné- 
fîe  y  les  jeux  communs  de  TAfie  ,  à  Philar 
delphe  ;  les  jeux  Actiens  pour  Apollon ,  à 
Nicopolis  5  les  Pythiens  ,  à  Side  ^  les  mê- 
mes,à  Parga  j  les  mêmes ,  à  ThefTalonique  y 
les  Efculapiens  ,  à  l'honneur  d'Efculape  , 
à  Epifaure  j  les  Capitolins  ^  à  Rome  j  ceux 
qu'on  appelloit  Eufebia  ,  à  Pouzzol  j  les 
jeux  en  l'honneur  des  Empereurs ,  à  Na- 
ples. 

Parmi  ces  jeux  différens  ,  la  Grèce  en 
diftinguoit  principalement  quatre  anciens, 
qu'elle  folemnifoit  avec  beaucoup  d'éclat  y 
les  Olympiques  ,  les  Pyrhiques  ,  les  Né- 
méens ,  &  ceux  de  l'ifthme.  Les  jeux  Olym- 
piques font  les  plus  célèbres  ,  &  peut-être 
les  plus  anciens  de  la  Grèce....  C'efl  donc 
Hercule  Idéen  qui  a  eu  la  gloire  d'inven- 
ter ces  jeux ,  &  qui  les  a  nommé  Olympi- 
ques ....  D'.autres  prérendent  que  Jupiter  , 
ayant  triomphé  des  Titans  ,  inftitua  lui- 
même  ces  jeux. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  jeux ,  de- 
puis leur  première  inllitution,  aient  été  cé- 
lébrés de  fuite  :  ils  furent  foiivenr  interrom- 
pus, Se  même  pendant  des  tems  très-confidé- 
rables  ;  puis  renouvçUçç  encore  ,  de  encore 
Tom.  IIL  O 


110  JïtJXOES  Anciens. 
négligés,  jufqu'àce  qu'enfin  ils  prirent  une 
forme  ftabie  &  durable.  Leur  célébration 
revenoic  tous  les  cinq  ans ,  après  quatre  ans 
révolus  j  &  au  premier  mois  de  la  cinquié- 
-me  année  :  voilà  pourquoi  on  comptoir  cinq 
ans  d'une  Olympiade  d  l'autre  ,  quoique 
dans  le  fond  il  n'y  eut  que  quatre  ans  com- 
plets. 

Comme  la  plupart  de  ces  jeux ,  du  moins 
'  dans  la  Grèce  ,  avoient  été  inftitués  par  les 
Héros  5  dans  des  occasions  importantes  j  ils 
ne  faifoient  pas  difficulté  d'y  combattre 
eux-mêmes  5  ôc  on  publioit  que  Saturne, 
Jupiter  ,  &  les  autres  Dieux  y  avoient  au- 
trefois difputé  la  victoire  &  Tempire  du 
monde.  Les  grands ,  les  rois  mêmes  y  pa- 
rurent 3  ou  dans  les  courfes  à  cheval  ,  ou 
dans  celle  des  chars  à  deux  ou  à  quatre  che- 
vaux j  pendant  que  les  combats  moins  no- 
bles ,  comme  la  lutte  ,  i'efcrime  &  quel- 
ques autres  ^  furent  réfervés  pour  le  com- 
mun peuple,  &  pour  les  Gladiateurs,  qui 
de  tous  tenoient  le  dernier  rang  ,  ôc  en 
même  tems  le  plus  méprifable. 

On  divifoit  ordinairement  ces  fortes 
d'exercices  en  trois  claffes  ;  en  courfes ,  en 
combats ,  ôc  en  fpedacles  ;  d'où  fut  rire  le 
nom  de  Gymnaftiques  ,  qu'on  employoit 
pour  les  fignifîer  tous  en  général ,  &  qui 
croient  compofés  de  combats  &  de  luttes  , 
tant  des  hommes ,  que  des  bêtes  iuflruites 
à  ces  exercices  3  &  c''écoit  dans  l'amphi- 
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théâtre  confacré  à  Mars  &c  à  Diane ,  que 
fe  faifoient  ces  exercice^.  Le  mot  gymnaf- 
tiqiie  vient  d'un  mot  Grec  ,  ôc  veut  dire 
nud,  parce  que  c'ccoit  en  cet  état  que  com- 
battoient  les  athlètes ,  du  moins  depuis  l'ac- 
cident arrivé  à  Orcippus  ,  dont  le  caleçon 
s'étant  dénoué  ,  l'cmbarraira  ,  &  l'empccha 
de  remporter  la  victoire  ;  ce  qui  arriva  a 
la  32^  Olympiade.  11  y  avoir  dans  les  jeux 
des  Grecs  différentes  fortes  d'exercices  ,' 
tous  propres  à  faire  paroître  la  force  ,  l'a- 
gilité Se  l'adrelTe.  Offman  dans  {on  Dic- 
tionnaire fait  monter  le  nombre  de  ces 
exercices  à  cinquante -cinq  ,  mais  les  plus 
ordinaires  étoient  la  courfe  ,  le  faut  ,  le 
difque  ou  le  palet ,  la  lutte  ou  le  pancrace  , 
le  javelot  ,  Se  le  pugilat  ,  &c  ces  exercices 
compofoient  ce  qu'on  appelle  le  pentatle. 
Dans  les  jeux  Scèniques  ,  c'étoit  le  chant, 
la  mufique  Se  les  tragédies  ,  où  les  Mufi- 
ciens  Se  les  Poètes  diiputoient  le  prix.  Ce 
combat  eft  très-ancien  ,  puifqu'il  en  eil  fait 
mention  dans  les  jeux  célébrés  par  les  Ar- 
gonautes. 

On  conftruifit  dans  la  fuite  ,  fur  -  tout 
dans  les  grandes  villes ,  des  lieux  propres 
a  les  célébrer  avec  toute  la  magnificence 
polîible  5  Se  ces  lieux  portoient  difîérens 
noms.  A  Pife  ,  l'endroit  deftiné  aux  jeux 
Olympiques  ,  s'appelloit  le  Stade  ;  à  Rome, 
c'étoit  le  Cirque  j  à  Conflantinople  ,  l'Hip- 
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podrome.  Ces  lieux  croient  grands  ,  fpa- 
cicLix  ,  plus  longs  que  larges ,  tels  qu'il  les 
falloir  pour  les  courfes. 

Pour  les  jeux  Scèniques  ,  on  avoir  des 
théâtres  publics  ;   &  pour  les  combars  de 
l'efcrime  &c  des  gladiareurs  ,  foit  des  uns 
contre  les  autres  ,  ou  contre  des  bêtes  fé- 
roces 5  des  édihces  faits  exprès ,  qu'on  nom- 
moi  t  Arènes  y  Collifécs  _,  &c.  Et  dans  les 
uns  &  dans  les  autres  on  avoir  foin  de  pra- 
tiquer un  nombre  prodigieux  de  loges  ,  &: 
d'autres  places  auxquelles  on  arrivoit  par 
de  petits  efcaliers  ménagés  dans  Tépailfeur 
des  murs.  Ces  places  écoient  marquées  pour 
les  perfounes  d'états  différens  qui  dévoient 
les  occuper.  Le  concours  du  monde  y  étoit 
toujours  très -grand  ;   car  les  Grecs  &  les 
Romains  aim^oient  ces  fortes  de  fpedtaclesj 
les  derniers  fur-tout ,  ceux  à^s  gladiateurs , 
avec  une  fureur  qu'il  feroit  difHcile  d'ex- 
primer. 0\\  n'épargnoit  rien  pour  avoir  les 
animaux  les  plus  féroces  ,  &  en  même  rems 
les  plus  rares ,  &  quelquefois  on  les  faifoic 
venir  du  fond  de  l'Afrique  avec   des  dé- 
penfes  extraordinaires.  Comme  on  donnoit 
aufli  dans  quelques  -  uns  de  ces  lieux  des 
Naumachies  j  on  y  faifoit  conduire  de  Teaa 
en  (î  grande  abondance  ,  &  l'efpace   qui 
la  contenoit  étoit  fi  vafte  ,   que  plulieurs 
galères  y  manœuvroient  à  l'aife  ,  &  on  y 
repréfenroit  dans  toute  l'exactitude  polîi- 
ble  5  uii  vrai  combat  naval. 
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Biges  ou  Quadriges  j  chars  à  deux  ou  1 
quatre  chevaux.  {VAhbé  Ban  1ER,) 

Outre  les  progrès  de  la  Pocfie  ,  l'inftiDu- 
tion  des  jeux  Olympiques  ,  ainfi  nommés 
d'Olympie  ,  ville  dans  le  voilinage  des 
plaines  d'Elis  ,  où  on  les  cclèbroic  ,  fut 
encore  le  fruit  de  la  tranquillité  générale 
dont  la  Grèce  jouifToit  alors  :  les  uns  en 
font  honneur  à  un  Hercule  de  la  race  des 
Daâryles  Idéens ,  &  d'autres  à  Pifur,  donc 
nous  ne  connoiffons  que  le  nom.  Je  crois 
qu'il  faut  les  attribuer  â  Pélops  :  ils  étoienc 
confacrés  à  Jupiter.  Atrée  ,  Hercule ,  fils 
d'Alcmène  ,  &  d'autres  ,  les  renouvelle- 
rent  \  mais  ils  n'avoient  point  encore  de 
retour  périodique  :  on  attendoit  pour  \qs 
célébrer  quelques  conjonctures  extraordi- 
naires., &  cela  fe  faifoit  faas  pompe  ni  {o^ 
lemnité  remarquable. 

Leur  fplendeur  ne  commença  que  fous 
Iphitus  ,  roi  d'Elis ,  &  defcendant  d'Her- 
cule :  il  les  remit  en  vigueur  fur  les  avis 
de  l'Oracle  :  on  les  célébra  de  cinq  en  cinq^ 
ans  ,  &  on  appella  une  Olympiade  ,  l'ef- 
pa<:e  de  quatre  ans  qui  s'écouloient  d'une 
îolemnité  à  une  autre.  11  paroi  t  qu'après  fa 
mort ,  leur  fucceflion  fut  interrompue  \  cai* 
l'Olympiade  où  Corèbe  d'Elis  remporta  Le 
prix  palTe  pour  la  première  ,  d^c  n'efl; ,  à  bien 
compter  ,  que  la  iS^.  Tel  fut  le  commen- 
cement des  Olympiades  j  il  tombe  fur  la 
féconde  aanée  de  l'adminiitration  d'i£chi* 

O  iij 
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le  ,  douzième  Archonte  perpétuel  d'Athc- 
nés  ,  408  ans  après  la  puife  de  Troye ,  &  l'an 
3228  de  la  création  :  cette  époque  fépare  , 
fe.lon  Varron  ,  les  rems  fabuleux  des  fiècles 
hiftoriques  ^  ëc  fa  certitude  eft  ii  grande 
chez  tous  les  auteurs ,  que  le  nombre  des 
Olympiades  efl:  un  des  premiers  caractères 
de  la  Chronologie.  Les  Grecs  fuivoient 
cette  date  dans  leurs  annales  ,  ôc  mcme 
dans  l'hiftoire  des  nations  étrangères. 

On  n'appliqua  pas  tout  d'un  coup  le 
retour  des  jeux  Olympiques  à  la  connoif- 
fance  des  tems  j  cet  ufage  fut  acceffoire  , 
ils  avoient  un  autre  but  plus  immédiat  , 
que  je  vais  développer.  Les  fêtes  ,  6c  la 
plupart  des  folemnités  de  la  Grèce  ,  fu- 
rent inflituées  dans  leur  origine  en  l'hon- 
neur  des  Dieux  &  des  Héros  ;  confacrés 
par  leur  objet  ,  le  peuple  en  faifoit  un  point 
de  religion  :  la  politique  fécondant  l'efprit 
de  fuperftition  ,  &  le  goût  de  la  nation  , 
les  perpétua.  On  fentit  combien  il  étoic 
à  propos  de  ralfembler  de  tems  en  tems  , 
&  de  réunir  ,  s'il  étoit  poiïible  ,  par  des 
folemnités  «générales,  tant  d'Etats  différens, 
indépendans  les  uns  des  autres  ,  &  féparés 
par  la  diftance  des  lieux  ,  moins  encore 
que  par  la  diverfiré  des  intérêts  :  ces  affem- 
bléei  ctoient  une  occafîon  de  délibérer  & 
de  ftaruer  fur  tout  ce  qui  concernoit  le 
bien  public  ,  &  l'honneur  de  la  Grèce. 
Quant  aux  jeux  en  eux-mêmes ,  conformes 
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au  génie   &  à  la  vivacité  du  peuple  ,  on 
les  ref^ai'doic  comme  les  exercices  les  plus 
utiles  ôc  les  plus  honorables  ,  dont  on  pûc 
s'occuper  en  tems  de  paix  :  ils  donnoienc 
de  la  force  ,  de  Tactivité  &  de  la  fouplefTe 
aux  corps  ,  &c  nourrifToient  dans  les  cœurs 
le  dcfir  de  la   gloire.  C'étoit  une   efpèce 
d'école  militaire  ,  où  l'on  tenoit  continuel-» 
lement  le  courage  en  haleine.  On  Ce  pro- 
pofoit  fans  doute  ,  par  les  applaudilTemens 
extraordinaires  qu'on  prodiguoit  à  ceux  qui 
y  remportoienr  la  victoire  ,    d'élever  aux 
grandes  chofes   l'ame   du  vainqueur  ,  qui 
acquéroit ,  dans  cette  image  de  la  guerre  , 
une  gloire  quiapprochoit  à  quelques  égards 
de  celle  des   plus  fameux  conquérans  :  la 
douceur    de   ces    triomphes   écoit    le   plus 
grand  bonheur  donc  un  homme  pût  jouir 
pendant  fa  vie  :  un  ami  de  Diagoras  ,  dont 
les  fils  avoient  été  couronnes  ,  lui  difoit  à 
cette  occafion  :  maintenant ,  Diagoras  ,  tu 
dois  mourir  fatisfait  j  car  tu  ne  peux  être 
un  Dieu. 

Sans  entrer  dans  l'énumérarion  de  tous 
les  exercices  qu'on  y  pratiquoit ,  nos  joutes 
&  nos  tournois,  qui  tenoient  un  jufte  mi- 
lieu entre  Tamufôment  &  le  combat,  peu- 
vent nous  en  donner  .une  idée  générale  y 
mais  la  pompe  des  jeux  Olympiques  étoit 
bien  autre.  La  Grèce  entière  s'épuifoit,  elle 
6c  les  nations  circonvoifines ,  pour  en  fou- 
tenk  la  magnificence.  Lorfque  leur  inftitu* 

Oiv 
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tion  fut  bien  affermie  ,  leur  célébration  fe 
fit  fans  interruption  ,   tant  que   la  Grèce 
jouir  de  quelqu3  liberté  •    de  même  après 
cette   perte ,  ciifent  quelques-uns,   qui  les 
continuent  jurques  fous  le  Grand  Conftan- 
rin ,  l'an  512  de  Jéfus-Chrift.  Cédrenus  en 
augmente  encore  la  durée  de  huit  ans  ,  & 
comp'-e  195  Olympiades,  (  Hi/l.  de  Grèce.) 
Ces  jeux  furent  pi  ufîeurs  fois  interrompus  , 
fur-tout  pendant  l'efpace  de  8(^  ans  \  enfuite 
ils  furent  recommencés  ,  &   ce  fur  à  cette 
première  Olympiade  que  Corœbus  remporta 
le  prix  de  la  courfe.  Cette  vidboire  eft  d'au- 
tant   plus   remarquable    dnns    l'nnriquité  , 
que  ce   fut  par  c^tte   même    célébration  , 
que   l'an  Commença  de  compter  les  Olym- 
piades 5    qui   ne  furent   plus  interrompues 
depuis^  ce  qui  arri^^a   \'7^6  ans  avnnt  Je- 
fus-Chrifl:  j  éooque  célèbre  parmi  les  Grecs, 
quoiqu'à  parler  exad:ement  ils  ne  fe  foient 
fervis  des   Olympiades  pour  compter   les 
rems  qu'environ   50   ans  avant  Alexandre 
le  Grand.   Mais  on  partit  de  l'Olympiade 
de  Corœbus ,  &  depuis  ce  tems-là  ces  jeux 
fervirent  d'époque  à  toute  la  Grèce  ,  à  la 
différence   des  autres   jeux  ,    qui  n'en  fer-^ 
voient  que  dans  les  pays  où  ils  éroient  cé^ 
lébrés.  Ainfi  les  habitans  de  Delphes  &  les 
Béotiens  employoient    à   leur  chronologie 
les  jeux  Pythiens  ,  ceux  de  Tlfthme  \  Se  les 
Corinrhiens  comptoicnt    leurs  années   par 
les  célébrations  des  jeuj^  Ifthmiques  j  les  Ai^ 
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^icns  ôc  les  Arcadiens  le  fervoicnt  à  cet 
iifaî^e  de  celles  des  jeux  Néméens  :  car  je 
n'ai  trouve  que  ces  quatre  jeux  ,  de  nt  la 
célébration  ai:  fervi  d'époque  aux  Grecs. 

2.  Henri  II  ,  roi  de  France  ,  chef  de  la 
branche  des  Valois  ,  fut  tué  à  Paris  ,  dans 
un  tournois  ,  qui  fut  en  Europe  le  dernier 
de  ces  romanefques  Se  périlleux  divertilTe* 
mens. 

f^oye^  Assemblées. 

JEUNESSE. 

I.  La  jeunefTe  eft  fî  aimable,  qu'il  fau- 
droit  l'adorer  ,  fi  l'ame  &  l'efprit  étoient 
ûuiîi  parfaits  que  le  corps. 

(  Me    DE   SÉVIGNÉ,  ) 

Je  ne  crois  pas  les  premiers  engagemens 
les  plus  forts  :  le  cœur  fait  les  mêmes  pro- 
grès que  l'efprit  j  l'habitude  de  fentir  lui 
donne  des  délicatefles ,  &  ce  n'efi  même  que 
dans  un  âge  miir ,  qu'on  eft  capable  d'une 
grande  pafîion  :  dans  les  rems  voiiins  de  l'en- 
fance 5  on  eft  fi  occupé  du  fpeélacle  nou- 
veau du  monde  5  qu'à  peine  trouve-c-on  le 
tems  d'aimer  :  l'amour  eft  le  pis-aller  de 
la  jeunefTe ,  tout  au  plus  (on  amufement, 

(  iVL  Crebillon.) 

Les  jeunes  gens  feroient  trop  dangereux 
fi  dans  leurs  procédés  ils  relTembloient  à, 
Xin  aimable  vieillard.  Que  deviendrions- 
nous  fi  leurs  manières  étoient  aulîi  char- 
mantes que  leur  jeunefTe  ?  En  vérité,  nous 
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n'aurions  pas  afiez  de  toute  notre  verttt 
contr'eux  j  mais  ils  font  impertinens ,  cela 
nous  dégoûte  d'eux  :'&  franchement  nous 
nous  fauvons  mieux  avec  ce  dégoût-la  qu'a- 
vec de  îa  vertu  ;  il  nous  efl  plus  aifé  d'être 
fages  quand  nous  ne  fommes  plus  tentées 
d'être  folles.  (  Marivaux,  ) 
•  Mon  avis  eft  donc  que  la  jeunefTe  d'A- 
lexandre a  quelque  chofe  de  plus  héroïque 
que  celle  de  Jules-Céfar.  Véritablement , 
£  dans  les  premières  années  de  celui-ci  , 
tout  reflembloit  à  cette  hauteur  avec  la- 
quelle il  traita  les  corfaires  qui  l'avoient 
pris,  je  lui  donnerois  le  premier  rang.  Cela 
n'étant  pas  ,  je  me  lailTe  emporter  au  fur- 
naturel  que  l'on  attribue  à  Tautre. 

(  La  Fontaine.  ) 
Les  jeunes  perfonnes  font  fujettes  à  s'en- 
nuyer :  comme  elles  ignorent  tout ,  elles 
courent  avec  inquiétude  vers  les  objets  ien- 
fibles.  L'ennui  efl:  pourtant  le  moindre  des 
maux  qu'elles  aient  à  craindre.  Les  joies 
excelîlves  ne  font  point  à  la  fuite  des  ver- 
tus. Tout  ce  qui  s'appelle  plailir  vif  ,  eft 
danger. 

2.  La  jeuneiïe  domine  fur  tout  ce  qui 
l'approche  ,  fans  le  vouloir  ,  fans  y  penfer. 

3.  On  ne  fçauroit  s'empccher  de  l'aimer, 
mais  d'un  amour  timide,  Ôc  comme  effrayé 
du  refpedt  qu'elle  imprime.  Elle  eft  jeune, 
non  de  cette  jeunefTe  étourdie,  qui  m'a  tou- 
jours déplu  5  qui  n'a  que  des  agrémens  im* 
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parfaits ,  &  qui  ne  fçait  encore  qu'amu- 
fer  les  yeux  fans  mériter  d'aller  au  cœur  : 
.  elle  ell  dans  cet  âge  vraiment  aimable  qui 
met  les  grâces  dans  toutes  leurs  forces ,  où 
l'on  jouit  de  tout  ce  que  l'on  eft  dans  cet 
âge  où  l'ame,  moins  dillipce  ,  ajoute  1  la 
beauté  des  traits  un  rayon  de  iineffe  qu'elle 
a  acquife. 

4.  J'aimois  a  fentir  ce  qu'il  difoit  ;  ma 
jeunelTe  Se  ma  vivacité,  qui  pouvoient  me 
dégoûter  de  ce  qui  étoit  férieux  &c  rai- 
fonnable  ,  comme  pour  l'ordinaire  elles  en 
dégoûtent  les  jeunes  gens,  ne  contribuoient 
avec  lui  qu'à  me  rendre  plus  attentif  à  tous 
fes  difcours  :  j'en  valois  mieux  entre  fes 
mains  d'être  jeune  Se  vif,  parce  que  je  n'en 
avois  que  plus  d'ardeur  pour  le  plaifir  ;  ôc 
que ,  ce  plaifir  ,  il  avoir  fçu  fiire  en  forte 
que  je  le  miffe  à  m'entretenir  avec  lui. 

^5.  La  jeuneffe  pafTe  {es  premières  an* 
nées  à  parler  des  chofes  qu'elle  ne  fçait  pas  ; 
elle  le  fent ,  mais  elle  croit  honteux  de  pa- 
roître  les  ignorer.  Lorfqu'elle  commence  à 
entamer  la  connoiffance  des  objets  qui  l'en- 
vironnent,  autre  inconvénient  ;  elle  place 
par-tout  ce  qu'elle  effleure  à  pnne  :  ainfî  , 
qu'elle  parle  de  ce  qu'elle  fçait,  qu'elle  par- 
le de  ce  qu'elle  ignore  ,  elle  eft  toujours 
également  éloignée  de  la  fageffe. 

6.  Un  jeune  Capitaine  ayant  demandé  la 
Croix  de  Saint-Louis ,  pour  prix  d'une  ac- 
tion glorieufe  dont  il  apportoiç  la  nouvelle 
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3>  vous  êtes  bien  jeune  ,  lui  dit  le  roi  j»-. 
Sire^  lui  répliqua  l'Officier  ,  on  ne  vit  pas 
long-tems  dans  votre   régiment  d'Orléans. 
(  Journal  des  Sçavans,  ) 
P^oye^  Amour. 

JOIE. 

T.  Comme  les  longues  maladies  ufent  la 
douleur,  les  longues  efpérances  ufent  toute 
la  joie.  (  M^  de  Sévigné.  ) 

Srraroclès ,  fur  l'avis  que  les  Athéniens 
avoient  perdu  une  bataille  navale ,  fe  hâte 
de  prévenir  les  porteurs  d\ine  fi  trifte  nou- 
velle ,  fe  couronne  de  fleurs  ,  ôc  publie  de 
tous  côtés  dans  Athènes,  que  t'on  a  rem- 
porté une  victoire  fignalée.  Le  peuple  cré- 
dule accourut  en  faule  au  temple  ,  s'em- 
pr'ilTà  de  témoigner  fa  reconnoifTance  aux 
dieux  par  des  facrifices  ;  Se  pour  marque- 
d^allcgreiïe  ,  l'on  diftribua  des  viandes  à 
chaque  tribu.  Mais  au  bout  de  deux  jours 
le  retour  du  débris  de  Tarmée  diflipe  la 
joie  ,  de  la  change  en  fureur  contre  Stra- 
toclès  :  on  le  cire  ,  il  comparoir  avec  afTu- 
rance  ,  6c  de  fa ng- froid  il  répond  :  Pour- 
quoi vous  plaindre  de  moi  ?  Me  ferez-vous 
un  crime  d'avoir  ,  en  dépit  de  la  fortune  , 
fçu  deux  jours  entiers  vous  donner  les  plai- 
firs  de  la  victoire ,  &c  par  mon  artifice ,  dé- 
rober tout  ce  temps  à  votre  douleur  ? 

2.  C'eft  aux  Cyclopes  ,  c'eft  aux  igno-^ 
rans  à  croire  qu'en  perdant  la  vue  du  corps. 
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on  perd  la  joie  de  ce  monde.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  efprits  grolîiers  ne  demeurenc 
pas  d'accoi-'d  de  ce  principe  ,  rémoin  ces 
deux  bélîtres  donc  il  eft  parlé  dans  Bou- 
chet.  Ils  étoient  à  la  porte  d'une  Eglife  ,  de 
l'aveugle  difoic  continuellement  :  donnez 
l'aumône  à  ce  pauvre  qui  a  perdu  la  joie 
de  ce  monde  y  l'autre  gueux  ,  qui  avoic 
perdu  autre  chofe  ,  le  démentoit ,  &  fou- 
tenoit  qu'il  avoit  le  plus  perdu.  On  parle  à 
ce  fujec  d'une  jeune  PrincelFe  de  grande 
vertu  qui  étoit  demeurée  fille  toute  fa  vie, 
de  qui  avoit  perdu  la  vue  ^  un  aveugle  fur 
conduit  à  la  portière  de  fon  caroiïe  ,  &  lui 
dit  :  Ma  bonne  dame,  ayez  pitié  d'un  mal- 
heureux qui  a  perdu  les  joies  de  ce  mondei 
La  princeife  demanda  a  l'une  de  fes  fem- 
mes, qu'a-t-il  donc  ?   eft-ce  qu'il  eft ? 

Non  ,  madame  ,  c'eft  qu'il  eft  aveugle. 
Hélas  1  le  pauvre  Iiomme  !  il  a  raifon,  ré- 
pliqua-t-elle  ,  &  je  n'y  fongèois  pas.  La 
naïveté  de  cette  bonne  princeffe  fait  con- 
noître  aftez  plaifamment  l'opinion  qu'elle 
avoir  touchant  les  joies  de  ce  monde. 

(  Bayle.  ) 
Un  excès  de  joie  emporte  l'homme  plus 
loin  que  les  tranfports  de  la  douleur ,  de 
la  colère  &  de  la  rage.  L'afïlidion  de  la 
crainte  peuvent  être  décrites  afTez  htcile- 
ment;  des  foupirs ,  des  larmes  ,  6q^  cris  , 
quelques  mouvemens  de  la  tète  en  ront 
toute  la  variété  j  mais  un  excès  de  joie  fu- 
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bice  emporte  l'homme  à  un  nombre  infini 
de  mouvemens  oppofés  l'un  à  l'autre  :  il 
m'eft  impoflible  de  dépeindre  les  gellicu- 
lations  furprenantes  ,  les  extafes',  &c  les 
poftures  extravagantes  avec  lefquelles  ces 
pauvres  gens  échappés  du  naufrage  ,  expri- 
moienr  la  joie  qu'ils  fentoient  d'une  déli- 
vrance fi  peu  attendue,  (  MiJJîonnaires,  ) 

On  doit  toujours  être  de  bonne  humeur 
Jorfqu'on  ne  (outFre  aucun  mal,  mais  la 
joie  doit  toujours  être  accidentelle  à  un 
homme  fage  &:  prudent  \  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  doit  venir  de  l'occafion  qui  fe  pré- 
fente d'elle-même  ,  &  qu'on  ne  doit  guère 
rechercher  *,  du  moins  ceux  à  qui  la  joie  eft 
nécefTaire  pour  être  de  bonne  humeur,  ref- 
femblenr  à  ces  tempéramens  qui  ont  be- 
foin  d'eau-de-vie  pour  fe  foutenir. 

Koyc^  Passions  ,  Ennemis. 

JOUEURS. 

I.  Quand  vous  irez  en  particulier  prier 
les  joueurs  de  vous  rendre  vos  louis  d'or  , 
leur  première  réponfe  fera  un  jurement  des 
moins  polis ,  leur  féconde  un  fouflet ,  ôc 
la  troifîème  un  coup  d'épée. 

(  Nègre  Philofophe.  ) 

Je  crois  qu'on  peut  fe  pafTer  de  moi 
par- tout  ,  hormis  au  jeu  ,  où  le  perdant 
lie  déplaît  jamais  à  l'heure  qu'il  perd  :  on 
retrouve  fes  défagrémens  quand  il  a  perdu 
&payé.  (<S.  EVREMONT.) 
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'  Il  lui  croit  venu  un  de  ces  jeux  fcdui- 
flius  que  la  fortune  vous  envoie  ,  lotf- 
qu'elle  ell:  fur  le  point  de  vous  égorger. 

L'efprir  du  jeu  n'eft  pas  eftimé  ce  qu'il 
vaut.  Il  eft  vr.ii  qu'il  eft  un  peu  déshonore 
.par  fon  objet,   par  fon  motif,  3c   par  la 
plupart  de  ceux  qui  le  polTèdent  ;  mais  du 
refte  il  relfemble  alTez  à  l'efprir  géomé- 
trique. Il  demande  aulîi  beaucoup  d'éten- 
due pour  embralTer  à  la  fois  un  grand  nom- 
bre de  diiférens  rapports  ,   beaucoup    de 
juilelfe  pour  les  comparer  ,    beaucoup  de 
fûrerc  pour  déterminer  le  réfultat  des  com- 
paraifons ,  &  de  plus  une  extrême  promp- 
titude   d'opérer.  Souvent   les   plus    habi- 
les joueurs  ne  jugent  qu'en  gros,  3c  avec 
boucoup  d'incertitude  ,   fur-tout  dans  les 
jeux  de  hazard  ,   où  les   partis  qu'il    faut 
prendre  dépendent  du  plus  ou   du   moins 
d'apparence  que  certains  cas  arrivent  ,  oa 
n'arrivent  pas  ^  on  fent  alTez  que  ces  difFé- 
rens  degrés  d'apparence  ne  font  pas  faciles 
à  évaluer  :  il  femble  que  ce  feroit  mefa- 
rer  des  idées  purement  fpirituelles ,  &  leur 
appliquer  la  règle  Se  le  compas.  Cela  ne 
fe   peut  qu'avec    des   raifonnemens  d'une 
efpèce  particulière  ,  très-fins  ,  très-glidans , 
3c  avec  une  algèbre  inconnue  aux    Algé- 
briftes  ordinaires.  Aulli  ces  fortes  de  fuj ecs 
n'avoient-ils  point  été  traités  ;  c'étoir  un 
vafte  pays  inculte  ,  où  à  peine  voyoït -oa 
cinq  ou  fîx  pas  d'hommes.  Monfkur  ds 
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Monmort  s'y  engagea  avec  un  courage  de 
Chriftophe  Colomb  ,  ôc  en  eut  aulîi  le 
fuccès.  Ce  fut  en  1708  qu'il  donna  Ton  EiTai 
d'Analyfe  fur  les  jeux  de  hafard  ,  où  il  dé- 
couvroit  ce  nouveau  monde  aux  Géomè-» 
très.  Au  lieu  des  courbes  qui  leur  font  fami- 
lières ,  des  fecbions  coniques,  des  cycloïdes  , 
des  friraL^s  5  c*étoient  le  pharaon,  la  baf- 
fette  ,  le  lanfquenet ,  l'ombre  ,  le  tri6trac , 
qui  paroiifoient  fur  la  fcène  afifuiettis  au 
calcul  5  ôc  domptés  par  l'algèbre. 

(  FONTENELLE.  ) 

Pour  le  Jeu  ,  c'efl:  un  renverfement  de 
toutes  les  bienféances  :  le  prince  y  oublie 
fa  dignité  ,  Se  la  femme  fa  pudeur.  Le  gros 
jeu  renferme  tous  les  défauts  de  la  fociété. 
Onfe  donne  le  mot  à  certaines  heures  pour 
fe  ruiner  &z  pour  fe  haïr.  C'efl  une  grande 
épreuve  pour  la  probité ,  peu  de  gens  l'ont 
confervé  pure  dans  le  jeu. 

2.  Quelque  corrompu  que  foit  le  mon* 
de  5  il  n'y  a  cependant  jamais  eu  d'hom- 
me qui  ait  été  fort  eftimé  pour  avoir  aimé 
le  jeu. 

3.  L'efprit  de  combinaifon  ,  qui  eft  né- 
ceiïaire  pour  calculer  les  événemens  ,  eft 
plus  commun  chez  les  Anglois  que  chez 
leurs  voifins ,  parce  que  les  premiers  font 
plus  portés  à  la  réflexion.  La  vivacité  natu- 
relle des  François  les  empêche  fouvent  de 
réfléchir  affez  fur  ce  qui  les  intéreffe  le  plus. 
Il  n'arrive  que  trop ,  parmi  nous  ,  que  le 
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Sàzard  feul  déride  de  nos  adions  les  plus 
importantes  ;  les  Anglois  qui  penfent  da- 
vantage ,  veulent  foumet-rre  le  fort  même 
à  la  décifion  de  leurs  calculs  :  la  liberté  de 
penfer  qui  règne  en  Angleterre  ,  y  entre- 
tient le  goût  pour. les  idées  abftraites  ,  aufÏÏ 
le  jeu  eft  plutôt  chez  eux  une  étude  qu'un 
amufement  de  fociété.  Cependant  ils  jouent 
avec  paiîîon  ;  3c  ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
c'eft  qu'étt^nt  mieux  inftruits  que  les  autres 
peuples  des  principes  mathématiques  du 
jeu,  ils  femblent  en  ignorer  les  contequen- 
ces  morales.   (  M.  l'Abbe  le  Blanc.  ) 

Les  laquais  d'un  grand  miniftre  d'État 
jouoient ,  dit -on ,  aux  dés  ou  aux  cartes 
les  commilîions  de  capitaines  \  mais  outre 
que  cela  eft  fort  incertain  ,  on  le  peut  ré- 
duire à  peu  de  chjfe  \  c'eft  que  chacun  de 
ces  laquais  obtenoit  pour  {^s  étrennes  au 
commencement  de  l'année  ,  la  promelfe 
qu'on  donneroit  à  fa  recommandation  un 
certain  nombre  de  compagnies ,  après  quoi 
ils  jouoient  entr'eux  ce  fonds  ;  &  quand 
quelqu'un  perdoit  une  compagnie  ,  ce  n'c- 
toit  plus  lui ,  mais  le  gagnant  qui  la  faifoic 
conférer.  Parmi  tout  ce  défordre  ,  il  étoit 
facile  d'empêcher  que  les  commiftions  ne 
fuftent  expédiées  qu'à  des  gens  propres  à 
fervir.  Ainlî  cela  n'eft  nullement  compara- 
ble à  la  débauche  de  ces  petits  tyrans  de 
Rhodes  ,  qui  jouoient  des  pucelages  &  des 
^ocuages  d'élite. 

Tom.  ///,  P 
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4.  Je  vis  une  efpèce  d'hommes ,  qui.  me 
parut  tout  i  fait  Imguliere.  Quelquefois 
debout  )  fouvent  afîis  autour  d'une  table  , 
ils  percent  bien  avant  dans  la  nuit.  La 
foudre  pourroit  gronder  fur  leurs  tètes  ; 
deux  armées  pourroient  combattre  à  leurs 
cotés  \  le  ciel  même  pourroit  menacer  rui- 
ne ,  fans  jamais  les  diftraire  ,  ils  font  fourds 
êc  muets  j  on  entend  fortir  de  leurs  bou- 
ches quelques  fons  mal  articulés ,  ils  rou- 
lent les  yeux  d'une  manière  étrange  ;  leur 
phyiionomie  eft  terrible  :  le  défefpoir  ,  la 
rage  ,  quelquefois  une  joie  maligne  ,  mê- 
lée d'inquiétude  viennent  s*y  peindre  tour- 
à-tour.  Tantôt  c'eft  la  fureur  des  Euméni- 
des  ,  tantôt  l'air  férieux  &  morne  des  ju- 
ges infernaux,  tantôt  les  angoiifes  d'un  pa- 
tient qu'on  mène  au  fupplice.  Mais  ,  de- 
manda quelqu'un  ,  quel  eft  le  but  de  ces 
malheureux  ?  Seroient-ils  dévoués  à  travail- 
ler pour  le  bien  public  ?  Ho  1  non.  Mais 
vous  nous  parlez  de  vrais  Maniaques ,  fans 
ouïr  5  fans  parler  ,  fans  rien  fentir.  Mor- 
bleu l  que  peuvent-ils  faire  ?  Ils  jouent. 
{M,   LiCHTWEHR,) 

Voyc^  Courses  de  Chevaux, 

JOUISSANCE. 

I.  Quand  on  fçait  goûter  ces  plaifirs 
/impies  de  la  pure  nature ,  ils  ne  s'ufent 
jamais  &  on  n'en  manque  point.  Mais 
quand  on  les  méprife  ,  on  a  beau  être  ri- 
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che  Se  puKTant ,  on  manque  de  tout  :  car 
on  ne  peut  jouir  de  rien. 

(  FONTENELLE.  ) 

Les  faveurs  n'y  ont  que  leur  réalité  pro- 
pre ;  Se  toutes  ces  circonftances  qui  les  ac- 
compagnent fî  bien  ,  tous  ces  riens  qui 
font  d'un  fî  grand  prix  ,  ces  engagemens 
qui  paroiffent  toujours  plus  grands ,  ces 
petites  chofes  qui  valent  tant  ,  tout  ce  qui 
prépare  un  heureux  moment ,  tant  de  con- 
quêtes au  lieu  d'une  ,  tant  de  jouifTances 
avant  la  dernière  j  tout  cela  eft  inconnu  à 
Sybaris. 

11  n'y  a  que  les  immortels  qui  puifTenc 
aimer  à  l'excès ,  Se  aimer  toujours  davan-« 
tage  ;  il  n'y  a  qu'eux  qui  obtiennent  plus 
qu'ils  n'efpèrent ,  Se  qui  font  plus  bornés 
quand  ils  délirent ,  que  quand  ils  jouilTent. 
(  Temple  de  Gnïde,  ) 

C'eft  une  abfolue  perfedbion ,  Se  comme 
divine  de  fçavoir  jouïr  loyalement  de  ion 
être.  Nous  cherchons  d'autres  conditions 
pour  n'entendre  l'ufage  des  nôtres ,  Se  for- 
tons  hors  de  nous  pour  ne  fçavoir  quel  il  y 
fait. 

Si  avons-nous  beau  monter  fur  des  échaf- 
fes,  encore  faut-il  marcher  de  nos  jambes  j 
Se  au  plus  élevé  tiône  du  monde  ,  il  nç 
fommes-nous  aflîs  que  fur  notre  cuL 

(  Montaigne,  ) 

Les  amateurs  de  la  repréfentation  pren- 
nent moins  de  plaifîr  à  tout  ce  que  Tact 
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étale  de  plus  beau  fur  le   théâtre  ,    qu*uft 
lîonime  qui  a  trouve  le  rare  fecret  de  jouir 
de  foi  5  en  prend  à  voir  les  auteurs  de  la 
fcène  générale. 

2.  J'ai  foixante  -  quatorze  ans  pafTés 
quand  j'écris  ceci  :  il  y  a  donc  bien  îong- 
tems  que  je  vis  :  bien  long-tems  ,  hélas  î 
je  me  trompe,  à  proprement  parler,  je  vis 
feulement  dans  cet  inftant-ci  qui  pafTe  j  il 
en  revient  un  autre  qui  n'eft  déjà  plus ,  où 
j'ai  vécu  ,  il  eft  vrai ,  mais  où  je  ne  fuis 
plus  ,  &  c'eft  comme  fî  je  n'avois  pas  été  : 
ainfî  ne  pourrois-je  pas  dire  que  ma  vie  ne 
dure  pas  ,  qu'elle  commence  toujours. 
Ainfî,  jeunes  ôc  vieux,  nous  ferions  tous 
de  même  âge  :  un  enfant  naît  en  ce  mo- 
ment où  j'écris  ,  ôc  dans  mon  fens ,  toute 
vieille  que  je  fuis,  il  eft  déjà  aulîi  ancien 
que  moi  j  voilà  ce  qui  m'en  femble ,  ôc  fur 
ce  pied -là  qu'eft-ce  que  la  vie  ?  un  rêve 
perpétuel,  ài'inftantprêt  dont  on  jouit,  de 
qui  devient  rêve  à  [on  tour.  Je  connois  un 
pauvre  homme  qui  a  beaucoup  foutfert  de- 
puis trente  ans  j  je  connois  un  grand  fei- 
gneur  qui  a  palTé  tout  ce  tems-là  dans  la 
joie  :  lequel  aimeriez- vous  mieux  avoir 
été ,  ou  le  pauvre  ,  ou  le  grand  feigneur  ? 
Quelque  lot  que  vous  choifiiîiez  ,  vous 
n'en  ferez  ni  mieux  ni  plus  mal.  Voilà 
pourtant  à  quoi  aboutiffent  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  cette  vie  :  peines  paifées  , 
plaifirs  palTés ,  tout  fe  confond  ,    tout  eft 


égal  :  les  rois  n'ont  qu'A  profiter  de  Tinf- 
lant  dont  ils  jouiffent  ,  ilswie  font  heu- 
reux que  cet  inftant  ;  &:  de  ce  court  bon- 
heur qu'ils  ont ,  c'efl:  à  eux  à  en  bien  choi- 
fîr  l'efpcce  :  tout  court  qu  il  eft  ,  il  a  d'éter- 
nelles conféquences,    (  MARITAUX.  ). 

La  pafîîon  s'affoiblit  par  la  jouïlTance  ; 
la  jouïfTance  eft  le  terme  du  defir.  L'ame 
ne  conçoit ,  n'imagine  rien  au-delà  de  ce 
jque  la  jouïirance  lui  fait  éprouver.  L'acti- 
vité du  defir  eft  en  raifon  des  plaiiîrs  que 
l'ame  fe  repréfente  ,  6<:  de  la  vivacité  avec 
laquelle  elle  fe  les  repréfente  :  tant  qu'elle 
n'a  pas  joui ,  elle  voit  au-delà  de  ce  qu'elle 
éprouve ,  &  cela  même  eft  ce  qui  excite  le 
defir.    (  EJfai  analytique  Jur  V ame.  ) 

3.  La  fociété  nous  devient  beaucoup 
plus  précieufe  par  les  joui  (Tances  qu'elle 
nous  procure  dans  l'ordre  métaphyiique  , 
que  par  les  jouiftances  phyfiques  qu'elle 
nous  aftiire  ;  ainli  l'appétit  des  plaiftrs  ,  fî 
avide  de  ces  affections  fociales  ,  ne  peut 
être  fatisfait  que  par  le  moyen  de  la  fo- 
ciété. 
(  V ordre  naturel  des  fociétés  politiques.) 
Le  caliphe  Albubekre  difoit  q^ie  celui  qui 
croit  pouvoir  contenter  fes  defirs  par  la 
poftelîion  5  reftemble  à  celui  qui  veut  étouf- 
fer du  feu  avec  de  la  paille. 

(  GULISTAN,  } 

f^oyei  Baisers  ,  Espérance  ,  Dou- 
j-EUR  3  Misanthrope, 
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JOUR    DE    L'  A  N. 

I.  Le  ridicule  jour  !  il  m*arracheà  vous, 
6c  me  livre  à  roue  le  monde.  Quoi  !  il  faut 
être  une  fois  par  an  ,  faux  ,  guindé  ,  &c  1 
j'irai  de  porte  en  porte  pour  voir  des  gens 
qui  ne  fe  foucient  pas  plus  de  moi  que  je 
ne  me  foucie  d'eux  ! 

1.  Ce  jour-ci,  qui  eft  à  Paris  Se  à  Ver- 
failles  la  fête  des  menfonges,  eft  pour  moi 
un  jour  de  vérité. 

5.  Du  tems  de  Cliarlemagne  ,  le  pre- 
mier jour  de  l'an ,  on  fe  déguifoit  fous  la 
iîgure  de  divers  animaux  ,  fur-tout  du  cerf 
Se  de  la  vache  :  on  n  ofoit  rien  prêter  à 
fon  voifin  ce  jour- là,  pas  même  lui  don- 
ner du  feu  ;  chacun  mettoit  à  fa  porte  des 
tables  chargées  de  viandes  pour  les  palTans , 
ôc  l'on  y  plaçoit  des  préfens  fuperfticieux  j 
ce  que  l'Églife  défendoit  fouvent ,  fous  le 
nom  d'étrennes  diaboliques. 

4.  Un  bourgeois  de  Bonn,  pour  avoir 
plutôt  fait  fes  complimens  de  nouvelle  an- 
née, les  fit  publier  dans  chaque  quartier  au 
fon  du  tambour. 

J-  U  G  E  M  E  N  T, 

I.  Le  jugement  eft  fans  doute  de  toutes 
les  qualités  intellectuelles  la  plus  eftimable. 
On  fe  trompe  affurément  lorfqu'on  attri- 
bue à  l'efprit  les  grandes  chofes  :  ce  n'eft 
point  l'efprit ,  mais  le  jugement  qui  gou- 
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Verne  les  Érars ,  qui  difcipline  les  armées, 
qui  excelle  dans  les  négociations ,  qui  réuf- 
iit  dans  les  ai&s  &:  dans  les  fciences  ^  mais 
pour  ne  pas  faire  combattre  deux  qualités 
qui  ne  font  nullement  oppofées  ,  il  faut 
dire  que  l'efprit  eft  la  perfedion  du  juge- 
ment ,  &  le  jugement ,  a  fon  tour  ,  la  per- 
fedion  de  l'efprit  *,  avec  cette  différence  , 
pourtant ,  que  le  jugement  fans  l'efprit  eft 
quelque  chofe ,  au  lieu  que  l'efprit  fans  le 
jugement  vaut  beaucoup  moins  que  rien. 

(  Pascal.  ) 

Sainr  François  de  Sales  s'étanx  plaint  un 
jour  d  M.  Camur  de  fon  peu  de  mémoire, 
il  lui  répondit  :  vous  n'avez  pas  à  vous 
-plaindre  de  votre  partage  ,  puifque  vous 
avez  la  très-bonne  part,  qui  eft  le  juge- 
ment, dont  je  vous  afTure  que  je  fuis  fort 
court.  A  ce  mot  faint  François  de  Sales  fe 
mit  a  rire  j  &  Tembraffant  tendrement, 
lui  dit  :  Je  connois  maintenant  que  vous  y 
allez  tout  àlabonne-foij  je  n'ai  jamais  trouvé 
qu'un  homme  avec  vous  qui  m'ait  dit  qu'il 
n'avoit  guère  de  jugemenr.  Mais  ayez  bon 
courage  ,  l'âge  vous  en  apportera  alTez  : 
c'eft  un  des  fruits  de  l'expérience  &  de  la 
vieil  l-effe. 

1.  On  a  befoin  d'un  grand  courage  pour 
fouterdr  les  inconftances  de  la  fortune,  d'un 
bon  naturel  pour  fe  foumertre  aux  rigueurs 
des  loix ,    éc  d'une  bonne  éducation  pour 
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corriger  les  défauts  de  la  nature  :  le  juj*-^ 
ment  tient  lieu  de  toutes  ces  vertus. 

5.  Il  n'eft  qu'un  moyen  de  former  un 
jugement  qui  foit  fage ,  c'eft  de  ne  juger 
jamais  d'après  foi.,  mais  de  confulter  en 
filcnce  les  décidons  du- public,  qui  a  tou- 
jours en  lui  les  principes  trcs-développés  des 
fentimens  vrais  Ôc  des  opinions  faines.  Le 
monde,  tel  que  nous  le  connoiifons  ,  eft 
plus  habile  que  le  plus  habile  homme  qui 
ait  jamais  exifté  ^  oier  lui  donner  des  con- 
feils  ,  c'eft  préfumer  toujours  trop  de  foi- 
mcme  :  lui  donner  des  préceptes  ,  c'eft 
faire  parade  d'un  orgueil  puéril  &c  des 
bornes  de  fon  efprit. 

4.  Pope  ,  dans  fa  Dunciade  ,  dit  :  un  fof 
repoufloit  fon  pareil  ;  mais  un  nigaud  fe 
montroit  plub  honnête  envers  un  autre  ni- 
gaud. 

Cette  différence  vient  des  différens  effets 
qu'un  fçavoir  prétendu  ,  &  un  prétendu 
bel-efprit ,  produifenr  fur  de  ftupides  ani- 
maux j  car,  comme  le  jugemrnt  confifte  à 
diicerner  les  différences  des  chofes  ,  &  VeC* 
. prit  a  trouver  leurs  traits  de  reiTemblance; 
ainfi  le  fot  ne  s'occupe  qu'a  critiquer ,  tan- 
dis que  le  nigaud  ,  qui  fe  pique  d'efprit , 
compofe  tranquillement  des  hymnes  flar 
teufes  Ôc  des  épithalames. 

(  Remarques  fut  la  Dunciade  de  Pope.\ 


^3f 
JUGES. 

1.  Si  ma  mère  croit  mon  juge  ,  difoii 
Alcibiade  ,  je  ne  m'y  fieiois  pas. 

2.  De  l'eftime  tant  qu'il  vous  plaira  ;  un 
juge  intégre  en  mérite,  mais  point  de  re- 
connoiflance. 

3.  je  vois  fou  vent  qu*on  nous  propofe 
des  images  de  vie ,  lefquelles ,  ni  le  pro- 
posant ,  ni  les  auditeurs  ,  n'ont  aucune  ef«« 
pérance  de  fuivre  ,  ni ,  qui  plus  eft  ,  envié. 
De  ce  même  papier  ,  où  il  vient  d'écrire 
l'arrêt  de  condamnation  contre  un  adul- 
tère ,  le  juge  en  dérobe  un  lopin  pour  en 
faire  un  poulet  à  la  femme  de  fcn  compa-» 
gnon.  (  Montaigne.) 

4.  Les  lumières  ne  font  pas  moins  né- 
ceiTaires  que  l'intégrité.  Si  l'injurtice  invo- 
lontaire eft  moins  odieufe  en  apparence 
qu'une  prévarication  méditée,  en  eft-elle 
moins  terrible  en  effet  pour  ceux  qui  en 
font  les  victimes  ?  Malheur  au  juge  affez 
inique  pour  trahir  la  juftice  qu'il  connoît  j 
mais  malheur  au  juge  alTez  négligent  pour 
s'en  écarter  ,  parce  qu'il  ne  la  connoîc 
pas  !  celui  là  n'efl;  injufte  que  quelquefois; 
•le  cri  de  fa  confcience  l'arrête  ;  celui  ci 
l'eft  toujours  ,  parce  qu'il  Teft  fans  re- 
mords :  fi  le  hafard  lui  fu^^ère  une  déci- 
.non  équitable  ,  fa  témérité  n'en  eft  pas 
moins  criminelle,  de  le  public  eft  en  droit 
j^e  lui  demander  compte,  non-feulement 
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de  fej  défaites  ,  mais  encore  de  fes  triom- 
phes. 

5.  On  eft  dans  Tufage  de  décider  les 
conteftations  ,  en  juftice  ,  à  la  pluralité 
des  voix  :  c'eft ,  je  crois  ,  fappofer  que 
le  plus  grand  nombre  des  Magiftrars  eft 
fuffifamment  pourvu  de  droiture  &  de  dif- 
cernement.  11  vaudroit  peut-être  mieux  que 
ce  fût  le  plus  petit  nombre  qui  formât  Tar- 
rct.  N'eft-il  pas  plus  raifonnable  de  fuppo- 
fer  qu'il  y  ait  cinq  Confeilliers  prudens  fur 
vingt-cinq  ,  que  de  préfumer  qu'il  y  en  aie 
vingt  ?  La  prudence  n'eft  pas  un  don  fî 
vulgaire. 

6.  Outre  le  Sénat  de  l'Aréopage ,  &  celui 
qwi  étoit  pour  le  gouvernement  de  l'Etat , 
il  y  avoit  dans  Athènes  plusieurs  tribunaux 
pour  rendre  la  juftice  aux  particuliers;  on  en 
nomme  jufqu'à  dix,  quelques-uns  defquels 
étoient  compofésde  cinq  cents  juges.  Cela 
fembleroit  étrange  pour  une  feule  ville ,  fi 
l'on  n'étoit  averti  qu'avec  ce  que  les  Athé- 
niens étoient  fort  grands  chicaneurs  ,  tous 
les  alliés  &  fujets  de  la  république ,  étoient 
obligés  de  venir  plaider  à  Athènes  ;  ce  qui 
apportoit  dans  cette  ville  -  là  un  fi  grand 
nombre  d'affaires,  que  tel  y  demeuroitun 
an  fans  pouvoir  être  expédié.  Les  citoyens 
n€  manquoient  donc  pas  de  donner  leurs 
noms  pour  avoir  une  place  de  juge  dans 
quelqu'un  de  ces  tribunaux ,  à  caufe  de 
quelque  petit  profit  qui  leur  en  revenoit; 


Juifs.  235 

Se  c'etoit  prefque  la  feule  fonâ:ion  que  les 
pauvres  pouvoient  efpcrer  clans  l'Etat , 
que  d'ctre  juges  ,  parce  que  les  autres 
charges  qui  riroient  à  quelque  dépenfe  , 
avoient  befoin  d'être  exercées  par  les  ri- 
ches. Socrate  y  pouvoir  prétendre  comme 
les  autres  ,  &c  étoit  afTcz  pauvre  pour  ne 
pas  méprifer  jufqu'aux  moindres  occafions 
de  profiter ,  fi  fon  courage  ne  l'eut  élevé 
au-defiTus  des  penfées  ordinaires. 
(  M.  Charpentier  ,  vie  de  Socrate.) 
Voye\  RoBiNs  ,  Palais  ,  Remords. 

JUIFS. 

1.  Les  Juifs  difperfés  dans  tous  les  pays 
du  monde  où  il  y  a  quelque  commerce , 
font  devenus  les  inftrumens  par  le  moyen 
defquels  les  nations  les  plus  éloignées  con- 
verfent  les  unes  avec  les  autres ,  &  pref- 
que tout  le  genre  humain  eft  lié  enfemble 
dans  une  correfpondance  univerfelle.  11  en 
eft  d'eux  comme  des  chevilles  &  des  clous , 
qu'on  emploie  dans  un  grand  édifice  ,  & 
qui  font  d'une  abfolue  nécelîité  pour  en 
joindre  toutes  les  parties ,  quoique  leur 
valeur  intrinféque  foie  fort  peu  de  chofe. 
On  peut  les  envifager  fous  trois  différentes 
vues  à  l'égard  de  leur  nombre  ,  de  leur  dif- 
perfion  ,  &  de  leur  attachement  à  la  loi 
mofaïque  ,  &  voir  enfuite  quelles  font  les 
Câufes  naturelles  ou  furnaturelles  qu'ojj  peut 


13^  J  u  I  ?  S. 

alléguer  de  ces  trois  événemens  Ci  dignes 

de  remarque. 

i"^.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  croienrque 
les  Juifs  font  aujourd'hui  en  aulîî  grand 
nombre  qu'ils  l'étoienc  autrefois  dans  le 
pays  de  Canaan.  Cela  ne  peut  que  furpren- 
dre  ,  fi  Von  penfe  au  terrible  carnage  qui 
s'en  ht  fous  quelques-uns  des  Empereurs 
Komains  ,  &  que  les  hiftoriens  font  mon- 
ter a  plufieurs  centaines  de  mille  hommes, 
tous  dans  une  feule  guerre  ,  fans  parler 
d'une  infinité  de  irvafi^acres  &  de  perfécu- 
tions  qu'ils  ont  efiliyés  en  Turquie  de  dans 
tous  les  États  chrétiens  du  monde.  Leurs 
Rabins ,  pour  repréfenter  un  fi  cruel  dégât, 
nous  difenr ,  fuivant  leur  manière  hyper- 
bolique de  s'exprimer ,  qu'il  y  eut  tant  de 

>iang  verfé  de  la  nation  fainre  ,  qu'il  s'en 
forma  des  rorrens  qui  entrainèrent  plus 
d'une  lieue  en  mer  des  rochers  qui  avoienc 
trois  cents  pieds  de  circonférence. 

2°.  La  féconde  chofe  digne  de  remarque 
dans  ce  peuple  ,  efi:  leur  difperfion.  Il  y  en 
a  de  prodigieux  eiTains  dans  tout  l'Orient, 
Se  il  s'en  trouve  dans  les  provinces  les  plus 

^«reculées  de  la  Chine.  Ils  font  répandus 
entre  la  plupart  des  nations  de  l'Europe  Se 
de  l'Afrique ,  &  Ton  en  voit  des  familles 
dans  les  Indes  occidentales  ;  pour  ne  rien 
dire  de  ces  peuplades  qui  habitent  fur  les 

•frontières  du  pays  où  a  régné  le  Prète-Jean, 
ôc  dans  les  parties  intérieures  de  l'Améri-; 
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^ue.  Cl  nous  devons  ajoCicei'  foi  a  leurs  pro- 
pres écrivains. 

3°.  Leur  terme  attachement  a  la  loi  de 
Moïfe  n'eft  pas  moins  remarquable  que 
leur  grand  nombre  ôc  leur  dirperfion  ,  (i 
l'on  obferve  fur- tout  qu'ils  ont  été  perfc- 
cutés  &c  méprilés  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Cdla  paroi t  encore  plus  digniî 
d'admiration  ,  fi  l'on  a  égard  à  leurs  fré- 
quentes apoftafies ,  alors  qu'ils  vivoienc 
fous  leurs  rois  ,  dans  le  pays  de  Canaan 
&  à  la  vue  de  leur  Temple.  Si  nous  exa- 
minons enfuite  quelles  peuvent  être  les 
caules  naturelles  de  ces  trois  particularités 
qui  regardent  les  feuls  Juifs,  je  ne  fçaurois 
attribuer  leur  grand  nombre  qu'à  leur  tra- 
vail aiîidu,  à  leur  abftinence  ,  à  leur  exemp- 
tion de  porteries  armes  ,  &c  fur-tout  a  l'ar- 
deur qu'ils  ont  pour  le  mariage;  puifqu'ils 
regardent  le  célibat  comme  un  état  mau- 
dit, &  qu'ils  fe  marient  avant  l'âge  de 
vingt  ans ,  dans  l'efpérance  que  le  Melfis 
fortira  de  leurs  reins. 

Leur  difperfîon  n'efî:  pas  il  difficile  à 
expliquer.  Accoutumés  au  défordre  &  ai?x 
féditions ,  pendant  que  Jérufalem  fublif- 
toit  avec  fon  Temple  ,  ils  furent  fouvent 
chafTés  de  leur  ancien  pa^s;  ils  ne  l'ont  pas 
été  moins  de  fois  des  autres  où  ils  s'étoienc 
habitués;  ce  qui  ne  peut  que  les  avoir  dif- 
perfés  au  long  3c  au  large ,  réduits  à  cher- 
cher leur  vie  par-tout  où  ils  pouvoieut  la 
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gagner.  D'ailleiii-s  ,  ils  courent  les  mers 
&:  les  terres  pour  le  trafic ,  &  prefque  par- 
tout ils  (onz  déclarés  incapables  de  jouir 
d'aucuns  biens  Fonds  ou  d'aucun  emploi  j  ce 
qui  les  met  hors  d'état  de  fixer  leur  de- 
meure dans  quelque  coin  du  monde.  Cette 
difperfion  n'auroit  pas  manqué,  félon  tou- 
tes les  apparences ,  de  ruiner  leur  culte  re- 
ligieux ,  s'il  ne  s'étoit  maintenu  par  la 
force  de  (qs  loix  ,  car  ils  font  obligés  de 
vivre  tous  en  un  corps ,  ôc  autant  qu'il  efi: 
pollible  j  dans  la  mcme  enceinte  ,  de  fe 
marier  entr'eux,  Se  de  ne  point  mangei;  de 
chair  que  des  bètes  dont  ils  ont  répandu 
le  fang  ,  ou  qui  ne  foit  préparée  à  leur 
mode  :  c'eft  ce  qui  les  empêche  de  s'en- 
tretenir à  table  avec  les  autres  nations  , 
êc  de  jouir  du  plus  agréable  commerce  de 
la  vie  5  &  par  conféquent  ,  c'eft  ce  qui  les 
prive  des  moyens  les  plus  naturels  d'em- 
braffer  le  Chriftianifme. 

Enfin  ,  fi  l'on  cherche  les  raifons  que  la 
Providence  peut  avoir  eues  à  tous  ces 
égards ,  on  trouvera  que  la  multitude  in- 
nombrable des  Juifs  ,  leur  difperfion  ,  dc 
leur  attachement  à  leur  culte  ont  fourni  à 
tous  les  fiécles  &  à  toutes  les  nations  du 
inonde  les  preuveiS  les  plus  convaincantes 
de  la  foi  Chrétienne  ,  non-feulem.ent  en  ce 
que  ces  trois  particularités  ont  été  prédites 
d'eux;  mais  auiîi  en  ce  qu'ils  font  eux- 
mêmes  les  dépofiraires  de  ces  prédictions , 
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^  de  routes  les  autres  prophéties  qui  ten- 
dent a  les  confondre.  Leur  multitude  nous 
fournit  une  afiez  grande  nuée  de  témoins  > 
qui  confirment  la  vérité  de  l'ancienne  al- 
liance. Leur  attachement  à  leur  culte  mec 
ce  témoignage  au-delTus  de  toute  excep-^ 
lion. 

Si  tout  le  corps  des  Juifs  avoir  embraCTc 
le  Chriftianifme  ,  nous  aurions  pu  croire 
que  routes  les  prophéties  du  vieux  Tefta- 
ment ,  qui  fe  rapportent  à  la  venus  Se  i 
l'Hiftoire  de  Jéfus-Chrift ,  avoient  été  for- 
gées par  les  Chrétiens ,  &  nous  les  aurions 
regardées  de  même  que  les  prédirions  des 
Sybilles ,  comme  faites  après  les  événement 
qu'elles  prétendoienr  nous  révéler. 

2.  Les  Juifs  ont  leur  livre  qu'ils  nom- 
ment Talmud  ,  c'eft-à-dire  ,  Doctrine  , 
qu'ils  ne  refpedterit  pas  moins  que  l'écri- 
ture elle-même.  C'eft  un  ramas  des  traités 
&  des  fentences  de  leurs  anciens  maîtres^ 
&  encore  que  les  parties  dont  ce  grand  ou- 
vrage eft  compofé  ne  foien!*pas  toutes  de 
la  même  antiquité ,  les  derniers  auteurs 
qui  y  font  cités  ont  vécu  dans  les  premiers 
fîécles  de  l'Eglife.  Là  ,  parmi  une  infinité 
de  fables  impertinentes ,  qu'on  voit  com- 
mencer ,  pour  la  plupart ,  après  le  tems 
de  Notre  -  Seigneur  ,  on  trouve  de  beaux 
reftes  des  anciennes  traditions  du  peuple 
Juif,  &  des  preuves  pour  le  convaincre. 

3.  Je  dois  te  dire  ce  que  les  Chrétiens 
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difenr  des  Jcifs ,  donc  ils  font  toujours  en- 
nemis irréconciliables.  Ils  difent  que  ces 
niilérables  font  efclaves  de  routes  les  na- 
tions ,  excepré  des  Turcs ,  &  fur-tout  à 
Conirantinople  ,  où  ils  font  les  maîtres , 
&;  en  même  rems  carelfés  &  maudits  :  au 
milieu  de  l'abondance  ilsparoiffent  toujours 
gueux  j  cependant  ils  mettent  les  mains  fur 
tout.  Ils  ajoutent  qu'ils  font  vagabonds 
comme  Ulyiïe  ,  mais  qu'en  quelqu'endroic 
qu'ils  foient  ,  ils  y  trouvent  leur  patrie 
comme  Koi*  ère  ;  qu'ils  font  perfides  ,  ôc 
qu'ils  aifectent  en  public  de  paroître  pieux, 
mais  qu'en  particulier  ils  vivent  avec  un 
défordre  effroyable  ,  ôc  ne  font  fcrupule 
de  rien  j  qu'ils  fe  vantent  qu'encore  qu'il 
ne  leur  foit  pas  permis  d'acheter  des  ter- 
res 5  ils  ont  trouvé  moyen  de  tirer  à  eux 
une  grande  partie  de  l'or  de  l'Europe.  Us 
difent  encore  qu'il  faut  qu'ils  foient  en 
grand  nombre  ,  puifqu'ils  ne  vont  jamais 
a  la  guerre ,  &c  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  fe  marie.  Us  font ,  difent-ils ,  lâches  Se 
poltrons  par-tout  où  il  y  a  du  péril  &  de  la 
peine  ;  mais  hardis  lorfqu'ils  voient  un 
gain  alfuré  dans  les  marchés  qu'ils  font  : 
ils  ne  dilent  jamais  la  vérité ,  ii  ce  n'efh 
pour  tromper  j  &  ils  mentent  perpétuel- 
lement ,  Ôc  ne  font  aucun  fcrupule ,  ni  de^ 
l'impiété  ,  ni  du  facrilége.  Ces  mêmes 
Chrétiens  foutiennent  qu'ils  feront  tôt  ou 
çard  quelque    crime  horrible  dans  notre 

grande 
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grnnde  ville  impériale  j  qu'ils  font  enne- 
mis caches  des  Turcs ,  quoique  les  Turcs 
aient  beaucoup  de  conliance  en  eux  ,  de 
que  nous  voulons  bien  en  erre  dupes. 

(  Efpion  Turc,  ) 

Les  Mahomérans  ont  une  relie  eftime 
du  baptême  des  Chrétiens,  que  quand  un 
Juif  veut  fe  faire  Turc,  il  faut  qu'il  fe  fafle 
baptifer  ,  comme  fi  c'étoit  faire  injure  à 
Mahomet  de  paiïer  immédiatement  du  Ju- 
daïfme  au  Mahométifme. 

(  MiJJionnaires,  ) 

4.  Sous  le  régne  de  Charles  V^en  1 594 , 
les  Juifs  furent  chafTés  ,  pour  la  fepticrre 
fois  du  royaume  ,  pour  les  crimes,  Qxchsy 
Ôc  délits  commis ,  tant  contre  la  religion 
que  contre  l'autorité  fouveraine  &  Tintérêc 
public.  Ils  n'ont  jamais  été  rappelles  de- 
puis, &  s'ils  ont  continué  de  demeurer  dans 
le  royaume  ,  Ôc  principalement  dans  les 
villes  de  commerce,  comme  à  Paris,  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  Bayonne,  Metz,  ce  n'a 
été  qu'à  la  faveur  d'un  confentement  tacite. 
Les  Juifs  Portugais  jouifFent  en  France  des 
mêmes  privilèges  que  les  naturels  François  , 
en  vertu  des  lettres-patentes  de  Henri  II , 
'  renouvellées  &  ratifiées  de  régneen  régne. 
Louis  XIII ,  en  161^  ,  bannir ^■(blument 
les  Juifs  j  ceux  de  Metz  furent  feuls  ex- 
ceptés de  cette  dernière  profcription. 

^ .  On  peut  voir  par  l'incertitude  du  fore 
de  la  nation  Juive  dans  les  iiçcles  palfés , 
Tom.  IIL  i    Q 
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que  nos  ayeux  n'étoient  pas  trop  d'accord 
avec  eux-mêmes  ,  fur  le  danger  auquel  on 
s'expofoit  j  ou  fur  l'utilité  qu'on  pouvoit 
retirer  en  permettant  aux  Juîfs  de  demeu^ 
rer  en  France. 

•  Ils  étoient  ufuriers  ,  mais  habiles  négo* 
cians.  Nos  pères  négligèrent  l'induftrie  & 
le  commerce  5  à  cette  négligence  ils  ajoû- 
toient  un  goût  très-vif  pour  la  difîipation 
&  le  luxe.  Les  Juifs  les  ruinoient ,  mais 
ils  fatisfaifoient  leurs  paffîons  &  leur  pa- 
reffe.  On  ignoroit  encore  en  France  juf- 
qu'aux  élémens  de  l'art  des  finances.  Ils 
croient  habiles  calculateurs  ^  ils  envifa- 
geoienc  du  premier  coup-d'œil  les  profits 
à  faire  en  achetant  en  gros  les  revenus  du 
fouverain.  Ils  furent  les  feuls  traitans  juf- 
qu'â  ce  que  les  Italiens  ôc  les  Lombards 
vinlTent  partager  avec  eux  cette  profeiîlon 
lucrative.  {Fillaret,) 
Voyç^  Impôts  ,  CRUAUxi. 

JUSTICE. 

!..  Il  difoit  pour  excufe  qu^on  ne  pou- 
voir être  jufte  dans  les  grandes  chofes  fans 
bielTer  la  juftice  dans  les  petites. 

{HlJL   de   Grèce,) 

Les  jurijÇ^onfultes  diftmguent  deux  for- 
tes de  jufïfee  ;  ils  appellent  l'une  commu- 
tativc.;  c*eft  celle  qui  met  la  droiture 
dans  le  commerce  qu'ont  les  hommes  les 
uns  avec  les  autres*,  &  l'autre  dijiributivc , 
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c*efl  celle  qui  régie  fur  l'équité  >  la  déci- 
fîon  de  leurs  différends.  La  première  eft  celle 
des  particuliers  ;  l'autre  eft  celle  des  fou- 
veraiiis  &  des  magiftrats. 

(  Docleur  Mathis.  ) 

Si  rinjuftice  a  un  art  d'embrouiller  les 
affaires  ,  ne  faut-il  pas  que  la  juftice  ait 
un  art  de  les  débrouiller  ? 

Abolir  entièrement  les  procédures  ce  fe- 
roit  tomber  véritablement  dans  la  barba- 
rie 5  &  dans  la  tyrannie  qui  faUtent  aux 
yeux  dans  la  manière  dont  on  adminiftre 
la  juftice  en  Turquie.  (  M,  Formey.  ) 

La  juftice  s'exerce  en  Perfe  fans  ces  fâ- 
cheux délais  ,  qui  font  traîner  li  long-tems 
des  affaires  qui  pourroient  fe  vuider  en  peu 
de  jours  ,  &  qui  fe  terminent  en  effet  par- 
mi \qs  Perfans  en  une  ou  deux  féances. 
Le  Divan -Beglii  ,  c'eft-a-dire  ,  le  chef 
de  la  juftice ,  fe  trouve  une  fois  oii 
deux  la  femaine  dans  l'endroit  où  fe  rend 
la  juftice  5  les  parties  y  expofent  iimplement 
leurs  .griefs  de  part  &  d^autre  :  le  Divan- 
Beghi  s'y  rend  attentif,  il  prononce  enfui- 
te  ,  &:  l'on  s'en  rient  à  fa  décifton  ,  fans 
appel  a  aucun  autre  tribunal,  procureur  , 
avocat  ,  papier  timbré  ,  àcc.  toutes  chofes 
inconnues  parmi  les  Orientaux. 

2.  La  juftice  pour  autrui  eft  une  charité 
pour  foi-mcme. 
,  3.  Lorfque  les  charges  font  vénales ,  qui 

Q  'j 
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acheté  en  gros  la  juftice  la  veut  vendre  en 

détail. 

4.  La  juftice  eft  une  belle  vierge  pro- 
duite par  le  client ,  pourfuivie  par  le  pro- 
cureur ,  cajolée  par  l'avocat ,  &c  défendue 
par  le  juge. 

5.  A  Venife  le  tribunal  des  Dix  a  pour 
bafe  cette  maxime  :  que  dans  le  doute  U 
crime  eft  f  refumé  vrai  j  maxime  horrible  , 
qui  ne  devroit  être  que  celle  des  monllres 
altérés  du  fang  des  malheureux. 

(3.  La  diftance  infinie  qui  eft  entre  le 
jufte  &  rinjufte  ,  ne  peut  dépendre  d'au- 
cune diminution.  Le  plus  ou  le  moins 
n'empêche  pas  que  ce  qui  eft  jufte  ne  foit 
jufte  5  &  que  ce  qui  eft  injufte  ne  foit  in- 
jufte. 

7.  La  juftice  égale  tout  le  monde. 

8.  Guftave  Vafa  ne  punit  jamais  perfon- 
ne  5  à  moins  que  la  nature  du  crime  ne  l'e- 
xigeât abfolument.  11  laiftbit  d'ailleurs  un 
libre  cours  à  la  juftice  ,  étant  bien  perfuadc 
que  l'exécution  des  loix  étoit  la  vraie  clé- 
mence. 

9.  Le  coupable  époux  confirma  fon  ma- 
riage &  mourut.  Ainfi  le  ciel,  toujours  équi- 
table, fçut  récompenfer  dans  Ariana,  la  pa- 
tience 5  l'humilité  &  la  réfignation  \  inexo- 
rable aux  vœux  de  cette  tendre  époufe  ,  Is 
ciel  ne  lui  accorda  point  ce  qui  pouvoit 
tendre  fon   bonheur  complet  :  fa  juftice 
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devoir  également  un  exemple  pour  la  vertu 
ôc  pour  le  crime. 

(  La  patience  récompenfée,  ) 

10.  Louis  Bois-Bourdon  ^  grand -maître 
d'hôtel  de  la  reine  Elifabeth  de  Bavière  j 
femme  du  roi  Charles  Vil  ^  étant  foup- 
çonné  de  quelque'intrigue  avec  cette  prin- 
celTe  5  fut  arrêté  &  appliqué  à  la  queilion  , 
où  il  avoua  plus  de  chofes  qu'on  en  vou- 
loit  fçavoir  :  on  le  précipita  dans  la  rivière 
de  Seine  ,  pendant  la  nuit ,  après  l'avoir 
enfermé  dans  un  fac  de  cuir  j  fur  lequel  on 
mit  cette  infcription  :  laiffe^  pajfer  la  juf" 
tice  du  roi, 

1 1.  Rhynfaulr ,  gouverneur  de  Gueldre , 
&  favori  de  Charles  le  Hardi  ^  duc  de 
Bourgogne  ,  ayant  abufé  de  Sapphira  fem- 
me de  Paul  Danvelt ,  avec  promeife  de 
tirer  celui-ci  des  prifons  où  lui-même  l'a- 
voit  fait  mettre  injuftement ,  le  fit  mou- 
rir fous  prétexte  de  trahifon.  Sapphira,  dé- 
fefpérée  de' douleur,  porta  fes  plaintes  aux 
pieds  du  duc  de  Bourgogne  ,  il  en  frémit, 
&  fit  appeller  Rhynfault ,  qui ,  fe  voyant 
convaincu  ,  s'offrit  d'épotifer  Sapphira  pour 
obtenir  grâce.  Charles  en  parut  fatisfait , 
&  fçut  engager  Sapphira  à  lui  donner  fa 
main.  »>  Je  ne  croirai  jamais ,  dit  ce  prin- 
»  ce  au  gouverneur  ,  que  vous  aimez  Sap 
s>  phira  ,  fi  vous  ne  lui  donnez  tous  vos 
S)  biens  pour  en  jouir  après  vous.  »  Rhyn- 
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fault  y  confentit ,  ôc  tout  fut  en  bonne  for* 
me.  Charles  dit  alors  à  Sapphira  ,  je  n'ai 
plus  qu'à  vous  rendre  maitrenfe  des  biens 
qui  vous  font  deftinés  ;  &  fur  le  champ 


lice. 


il  fit  conduire  le  traître   au  fuppli 

I  2.  Dans  la  ville  de  Huefca  en  Efpa- 
gne  5  il  y  a  une  Univerfité ,  où  l'on  pré- 
tend que  Ponce  Pilate  a  été  profeifeur  en 
droit  j  &  dans  le  palais  épifcopal  on  con- 
ferve  une  partie  de  fa  prétendue  chaire  , 
comme  une  antiquité  fort  curieufe. 

(  Apologie  pour  Hérodote.  ) 
Voye\  Palais  ,  Paocès  j  Mensonge. 
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LAIDEUR. 

1 .  1  ^  O  T  R  E  ami  eft  -  il  fou  de  fonger  i 
ëpoufer  Madame  de ...  ?  Il  dit  pour  fes 
raifons  qu'il  eft  gueux  ,  &  qu*elle  a  quinze 
mille  livres  de  rente  bien  nettes.  Hé  !  bien  , 
eft-ce  afTez  ?  Elle  n'a  trait  en  fa  perfoane 
auquel  il  ne  fallût  quinze  mille  livres  de 
rente  pour  le  réparer  :  fur  le  pied  de  fa 
laideur  elle  eft  fort  pauvre. 

(  FONTENELLE.  ) 

La  laideur  d'un  mari  eft  fouvent  un  fur- 
croit  de  beauté  pour  l'amant. 

2.  Cette  jeune  dame  avoir  en  effet  un 
défenfeur  plus  tort  que  tous  les  autres ,  &c 
dont  elle  ne  parloit  pas ,  ou  dont ,  peut- 
être  ,  elle  ne  s'appercevoit  pas  *,  c'étoit  fon 
extrême  laideur  :  on  ne  pouvoit  pas  dire , 
il  eft  vrai ,  que  (qs  traits  fulfent  irréguliers  , 
parce  qu'il  n'y  a  guère  eu  de  vifages  qui 
en  eullent  d'auiîi  uniformément  mauvais. 

(  mjl.  d'Henriette,  ) 

L'une  étoit  noire  comme  une  taupe  , 
l'autre  couperofée  \  celle-ci  pâle  &  mai- 
gre y  celle-là  jaunâtre  &  ridée.  Il  fallut  pal- 
lier ce  funefte  enchantement ,  &  nos  chy- 
miftes  découvrirent  le  blanc  ,  le  rouge  ,  les 
pommades  ,  les  eaux  ,  les  mouchoirs  de 
Vénus ,  le  lait  virginal ,  les  mouches ,  ôc 

Qiv 
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mille  autres  fecrets  dont  elles  uferent ,  pour 

cefTer  d'être  laides  de  devenir  hideufes. 

Elle  fit  jouer  contre  lui  toute  l'artillerie 
de  fes  yeux ,  de  fon  air  ,  ôc  de  fon  efprit. 
Il  étoit  heureux  pour  ce  jeune  homme ,  qui 
foutenoit  courageufement  toutes  (es  atta- 
ques ,  que  ce  feu  partît  de  deux  petits  yeux 
gris  ,  au-defTus  defquels  fon  front  s'avan- 
çoit  comme  un  précipice ,  &  que  fa  figu- 
re ,  à  qui  elle  faifoit  faire  mille  contorfions 
différentes  pour  le  charmer ,  fût  naturelle* 
ment  fi  contrefaite  ,  qu'elle  ne  laifibit  guè- 
re à  faire  à  l'affedtation. 

(  Hiji.  d'Henriette,  ) 

En  parlant  de  la  colère  de  Jupiter ,  con- 
tre la  laideur  de  Vulcain  ,  vous  nous  dites 
fort  plaifamment ,  que  ,  pour  l'en  punir ,  il 
donne  à  ce  pauvre  diable  de  Dieu ,  un  coup 
de  pied  qui  le  rend  boiteux  pour  le  refte 
■de  {qs  jours  éternels. 

Quand  les  laides  &  les  imbécilles  fe  jet- 
tent dans  la  retraite  ,  c'eft  une  infpiration 
méritoire  qui  leur  fait  quitter  le  monde  , 
où  elles  ne  paroiiïent  que  pour  faire  honte 
à  fon  auteur. 

3.  C'eft  une  grande  affaire,  quand  il 
faut  que  le  mérite  fe  faflfe  jour  au  travers 
d'un  extérieur  défagréable. 

4.  Un  homme  difoit  d'une  vieille  co- 
quette,  qui  augmentoit  tous  les  jours  en 
laideur  :  je  voudrois  bien  fçavoir  le  cime- 
tière où  elle  va  renouveller  de  carcaffe. 
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5.  J'ouvris  les  yeux  dans  le  mom'jiic 
qu'on  emportoic  le  corps  de  mon  amie  y 
j'en  frémis  encore  :  fa  ccte  penchoir  ,  je 
vis  {on  vifige.  Jufte  ciel  !  quelle  différence 
de  ce  qu'il  étoic  alors  ,  à  ce  que  je  l'avois 
vu  trois  jours  avant  !  L'apoplexie  dont  elle 
étoit  morte  ,  en  avoit  confondu  ,  boule- 
verfé  les  traits.  Ah  !  quelle  bouche  &  quels 
yeux  !  quel  mélange  de  couleurs  horribles! 
J'ai  vu  dans  ma  vie  bien  des  figures  ,  que 
l'imagination  du  peintre  avoit  tâché  de 
rendre  affreufes  ;  mais  les  traits  qui  me 
frappèrent ,  ne  peuvent  tomber  dans  l'ima- 
gination :  la  mort  feule  peut  faire  un  vifage 
comme  celui-là  :  il  n'y  a  point  d'homme 
intrépide  que  cela  ne  rappellât  fur  le  champ 
à  une  trifte  confidération  de  lui  -  même. 
Toutes  ces  laideurs  funeftes  ,  on  les  trouve 
en  foi ,  elles  nous  appartiennent ,  on  croit- 
être  ce  que  l'on  voit  ,  ôc  l'on  frémit  in- 
térieurement de  fe  reconnoître. 

{Marivaux.) 
Une  femme  fe  confeffoit  à  un  religieux , 
Se  s'accufoit  de  mettre  du  rouge  :  il  lui 
demanda  à  quoi  il  étoit  bon  ;  elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  en  ufoit  dans  le  deffein  d'em- 
bellir fon  vifage.  Mais  cela  vous  rend  -  il 
plus  belle  ,  lui  répondit  le  confeifeur  ? 
Du  moins  mon  père  ,  je  le  crois  ainlî.  Le 
xonfefleur  tirant  alors  fa  pénitente  du  con- 
-feiîional  ,   de  l'ayant  regardée   au   grand 
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jour  :  allez  ,  dit-il ,  madame  ,  mettez  du 
rouge  ,  vous  êtes  encore  afTez  laide. 

Un  homme  fort  laid  donnoit  à  quel- 
qu'un des  coups  de  pied  au  derrière  :  Jiold, 
répondit-il  ,  épargnez  votre  femblable. 

Madame  de  Cornuel  voyant  une  laide 
avec  des  diamans  aux  oreilles  ,  dit  que 
c'étoic  du  lard  dans  la  fouriciere. 

(  Madame  de  SÉviGNÈ.  ) 

/^oye:^  Divorce,  Habitude  ,  Ingénui- 
té 5  Jalousie  ,  Théâtre  ,  Vengeance  , 
Médecine  ,  Inconstance  ,  Monstres  , 
Mariage  ,  Je  ne  sçais  quoi  ,  Adultère  , 
Mort  ,  Virginité. 

LAITAGE. 

La  prefTure  ck  une  efpèce  de  levain  dont 
la  principale  matière  efh  le  lait  caillé,  qu'on 
trouve  dans  la  mulette  ,  ou  le  premier  eiî- 
tomac  d*un  veau  ^  on  la  fale  ,  on  la  con- 
ferve  :  cette  matière  délavée  dans  la  crême^ 
développe  fes  fels  volatils;  le  reiTort  de  l'air 
darde  les  Tels  de  toutes  parts  dans  le  lait 
où  ce  levain  efl  jette  ;  il  fe  fait  une  agita- 
tion dans  les  parties  les  plus  intimes  de 
toute  la  mafTe  ,  qui  fépare  Thumeur  féreufe 
d'avec  les  parties  fucculentes.  Celles-ci  fe 
rapprochent  par  pelottons,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  lait  caillé  ,  dont  on  fait  le  fro- 
mage commun.  Le  bon  fromage  fe  fait  de 
la  crème  de  du  lait  caillé  enfemble.  Le  Mi- 
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lanès  envoie  par-tout  le  tromage  de  Lodi, 
que  nous  nommons  Parmefan,  parce  qu'une 
princeife  de  Parme  l'a,  d'it-on,  fait  con- 
noître  en  France ,  où  il  foutient  toujours  fa 
réputation. . . . 

Nous  pouvons  juger  du  produit  de  ces 
nombreux  troupeaux  qui  couvrent  nos  prai- 
ries ,  par  celui  d'une  vache  dont  la  fécon- 
dité n'ait  rien  d'extraordinaire ,  &  qui  foit 
nourrie,  non  dans  les  herbages  les  plus  ^ras, 
mais  dans  les  pâturages  communs.  Une 
bonne  vache  donne  par  femaine  aiTez  de 
crème  pour  faire  jufqu'à  cinq  livres  de 
beurre  ;  les  autres  qui  font  plus  foibîei 
^  plus  jeunes,  n'en  donneront  que  quatre 
ou  trois  ,  quelquefois  moins.  Pour  faire  un 
compte  moyen  ,  ôc  pour  avoir  égard  au  dé- 
chet que  l'hiver  apporte  dans  le  profit  , 
bornons  à  trois  livres  par  femaine  pour 
chaque  vache.  Sur  les  cinquante-deux  le* 
maines  qui  font  l'année  ,  retranchons-en 
dix  ,  pendant  lefquels  la  vache  eft  en  partie 
fans  lait ,  lorfqu'elle  eft  prête  à  mettre  bas 
fon  petit ,  en  partie  occupée  à  l'allaiter. 

Il  re^e  quarante -deux  femaines  :  n'en 
mettons  que  quarante ,  le  compte  en  fera 
plus  fur.  La  livre  de  beurre  peut  aller  en 
certains  tems  à  i  o  fols  &  plus  j  dans  d'au- 
tres ,  la  li'/re  ne  defcead  pas  au-delTous 
^e  5  :  fixons -en  le  prix  à  6  fols  pour 
toute  l'année ,  ce  qui  eft  afTurément  au- 
deflbus  de  fa  jufte  valeur  ,  non-feulement 
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autour  de  Paris ,  où  la  confommation  eft 
grande  ;   mais  prefque  généralement  par- 
tout :   trois  livres  produiront  18  fols  par 
femaine.  Où  il  y  a  trois  livres  de  beurre , 
les    fromages  qu'on  fait  du  lait  écrcmé  , 
doublent  pour  la  quantité  ;    mais  ils    Jie 
font  communément  que  la  moitié  du  prix. 
Ce  font  9  fols  qui  réunis  à  i  8  ,  font  i  liv. 
7   fols.   Réduifons-nous  à    i    liv.    5  ,    qui 
répétés   quarante   fois   ou    multipliés    par 
1  livres ,   donneront   5 1  livres  par  an.   Je 
compte  ici  pour  rien  le  produit  du  veau  , 
quoique  les  moindres  fe  vendent  5  ou  (> 
livres.   Je  compte  aufli  pour  rien  les  com- 
modités que  la  famille  peut  tirer  tous   les 
jours  de  la  laiterie,  fans  préjudice  du  pro- 
duit ordinaire.  Je  ne  fais  pas  non  plus  en- 
trer en  ligne  de  compte  l'amendement  qu'il 
faudroit  acheter  pour  fortifier  les  terres  au 
défaut  du  fecours  de  l'étable  ,  ni  l'engrais 
des  porcs ,  auxquels  on  abandonne  le  petit- 
lait  j  &  qui  font  d'un  ufage  perpétuel  pour 
la  nourriture   des  domeftiques.   Tous  ces 
avantages  que  nous  mettons  à  part ,  com- 
penferont  abondamment  le  premier  achat 
de  la  yache ,  fi  elle  ne  provient  pas  de  la 
ferme.  Sur  le  produit  de  50  livres,    qui 
nous  demeure  toujours  en  entier  ,    dimi- 
nuons encore   10  livres,  tant  pour  les  frais 
de  garde  que  pour  toutes  les  pertes   im- 
prévues, &  10  liv.  pour  acheter,    en  cas 
de  befoin,  la  quantité  de  foin  nécefTaire 
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à  la  nourriture  de  la  vache  pendant  l'hi- 
ver ou  dans  les  tems  pluvieux  j  moyennant 
quoi  le  calcul  fera  vrai ,  même  pour  ceux 
qui  nourrilTent  fans  avoir  en  propre  ,  ou 
fans  tenir  à  ferme  aucune  portion  de  la 
prairie  j  c'eft  donc  30  liv.  de  profit  clair 
que  chaque  vache  rapporte  au  fermier.  Si 
fon  troupeau  eft  de  vingt  vaches ,  elles  lui 
produiront  600  liv.  tous  frais  faits.  11  peut 
furvenir ,  il  eft  vrai ,  quelqu'accident  qui 
dérange  le  produit  j  mais  il  arrive  aufîî 
des  enchères  Se  des  profits  aventuriers  qui 
le  grolîilfent ,  Se  la  vente  de  quelque  veau 
ou  de  quelques  géniffes  fulïit  tout  d'un 
coup  pour  le  doubler.  Un  veau  nourri  pen- 
dant quelques  mois ,  fe  peut  vendre  1 5  liv. 
ôc  plus.  Ceux  qu'on  élève  le  long  de  la 
Seine  en  Normandie  ,  Se  qu'on  appelle 
pour  cette  raifon ,  veau  de  rivière ,  fe  ven- 
dent communément  30  &:  35  liv.  fouvenc 
davantage.  Une  portion  de  prairie  d'une 
demi-licue  en  quarré  fuffit  à  un  troupeau 
de  cinq  à  fix  cents  vaches ,  dont  le  produit 
peut  aller  à  plus  de  15000  livres. 

LANGUE     ROMANCE, 
ou    Romane. 

La  langue  Françoife  n*eft  qu'un  mélange 
de  trois  autres  Langues,  de  la  Celtique,  de 
la  Latine ,  de  la  Tudefque  ou  de  la  Sa- 
xonne. La  Celtique  eft  la  plus  ancienne 
dos  trois,  Se  celle  que  parloient  les  natu- 
rels du  pays  j  car  on  nommoit  Gaule-Cal- 
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tique  les  provinces  qui  étoient  compriles 
entre  la  Méditerranée,  l'Océan  &  la  Loire. 
La  lani^ue  Latine  fur  introduite  dans  les 
Gaules  ,  lorfque  les  Romains  en  eurent  fait 
la  conquête.  La  Tudefque  ou  Saxonne  ,  y 
fut  apporté  par  les  Francs,  les  Allemands , 
les  Goths  ,  &  autres  peuples  du  Nord. 
C'eft  du  mélange  de  cqs  trois  langues  que 
fe  forma  la  langue  Françoife. 

La  langue  Latine  fut  la  Langue  vulgaire 
fous  la  première  race  ,  c'eft- à-dire  ,  que 
tout  le  monde  la  parloit.  On  croit  qu'au 
commencement  du  réi^ne  de  Charlemaçne 
OU  de  Louis  le  Débonnaire,  elle  ceua  d'être 
Lingue  vulgaire  ,  on  en  juge  par  le  Concile 
d'Arles ,  tenu  en  851,  fous  le  régne  de 
Charles  le  Chauve ,  qui  ordonna  aux  ecclé- 
/laftiques  de  taire  leurs  Homélies  &c  inftruc- 
tions  en  langue  Romance  ,  afin  que  chacun 
pik  les  entendre* 

La  langue  Romance  croit  un  compofé  ou 
un  mélange  de  langue  Celtique  Se  Latine 
corrompue,  &  dans  laquelle  il  s'introduific 
plusieurs  termes  &  expreiîions  Tudefques. 
Lorfque  les  Francs  fe  furent  établis  dans 
les  Gaules,  la  Tudefque  étoit  la  Langue 
des  Francs  &  un  Celtique  corrompu.  La 
Lingue  Celtique  ayant  été  anciennement  la 
mère-Langue ,  la  Romance  eft  devenue  lan- 
gue Françoife  j  Langue  fi  connue  en  Angle- 
terre pendant  plufieurs  liécles,  c'eft-à-dire, 
depuis  Guillaume  le  Conquérant  ,  jufqu'i 
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Edouard  111  ,   qui  défendit  qu'aucun  aàe 
public  fut  dreflé  en  François.   Elle  a  tant 
fait    de   progrès  >   &  s'ell  li   bien  perfec- 
tionnée ,    qu'on  la  parle  dans  routes    les 
cours  de  l'Europe.  Lorfque  Guillaume  le 
Conquérant  eut  fait  la  conquête  de  l'An- 
gleterre 5  il  fit  rédiger  les  loix  du  pays  en 
François,  ordonnant  que  dorénavant  tous 
les  procès  inftruits  à  la  Cour  du  roi  ,  fe- 
roient  plaides   en  François.  Cette  ordon- 
nance obligea  les  jurifconfultes  fubalternes 
d'adopter  le  même  langage  5  il  inftitua  des 
écoles  publiques  où  on  l'enfeignoit ,  ôc  tous 
les  jeunes  gens  qui  fe  deftinoient  aux  let- 
tres  étoient   obligés   de  l'apprendre.    Cet 
ufage,  quoiqu'aboli  par  Edouard  111 ,  après 
la  bataille  de  Poitiers ,  fubfifta  encore  en 
partie  pendant  long-tems.  La  chancellerie 
d'Angleterre  continua  de  faire  ufage  de  la 
langue  Françoife  dans  les  chartes  expédiées 
pour  des  affaires  quiconcernoient  la  France; 
&  l'on  retrouve  encore  aujourd'hui  ,  dans 
quelques  formules  judiciaires,  des  veftiges 
de  l'ancien  langage  Normand. 

En  France  ,  dans  les  tribunaux ,  fous  les 
Rois  de  la  première  race ,  on  fe  fervoit  d'un 
Latin  barbare  ou  du  Tudefque ,  ou  de  la 
langue  Romance.  La  première  étoitpour  les 
fujets  de  nos  rois,  Romains  d'origine,  ou 
qui  avoient  adopté  leurs  loix  &  leur  Lan- 
gue ,  après  avoir  été  fubjugués  par  les  Ro- 
mains. Tels  étoient  ,   en  particulier  ,   hs 
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peuples  des  provinces  méridionales  de  U 
France  de  au-delà  de  la  Loire. 

La  langue  Tudefque  éroit  employée  par 
les  peuples  du  nord  de  la  France  ;  &  le 
lani^fige  Romance  par  les  peuples  de  Paris 
Ôc  les  provinces  voiflnes. 

L'unité  de  langage  ne  s*introduifit  dans 
les  ddes  &  dans  les  tribunaux  que  vers  le 
neuvième  lîécle  ,  &  lorfque  l'ignorance 
devint  relie,  que  les  feuls  clercs,  ou  les 
eccléllaftiques  ,  qui  avoient  toujours  con- 
fervé  le  Latin  barbare ,  qui  étoit  leur  lan- 
gage originaire ,  fe  rendirent  maîtres  des 
actes  ôc  de  l'adminiftration  de  la  juftice  ; 
encore  dans  les  provinces  méridionales  , 
les  actes  fe  faifoient-ils  dans  le  langage  du 
pays  Auvergnat ,  Poitevin ,  Gafcon  ,  &c. 
On  fe  fervoit  même  du  François  dans  les 
juftices  Seigneuriales  des  comtes  ou  ducs. 

2.  La  langue  Romance  fe  parle  encore , 
ôz  n'a  fouffert  que  très-peu  de  changemens 
chez  les  Grifons  dans  la  vallée  d'Engadina, 

LANGUES. 

I .  Je  vous  Pavouerai ,  Monfieur ,  la  lan- 
gue Françoife  ne  fut  jam.ais  la  maitrelTe 
d'un  Italien  ;  elle  n'a  pas  cette  douceur , 
ces  grâces  qui  charment  ,  cette  langueur 
qui  touche  ,  cette  exprefïion  de  tendreffe 
qui  remue  :  fon  air  eft  décent ,  mais  trifte 
ik:  févère  ;  fa  démarche  naturelle  ,  mais 

lente 
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lente  &  uniforme  ;  fa  beauté  régulière  , 
mais  froide  Ôc  muette. 

(  M,  DéODATI.  ) 

Il  n'y  a  point  de  Langue-mere.  l'outes 
les  nations  voifmes  ont  emprunté  les  unes 
des  autres  :  mais  on  a  donné  le  nom  de 
Langue-mere  à  celles  dont  quelques  idio- 
mes connus  font  dérivés.  Par  exemple  le 
Latin  eft  Langue-mere  par  rapport  à  l'Ita- 
lien 5  à  l'Efpagnol  ,  au  François ,  mais  il 
étoit  lui  -  même  dérivé  du  Tofcan  j  &  le 
Tofcan  Técoit  du  Celte  &  du  Grec. 

{M,  de  FOLTAIRE,) 

Urbanité  efl:  un  mot  François ,  mais  ce 
ji'eft  pas  un  mot  d'à- tous  les  jours,  dit 
M.  Ménage  \  il  ne  faut  pas  l'employer 
fou  vent. 

M.  de  Balzac  dans  le  difcours  de  la  con- 
verfation  des  Romains  ,  dit  :  ils  ont  effacé 
toutes  les  grâces  &  toutes  les  Vénus  de  la 
Grèce ,  &:  ont  laiifé  fon  Atticifme  bien- 
loin  derrière  leur  urbanité.  C'eft  ainfi  qu'ils 
appellerent  cette  aimable  vertu  du  com- 
merce 5  après  l'avoir  pratiquée  plufîeurs 
années  ,  fans  lui  avoir  donné  de  nom  af- 
furé. 

M.-Coftar  ,  dans  la  défenfe  des  ouvrages 
de  M.  de  Voiture  ,  dit  ;  l'élégance  Atti- 
que  &  l'urbanité  Romaine  ,  n'ont  rien  eu 
de  plus  fin  ,  de  plus  délicat  &  de  plus  joli. 
»  D'Ablancourt  dit  :  une  humeur  gaie  & 
enjouée ,  &  cette  urbanité  Attique  que 
Tom,  IIL  R 
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nous   appellerions  en   notre   Langue    une 

raillerie  fine  &c  délicate. 

1.  Toutes  les  grâces  de  la  converfarioii 
des  Romains  ,  &c  de  cette  urbanité  ,  que 
les  mots  de  dvilité ,  de  galanterie  ,  &  de 
politejje  n'expliquent  qu'imparfaitement  , 
&  à  qui  notre  Langue  n'a  point  encore 
donné  de  nom  afTez  julle.  (  Pélisson,  ) 

Les  pièces  délicates  en  profe  &  en  vers , 
ont  je  ne  fçais  quoi  de  poli  &  d'honnère  , 
qui  en  fait  prefque  tout  le  prix  ,  &  qui 
confifte  dans  cet  air  du  monde ,  dans  cette 
teinture  d'urbanité  que  Cicéron  ne  fçaic 
comment  définir.  (  Le  père  Bouhours,  ) 

Il  y  a  dans  les  Langues  ,  dit  le  fçavanc 
M.  Gottfried  ,  des  fautes  grammaticales  , 
&  des  fautes  dans  le  fens  philofophique. 
Les  premières  font  celles  qui  font  contre 
l'ufage  5  qui  prefcrit  tyranniquement  les 
loix  &  les  règles  de  la  partie  grammaticale 
de  la  Langue.  Le  philofophe  s'élève  au- 
deiïus  de  l'ufage  ,  éc.  confidere  ce  qui  conf- 
titue  la  perfection  &  l'imperfection  d'une 
Langue  j  ce  qui  eft  contraire  à  fa  perfec- 
tion eft  une  faute  dans  le  fens  philofophi- 
que. Quoique  ces  fautes  foient  différentes , 
les  foins  du  grammairien  ne  font  point  op- 
pofés  à  ceux  du  philofophe  :  il  faut  être 
bon  philofophe  pour  être  bon  grammai- 
rien. 

3.  Il  eft  confiant ,  dit  le  célèbre  Arnaud  , 
<^ue  les  hommes  font  convenus  que  ,   la 
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tnème  chofe  étant  exprimée  par  de  certains 
termes  ,  elle  ne  blelferoit  pas  la  pudeur  , 
^<:  qu'étant  exprimée  par  d'autres  ,  elle  la 
blelleroit  :  dans  toutes  les  langues  policées, 
il  y  a  de  certains  termes  que  l'ufage  a  vou- 
lu qui  hilfent  regardés  comme  déshonnê- 
tes  ,  &  dont  on  ne  pourroit  fe  fervir,  fans 
blelfer  la  pudeur  j  Ôc  il  y  en  a  d'autres  qui, 
lignifiant  la  même  chofe  ,  ou  les  mêmes 
actions ,  mais  d'une  manière  moins  grof- 
iiere  ,  &c  pour  ainfi  dire  ,  plus  voilée  ,  ne 
font  pomt  cenfés  déshonnêtes.  Et  il  falloic 
bien  que  cela  fut  ainfi  :  car  fi  certaines 
chofes  qui  font  rougir  ,  quand  on  les  ex- 
prime trop  groiîierement  ,  ne  pouvoient 
ctre  fignihées  par  d'autres  termes,  dont  la 
pudeur  n'eft  point  ofFenfée  j  il  y  a  de  cer- 
tains vices  dont  on  n'auroit  point  pu  par- 
ler,  quelque  nécelîité  qu'on  en  eût,  psur 
en  donner  de  l'horreur  ,  &  pour  les  faire 
éviter.' Perfonne  ,  dit  Cicéron ,  ne  fe  blef- 
foit  d'entendre  dire  :  virgintm  me  quondam 
invïtam  ïs  per  vim  violât.  Au  lieu  que  j  fî 
on  fe  tût  fervi  d'un  autre  mot,  que  Cicé' 
ron  laide  fous- entendre  ,  &  qu'il  n'a  eu 
garde  d'écrire  ,  nemo  ^  dit-il ,  tulijfet ,  per- 
sonne ne  l'auroit  pu  fouffrir. 

4.  L'origine  des  Langues  ne  fçauroit  erre 

attribuée  qu'à  une  de  ces  trois  fources  :  ou 

le  langage  eil:  naturel  à  l'homme  j   ou  le 

'langage  a  été  inventé  par  les  hommes*  ou 

le  langage  eft  un  don  que  le  Créateur  a  fait 

R  ij 
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au  premier  homme.  L'Ecole  d'Epîcnre  t 
foutenu  la  première  opinion  j  Lucrèce  l'a 
rapportée  dans  fon  cinquième  Livre.  Pla- 
ton dit  que  les  noms  ne  dépendent  que  de 
la  convention.  Le  véritable  nom  d'une  cho- 
fe  eft  celai  qu'on  lui   donne.  On  peut  le 
changer  j  Se  le  fécond  eft  aulîi  bon  que  le 
premier.   En  un  mot ,  les  noms  ne  font  in- 
nés ni  donnés  par  la  nature  ^  ils  font  arbi- 
traires &  d'inftitution.  Cratile  dans  le  mê- 
me dialogue  nie  cette  thèfe  ]  il  devroit  fou- 
tenir  que  les  noms  font  naturels  ,  ou  du 
moins  qu'il  y  a  un  langage  naturel ,  &  que 
ce  langage  eft  le  feul  vrai ,  &  doit  fervir 
de  règle  aux  autres.  Mais  il  ne  s'explique 
pas  nettement.  11  dit  obfcurément  que  le 
véritable  nom  n'eft  pas  celui  dont  les  hom- 
mes fe  fervent ,  lorfque  ,  fuivant  la  pro- 
priété de  leurs  langues  ,  ils  expriment  leurs 
penfées  par  de  certains  mots  :  mais  qu'il  y 
a  une  règle  pofée  par  la  nature  ,  qui  eft  la 
même  pour  les  Grecs  ôc  pour  les  Barbares  *, 
ôc  que  tous  les  noms  font  néceftairement 
bons.  Dans  le  même  dialogue  Socrate  fait 
voir  à  Cratile  qu'il  y  a  des  noms  bien  &c 
mal  appropriés  ;  un  bon  ou  un  mauvais  in- 
venteur ;  que  l'ufage  &  la  convention  ont 
beaucoup  de  part  à  récabliftement  des  mots  j 
qu'il  faut  bien  que  les  noms  foient  confor 
mes  aux  chofes  ,  mais  que  cette  conformité 
feroit  bien  mince  fans  la  convention  ;  que, 
fi  les  noms   exprimoient  parfaitemeuc   U 
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nature  des  chofes ,  il  faiidroic  que  Dieu  en 
fut  l'auteur. 

Voici  le  raifonnement  d'un  certain   P. 
Nigidius  ,   qu'Aulugelie   nous  a  confervé 
comme  fort-joli  ,   lepidum  6c  fejiivum  ;  en 
difant  vous  ,  nous  faifons  un  mouvement 
de  la  bouche  qui  s'accorde  avec  le  fens  du 
mot.  Car  nous  avançons  peu-à-peu  le  bouc 
des  lèvres  ,  &  nous  poufTons  le  foufïle  vers 
ceux  a  qui  nous  parlons.   Mais  en   difant 
nous  j  nous  ne  faifons  rien  de  femblable  : 
au  contraire  nous  retirons  les.lèvres  de  le 
fouffle.  La  même  chofe  arrive  lorfque  nous 
difons  toi  Se  moi.  Comme  en  conientanc 
ou  en  refufant  on  fait  de  la  tête   &  des 
yeux  un  mouvement  qui  s'accorde  avec  ce 
que  nous  indiquons  j   de  même  ces  mots 
font  accompagnés  ,  pour  ainfi  dire  ,   d'un 
gefte  naturel  que  nous  faifons  avec  la  bou- 
che &  avec  le  foufîle  ,  &c. 

Cet  argument  plus  fubtil  que  folide  , 
nous  confole  de  ceux  que  nous  avons  per- 
dus. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raifon- 
nable  eft  ,  que  les  mots  étant  les  lignes  des 
chofes  ,  ils  doivent  être  choifis  en  forte 
qu'ils  expriment  bien  la  nature  de  ce  qu'ils 
repréfentent.  Règle  générale  pour  toutes  les 
Langues  ;  mais  qui  n'exclud  point  l'arbi- 
traire. Il  doit  fe  trouver  d'abord  dans  les 
racines.  Les  idées  fimples  ne  fçauroienc 
être    exprimées  qu'arbitrairement.    Cotn- 
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ment  indiquer  la  nature  de  la  lumière  ,  du 
tems  5  de  la  penfée ,  que  par  un  mot  con- 
ventionnel ?  En  fécond  lieu  ,  les  règles  fui- 
vant  lefquelles  on  rire  des  racines  les  noms 
dérivés  ,  font  néceiTairement  arbitraires. 
Quels  {onz  les  fons  qui  marquent  naturel- 
lement rintenfité  ,  la  diminution  ,  la  pri- 
vation ,  la  defcendance  ,  &  les  dépendan- 
ces ou  relations  de  toute  efpèce  ?  Enfin  on 
peut  envifager  chaque  objet  fous  différen- 
tes faces.  Les  Grecs  ont  fait  attention  à  la 
lumière  qui  çntre  dans  nos  maifons  par  les 
ouvertures  que  nous  laiffons  aux  murailles  y 
Se  de  là  vient  le  nom  de  fenêtre  _,  uiîté  en 
plulîeurs  Langues.  Les  Efpagnols  ont  confi- 
déré  l'air  ,  le  vent  qui  pafTe  par  ces  ouver- 
tures ,  Se  les  nomme  ventanas.  Eft-ce  de 
la  figure  ,  eft-ce  de  la"  voix  que  nous  tire- 
rons les  noms  des  animaux  ?  C'eft  de  la 
diverfité  des  fignes  qu'on  peutchoifir,  que 
nait  la  variété  des  méthodes  qui  divifent 
les  Botaniiles  ,  ô:  les  Auteurs  d'hiftoire  na- 
turelle. 

L'homme  n'a  donc  pas  un  langage  diâ:é 
par  la  nature.  Diodore  de  Sicile  dans  le 
livre  I  chap.  i  de  {t%  Antiquités  ,  en  attri- 
bue l'invention  à  l'homme  ,  &  il  rire  la 
diverfité  des  Langues  de  la  diverfité  des 
pays  habités  par  les  premiers  hommes.  Vi- 
truve  au  premier  chapitre  du  i'^  livre  de 
fon  Architecture ,  penfe  auiîî  que  les  hom- 
mes ont  inventé  ie  lan^ase  :  &  Lactance 
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de  vero  culiu  ^  cap.  10  ,  rapporte  la  mcme 
opinion  comme  gcncrale.  J'en  ai  dcmoncré 
l'impollibiliré.  Il  n'eft  pas  contradictoire 
qu'un  erre  penfant  invente  le  langage  :  mais 
il  eft;  conrradidoire  que  l'homme  invente 
fon  modèle.  Cette  invention  palTe  fa  capa- 
cité. L'illuftre  préfident  de  Berlin  ,  &  le 
philofophe  de  Genève  le  prouvent  égale- 
ment. L'homme  n'avoit  aucune  raifon  d'y 
penfer.  Enfin  il  manquoit  d'organes  pro- 
pres à  réaliier  fon  invention.  Je  l'ai  prou- 
vé ;  donc  Dieu  eft  l'auteur  du  langage. 

Je  n'ai  pas  été  le  premier  à  appercevoir 
cette  vérité.  Lactance  dit  :  il  faut  ècre  in- 
fenfé  pour  ne  pas  voir  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  fur  terre  à^^  hommes  fans  langage  ;  & 
il  s'en  rapporte  à  Moïfe.  Bibliander  cap.  5, 
fait  aulîi  Dieu  auteur  du  langage.  Il  étoit, 
dit-il  ,  impofîible  que  les  hommes  ,  muets 
d'abord  ,  convinfi'ent  d'un  langage.  Il  eft 
contradictoire  que  Dieu  très-fage  ait  donné 
à  l'homme  la  raifon  pour  le  rendre  focia- 
ble  5  &  lui  ait  refufé  la  parole  pour  expri- 
mer la  raifon  &:  former  la  fociété.  11  ajoute 
des  raifons  tirées  de  la  révélation.  J'ai 
prouvé  la  mcme  chofe  par  des  raifons  na- 
turelles. 

L'homme  parle  :  donc  la  Genèfe  eft  un 
livre  divinement  infpiré.  C'eft  la  conclu- 
fion  qui  réfulre  de  toutes  ces  confidérations. 
Déiftes  ,  penfez-y. 

5.  Oïi  ne  compte  aujourd'hui  que  fix 
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Langues  en  notre  hémifphère  ,  qui  font 
comme  les  mères  de  toutes  les  autres ,  à 
fcavoir  : 

L'Hébraïque  ,  qui  eft  la  mère  de  la  Sy- 
riaque ,  de  l'Arabique  ,  ôcc. 

Le  Lat'.i,  qui  a  produit  l'Italien,  le  Va- 
lache  5  le  François ,  l'Efpagnol  ,  &c. 

Le  Grec  ,  d'où  font  tirés  le  Dorique  , 
rionique ,  l'Eolique  ,  Se  l'Attique. 

La  Sclavone  ,  mère  du  Polonois  ,  du 
Bohémien  ,  &  du  Mofcovite. 

L'Allemand  ,  d'où  vient  le  Suiffe  ,  le 
Flamand  ,  l'Anglois. 

Le  Tarrare  ,  d'où  fort  le  Turc  ,  l'Abyf- 
iin ,  l'Ethyopique ,  le  Sarmachane  >  &  le 
Sabéen. 

6,  Il  eft  vrai  que  le  Latin  &  le  Grec 
étoient  des  Langues  plus  poétiques  &  plus 
harmonieufes  que  celles  de  l'Europe  mo- 
derne ;  mais  fans  entrer  dans  un  plus  long 
détail  5  il  eft  aifé  de  finir  cette  difpute  en 
deux  mots  :  certainement  notre  Langue  eft 
plus  forte  que  l'Italienne  ,  &  plus  douce 
que  l'Angloife.  Les  Anglois  &  les  Italiens 
ont  des  Pocmes  épiques  y  il  eft  donc  clair 
que  fi  nous  n'en  avions  pas  ,  ce  ne  feroic 
pas  la  faute  de  la  langue  Françoife. 

7.  La  langue  Françoife  eft  devenue  la 
Langue  de  l'Europe  ;  tout  y  a  contribué, 
les  grands  Auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV , 
ceux  qui  les  ont  fuivis ,  les  pafteurs  Calvi- 
Jiiftes  réfugiés  qui  ont  porté  l'éloquence , 
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la  méthode  dans  les  pays  étrangers  ;  mais 
fur-tout  l'efprit  de  fociété  qui  eft  le  partage 
naturel  des  François. 

8.  L'ufage  des  cara6tères  chinois  pour- 
roit  introduire  une  efpèce  de  Langue  com- 
mune a  tout  le  monde.  C'eft  une  remarque 
qu'on  a  faite  depuis  long-tems. 

9.  Guillaume  le  conquérant ,  roi  d'An- 
gleterre 5  par  un  amour  aveugle  pour  la 
Normandie  ,  entreprit  d'abolir  la  langue 
Angloife  5  ôc  d'y  fubftituer  le  Normand. 
Il  publia  des  loix  dans  cette  Langue  ,  Ôc 
fonda  des  écoles  pour  l'enfeigner  à  la  jeu- 
neflTe  ;  mais  les  Anglois  ne  voulurent  ja- 
mais l'adopter.  De  l'Anglois  &  du  Nor- 
mand il  fe  forma  une  troifîeme  Langue  , 
qui  devint  probablement  la  vulgaire.  Ce- 
pendant 5  jufqu'a  Edouard  III  ,  on  fe  fer- 
vit  toujours ,  dans  les  aâ:es  publics ,  de  la 
langue  Normande. 

^oye:i  Parole  ,  Idiome  ,  Serment  , 
Gallicismes  ,  Langue  Romance  ,  Syno- 
KiMES  y  Harmonie. 

LAQUAIS. 

I.  Mon  laquais  eft  un  drôle  infolent 
comme  fon  état  j  il  regarde  fon  ombre  ,  il 
crache  au  loin  ,  il  ne  fe  mouche  qu'à  trois 
tems. 

Je  galonné  amplement  mes  laquais  ;  je 
ris  avec  eux  ;  ils  fçavent  toutes  mes  allures 
êc  toutes  mes  parties. 
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Mes  laquais  font  libertins  ;  mais  ils  ont 
bon  air ,  c'eft  pourquoi  je  les  conferve. 

Nous  autres  étrangers  ,  nous  regardons 
comme  un  péché  irrémilîible  de  fortir  fans 
laquais. 

2.  Je  regarde  comme  un  mal  néc^luiire 
un  jeune  valet  qui  me  fert.  11  n*y  a  pas  plus 
de  fix  mois  que  j'ai  cet  ennemi  domeflique  : 
il  ell  François  de  naiffance,  ëc  fou  de  droit; 
de  la  taille  d'un  pigmée  ,  mais  un  géant  en 
■friponnerie  :  il  eit  vêtu  comme  les  grâces  , 
c'efl-à-dire  ,  qu'il  eft  à  demi-nud  ,  &c  il 
porte  des  bottines  comme  les  divinités  des 
poctes.  Depuis  treize  ans  qu'il  a  vu  le  jour, 
il  ne  fçauroit  fe  fouvenir  qu'il  ait  pafTé  deux 
heures  fans  manger.  Pour  fa  religion  ,  on 
diroit  qu'il  tient  la  métempfycofe  ,  tant  il 
prend  foin  des  poux  qui  le  mangent ,  de 
peur  qu'en  les  tuant  il  ne  contrevienne  aux 
préceptes  de  Pythagore.  (  Efpion  Turc.) 

Celui  à  qui  elle  s'adreifa  étoit  un  gros 
brutal,  un  de  ces  valets  qui  dans  une  mai- 
ion  ne  tiennent  jamais  qu'à  leurs  gages  & 
qu'à  leurs  profits.,  &  pour  qui  leur  maître 
efr  toujours  un  étranger ,  qui  peut  mourir, 
périr  ,  profpérer  ,  fans  qu'ils  s'en  foucient; 
tant  tenu ,  tant  payé  ,  &  attrape  qui  peur. 

{Marivaux.) 

Le  corps  des  laquais  efl:  plus  refpeétable 
en  F...  Qu'ailleurs;  c'eft  un  féminaire  de 
grands  Seigneurs  ;  il  remplit  le  vuide  des 
autres  états  :  ceux  qui  le  compofent  pren- 
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cent  la  place  des  grands  malheureux ,  èiQ% 
magiftrars  ruinés,  des  gentilshommes  tues 
dans  les  fureurs  de  la  gucire  :  &  qumd  ils 
ne  peuvent  pas  fuppléer  par  eux  -  mêmes  , 
ils  relèvent  toutes  les  grandes  maifons  par 
le  moyen  de  leurs  filles ,  qui  font  comme 
une  efpèce  de  fumier  ,  qui  cngraifTe  les 
terres  montagneufes  &  arides.    ' 

(  yVi0.vr£5QI7i£î7.  ) 

Les  fages  ont  des  valets  propres,  &  les 
fous  en  ont  de  magnifiques. 

5.  Car  Jupiter  ote  à  un  homme  la  moi- 
tié de  fa  vertu  dès  le  premier  jour  qu'il  le 
rend  efclave. 

4.  J'aime  à  me  voir  environnée  de  la- 
quais d'efprit  qui  me  conçoivent,  &  j'aime 
à  voir  à.^?^  yeux  pétillans  &  un  maintien 
agréable.  En  fait  de  magots,  je  ne  les  fup- 
porte  que  fur  une  cheminée  ,  &  en  fait  de 
bètes  ,  je  veux  qu'elles  foient  tout-à-fair 
chien  ou  chat.  L'efprit  eft  de  tous  les  états, 
ainh  qu'une  belle  phyfionomie.  Un  domef- 
tique  fot  &  mauffade  forme  un  objet  trop 
défagréable  pour  l'avoir  continuellement 
fous  les  yeux. 

5.  Expofer  fes  gens  à  toutes  les  injures 
de  l'air ,  rire  de  leur  mal ,  &  le  raconter 
enfaite  comme  une  belle  prouetfe  \  il  faut 
tvùïVi  fe  jouer  de  l'humanité ,  n'en  avoir  que 
pour  foi. 
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6.  Lorfque  Dieu  faifoic  les  Anges ,  le 
Diable  faifoit  les  pages  &  les  laquais. 
(  Récréations  hijloriques») 

Voye\  Bonté. 

LARMES. 

1.  En  un  mot ,  je  me  propofai  une  con- 
duite qui  étoit  fîère  ,  nKxdefte  ,  décente  , 
diî^ne  de  cette  Marianne  dont  on  faifoit 
tant  de  cas  \  enfin  une  conduite  qui,  à  mon 
gré  ,  ferviroit  bien  mieux  à  me  faire  regret- 
ter de  Valville  ,  s'il  lui  reftoit  du  cœur  ,  que 
routes  les  larmes  que  j'aurois  pu  répandre  , 
qui  fouvent  nous  dégradent  aux  yeux  mê- 
mes de  l'amant  que  nous  pleurons ,  &  qui 
peuvent  jetter  du  moins  un  air  de  difgrace 
îur  nos  charmes.  {Makivaux.) 

Et  fî  la  douleur  fe  nourrit  de  larmes, 
les  larmes  aullî  foulagent  la  douleur. 

2.  Elle  ne  put  en  dire  davantage  ,  elle 
laiffa  tomber  fa  tête  fur  l'épaule  de  Dom 
Pédre ,  qui  s'étoit  aflîs  à  coté  d'elle  \  elle 
y  refta  quelque  tems  immobile  ,  le  vifage 
baigné  de  c^s  larmes  paifîbles ,  qui  rem- 
pliffent  fî  tendrement  l'intervalle  de  la 
douleur  au  plaifir. 

3 .  Les  femmes ,  comme  les  enfans ,  ont 
toujours  des  larmes  d'opiniâtreté  ,  te 
n'ayant  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'elles 
délirent ,  elles  veulent ,  par  leurs  larmes , 


Larmes.  i6^ 

inaîntenir    le    droit    qu'elles    s'imaginenc 
avoir  de  faire  ce  qu'elles  fouhaitent. 
(Af^  DE  LA  Fayette), 

Ah  !  retenez  vos  pleurs,  aimable  Zulica, 
s'écria-t-il ,  ils  me  percent  le  cœur  :  je  ne 
puis  fans  un  attendrilTement  qui  me  de- 
vient funefte ,  les  voir  couler  de  vos  yeux. 
Zulica  qui  ,  depuis  quelque  tems ,  n'avoit 
pas  envie  de  pleurer ,  ne  put  entendre  ce 
difcours  fans  fe  croire  obligée  de  verfer 
de  nouvelles  larmes.  [M.  Crébillon.) 

Vous  fçavez  avec  quelle  heureufe  faci- 
lité je  pleure  ;  mais  ce  que  vous  ignorez  , 
c'eft  que  j'ai  fingulièrement  perfectionné  ce 
talent ,  éc  que  je  joins  aujourd'hui  aux  lar- 
mes les  plus  abondantes ,  l'art  des  fanglots 
&  des  gémilfemens. 

4.  Euripide  voulant  reprocher  aux  Athé- 
niens le  meurtre  de  Socrate ,  compofa  le 
Palamède ,  où  ,  fous  le  nom  de  ce  Héros , 
qui  fut  auiîi  accablé  par  une  noire  calom- 
nie ,  il  déploroit  le  malheur  de  fon  ami  ; 
&  il  arçiva  que  l'adeur  prononçant  ce 
yers  : 

Au  plus  jufte  des  Grecs  vous  arrachez  la  vie  ; 

Toute   l'alTemblée  fe  doutant  de   l'inten- 
tion du  poëte  ,  jetta  des  larmes  au  fouve- 
nir  de  Socrate ,  tellement  qu'on  fit  défenfe 
de  plus  parler  de  lui  en  public. 
{AI,  Charpentier  j  Vis.  de  Socrate.) 
5.  Il  y  a  cinq  fortes  de  larme§.  Les  pre- 
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mières  font  de  rriilefTe  ,  6c  communément 
font  de  Teau  bien  mal  employée  j  car  elles 
ne  remédient  à  rien  :  les  fécondes  font  de 
joie,  &  elles  viennent  d'un  bon  fond  :  les 
troifièmes  font  de  rage ,  &  elles  partent 
d'un  mauvais  cœur  j  je  ne  me  fierois  point 
à.  un  homme  à  qui  j'en  verrois  répandre  : 
les  quatrièmes  font  d'amour ,  &  elles  font 
les  plus  fades  de  toutes  ;  je  ne  les  pardon- 
nerois  aux  femmes  que  dans  le  cas  où  elles 
en  verferoient  pour  leurs  maris  ,  ce  qui 
leur  arrive  rarement  :  enfin  ,  les  cinquiè- 
mes font  de  pénitence  ;  elles  ont  peine  à 
couler  en  ce  fîécle-  ci ,  mais  heureux  ,  en  dé- 
pit de  tous  les  railleurs ,  ceux  à  qui  le  re- 
pentir les  arrache. 

6.  On  trouva  un  jour  le  pocte  Chapelle  8c 
Mademoifelle  Scuderi  fondant  en  larmes  ; 
ils  pleuroient ,  difoient-ils  ,  la  mort  du 
poëte  Pindare  ,  que  les  Médecins  avoient 
tué.  (  DicLionnaire  des  Beaux-Ans,  ) 

P^oye^  Deuil  ,   Toucher. 

LECTURE. 

I.  Il  y  a  quatre  chofes  principales  que 
les  gens  qui  le  dévouent  aux  bonnes  étu- 
des fe  doivent  propofer  dans  la  lecture  des 
auteurs  :  la  première  ,  de  découvrir  quel 
eft  leur  génie  &c  leur  véritable  caradère  : 
la  iQConàe  y  de  fonder  leur  efprit  pour  en 
connoître  la  force  &  l'étendue  ,  &  éprou- 
ver il  leur  érudition  égale  ou  furpalTe  leur 
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efprit ,  ou  lî  leur  elpnt  égale  ou  fiirpafle 
leur  érudition  :  la  troificme  ,  c'efl:  de  faire 
fervir  les  lumières  qu'ils  tireur  de  leur  lec- 
ture à  la  perfection  des  fciences  ,  lachanc 
de  Elire  de  nouvelles  découvertes  par  le 
moyen  des  anciennes,  &  la  dernière  de  fe 
perfectionner  l'efprit  &  le  cœur  ,  en  fe 
rendant  meilleur  à  mefure  que  l'on  devient 
plus  éclairé. 

Nos  femmes  mêmes  ,  &  celles  qui  font 
les  plus  jolies ,  fe  piquent  de  nommer 
Newton  Se  citer  Pafcal  :  on  les  a  vu  plus 
d'une  fois  lire  ces  auteurs  pour  pouvoir 
s'endormir,  &  en  prendre  hnalement  une 
dofe  ,'  comme  on  avale  du  pavot. 

2.  Il  me  paroît  cependant  que  ce  livre 
Tanimoit,  i^s  yeux  devinrent  plus  vifs  j 
elle  le  quitta,  moins  pour  perdre  les  idées 
qu'il  lui  donnoit  que  pour  s'y  abandonner 
avec  plus  de  volupté.  (Ze  Sopha.) 

Dans  la  leâ:ure ,  on  aime  ce  qui  finit 
&  ce  qui  commence. 

Pour  Pauline,  cette  dévoreufe  de  li- 
vres ,  j'aime  mieux  qu'elle  en  avale  de 
mauvais  que  de  ne  point  aimer  à  lire. 

[M^,  DE    SÉVIGNÉ,  ) 

Il  fçait  bien  que  vous  ne  demeurerez 
pas  toujours  dans  cette  ignorance  *,  qu'ar- 
tend-il  donc  ,  mademoifelle  ?  que  votre 
propre  expérience  vous  rende  fage  ?  Il  me 
femble  qu'il  vaudroit  mieux   que   ce  fût 
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l'expé^rience  d'autrui ,  &  qu'il  vous  permît 
la  ledure.  {LA  Fontaine.) 

Si  l'on  veut  faire  réflexion  fur  la  liaifon 
des  idées  de  des  paflions ,  &  fur  ce  qui  fe 
paiïb  en  foi-  même  dans  le  tems  que  l'on  lit 
quelque  pièce  bien  écrite  ,  on  pourra  re- 
connoîrre  en  quelque  façon  que,  fl  nous  ai- 
mons le  genre  fubîime  ,  l'air  noble  &c  li- 
bre de  certains  auteurs ,  c'eft  que  nous 
avons  de  la  vanité  ,  &  que  nous  aimons  la 
grandeur  Se  l'indépendance  j  &  que  ce 
goût  que  nous  trouvons  dans  la  délicatefle 
des  difcours  efféminés  ,  n'a  point  d'autre 
fource  qu'une  fecrette  inclination  pour  la 
inoUeife  &  pour  la  volupté  :  en  un  mot  , 
que  c'eft  une  certaine  intelligence  pour  ce 
qui  touche  les  fens ,  ôc  non  pas  l'intelli- 
gence de  la  vérité  ,  qui  fait  que  certains 
auteurs  nous  charment  de  nous  enlèvent 
comme  malgré   nous. 

(  Le  P,  Mallebranche,  ) 

L'étude  là  plus  profitable  eft  celle  de 
foi-même  :  les  peines  ôc  les  travaux  qu'on 
fe  donne  dans  les  écoles  ne  fervent  à  cette 
dernière  étude,  que  comme  de  degrés  ;  on 
peut  même  fe  paffer  de  certaines  régies  , 
ôc  apprendre  fans  elles  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  a  notre  perfection  ;  comme  firent 
les  premiers  philofophes  avant  qu'il  y  eût 
des  livres.   Si  tu  veux  être  parfaitement 

fage  , 
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fage  5   lis  runiveis  j  après  cela  lis-roi  roi- 
mcme. 

5.  Diogcne ,  achevanr  une  lecfture  infi- 
pide  ,  qu'il  faifoir  à  fes  amis ,  s'ccria  :  cou- 
rage, mes  enfans,  je  vois  rerre. 

4.  11  n'eft:  pas  en  cffer  a  préfumer  que  ,  Ci 
ces  lettres  eufTent  été  fadlices  ,  leur  auteur 
eût  ofé  n'en  pas  rendre  heureux  le  Héros  j 
ôc  qu'après  avoir  intérefTé  fes  led:eurs  par 
des  lettres  pleines  de  tout  l'égarement  de 
la  pafllon ,  ou  les  avoir  égayés  par  des  pein- 
tures où  la  vraifemblance  auroit  été  plus 
ménagée  que  la  décence  des  mœurs ,  il 
n'eût  point  fubitement  condamné  à  la 
mort ,  ou  le  duc ,  ou  la  duchefTe  ;  Se  que 
fon  ouvrage  n'eût  pas  été  terminé  par  une 
cataftrophe  ,  qui  ,  quelque  tombée  des 
nues  qu'elle  foit ,  &  même  quelque  froi- 
dement traitée  qu'elle  puifTe  être,  eft  dans 
une  poflTellion  immémoriale  de  déchirer 
Tame  du  lecteur. 

(  Lettres  de  la  Duchejfe  de,^, ,  au  Duc  de , ,) 

5 .  Jufques  dans  quelles  contrées  éloignées 
le  courage  dôs  Barbares  ne  les  a-t-il  pas  fait 
parvenir?  Vers  l'an  270  dé  J.  C. ,  routes 
les  provinces  Romaines  furent  attaquées. 
L'immenfe  diftance  qui  fépate  la  Grèce  de 
la  Germanie  ,  ne  la  fauva  pas  de  ce  dé- 
bordement y  une  armée  formidable  de 
Goths  5  de  Gépides  &  d'Herules ,  s'empara 
d'Athènes.  Au  milieu  du  fac  de  la  ville , 
les  foldats  s'avisèrent  de  former  un  mon» 

Tom,  m,  S 
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ceaii  de  tous  les  livres  qu'ils  purent  raffent- 
bler  :  ils  éroienc  prêts  d'y  mettre  le  feu  , 
lorfqu'un  d'entr'eux  s'écria  :  »  Aveugles 
5>  compagnons,  qu*allez- vous  faire?  Les 
j>  Grecs  ne  font  aifés  à  vaincre  que  parce 
35  qu'ils  fçayent  lire  ». 

Foyei    Étude  ,    Décence  ,    Licence  , 
Littérature  ,  Réputation. 

LÉGÈRETÉ    D'OUTIL. 

Si  la  légèreté  d'outil  n'eft  pas  une  par- 
tie des  plus  efTeririelles  au  peintre ,  elle  eft 
du  moins  une  des  plus  agréables  ,   &c  qui 
en  rend  les  opérations  féduifanres.  La  diffi- 
culté _,  la  pefanteur  dans  la  peinture  étant 
reconnues  pour  la  peine  &  la  fatigue  j  qui 
ne    font  elles-mêmes  qu'une   production 
malgré  Minerve ,  la  légèreté  d*outil  devroic 
être  Is.  facilité.  Elle  en  ell  une  partie,  elle 
en  eft  dépendante  j  mais  il  faut  convenir 
que  cette  oppofition  n'eft  pas  compWtte  ; 
ces  façons  de  parler  différent ,  quoiqu'elles 
paroilTent  fynonymes.  En  eftet ,  cette  légè- 
reté n'eft  point,  dans  la  langue  de  l'art,  une 
oppofition  exacbe  de  la  peine  &  de  la  diffi- 
culté :  cependant  elle  préfente  cette  idée 
dans  la  langue  familière.  Un  peintre  facile 
eft  celui  qui  compofe  aifément,  qui  peint 
avec  promptitude  &  fans  fatigue  \  mais  qui 
\q  plus  fouvent  ,  par  ces  mêmes  raifons  y 
content  d'indiquer  le  premier  feu  de  fou 
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efprit,  ell  ennemi  de  l'écude  ,  de  l'empâ- 
tement ,  de  la  recherche  du  pinceau  ,  & 
des  finelfes  de  l'harmonie. 

Plufîeiirs  grands  peintres  ont  cté  prives^ 
de  la  légèreté  d'outil  5  ils  ne  l'ont   point 
recherchée  ,  ou  n'en  ont  point  été  affectés  ; 
l'exemple  du  Dominicain  nous  doit  fuffire. 
Grand  ,  précis  pour  le  defTein  ,   &  moins 
touché  de  la  couleur ,    la  légèreté  d'outil 
ne  l'a  point  affecté.  Le  Titien  ,  au  con- 
traire ,  êc  le  plus  grand  nombre  des  colo- 
rifces  ont  été  plus  fenfibles  à  cette  fineffe 
de  l'art.    L'étude    de  leurs  ouvrages  me 
perfuaderoit  que  la  légèreté   d'outil  n'ex- 
cède point  la  fuperficie  \  quelle  eft  cette 
dernière  touche  qui  fait  le  plus  d'impre(ïîon 
fur  l'eiprit  du  fpe*â:ateur,  celle  qui  le  fè- 
duit  ;  éc  dans  ce  dernier  cas  elle  eft  la  der- 
nière main  de  la  facilité.  Quelle  que  puilfe 
être  cette  légèreté  ,  il  eft  conftant  qu'elle 
ne  peur  mériter  d'éloges  qu'autant  qu'elle 
eft  établie  fur  une  bafe  aulîi  ferme  &  auflî 
folide  que  la  jufteffe  des  études  ,  la  belle- 
compofition  ,  la  bonne  préparation ,  l'imi- 
tation de  la  nature ,   dont  elle  eft  le  der- 
nier  comme  le  plus  bel  effet ,  par  l'aug- 
mentation de  l'accord  &  de  l'harmonie  ; 
enfin  la  légèreté  d'outil  me  paroîr  le  der- 
nier degré  de  ces  parties  effentielles  :  elle 
termine  la  rondeur  fi  néceffaire  à  l'expref- 
fion  de  tous  les  corps  :    elle  prèfente  ce 
duvet  des  fruits ,  cette  fraîcheur  des  fleurs, 

Sij 
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OU  plutôt  encore  le  charme  de  la  jeunefTe^ 
elle  eft  compofée  de  ces  laiffes  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  ces  fous-entendus  ,  â 
ces  mots  fufpendus ,  qui  font  l'agrément 
de  la  converfation  :  on  peut  les  fentir  & 
non  les  définir  ;  ils  difent  ce  qu'il  faut 
fans  s'appefantir ,  &  fans  abufer  de  la  fi- 
nelTe. 

La  Fontaine  ,  le  plus  agréable  des  au- 
teurs ,  eft  celui  qui  préfente  le  plus  d'exem- 
ples de  ces  fonfentendus  ,  de  ces  réfumés , 
enfin  de  cette  légèreté  fi  defirable. 

Quelle  confirmation  de  fon  récit ,  ou 
plutôt  quelle  augmentation ,  quel  agrément 
êc  quel  moyen  de  féduclion  ce  grand  homme 
met-il  en  ufage  pour  confirmer  ik.  réfumer 
la  fable  de  l'œil  du  Maître  ! 

Quant  à  moi ,  j'y  mettrois  encor  l'œil  de  l'Amant. 

Quelle  légèreté  d'outil ,  pour  ainfi  dire  , 
dans  le  trait  fuivant  !  Pour  confirmer  ce 
qu'il  a  raconté  dans  la  Courtifanne  amou- 
reufe  j  il  dit  : 

Je  voudrois  bien  dcchaulTer  ce  que  j'aime. 

Que  'de  grâces  ôc  de  finelTe  il  témoigne 
en  finiffant  le  même  conte  !  il  s'en  rapporte 
au  ledeur  ;  il  flatte  la  pafiîon  la  plus  dou- 
ce 3  il  en  rappelle  le  fouvenir  par  ce  mot  i 

Quiconque  aime  le  die. 
Ces  traits  divins  font  des  augmentations 
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fiiblimes  ,  fans  ctre  appefantis  :  ils  répè- 
tent ,  mais  ils  paroillent  nouveaux  ,  &  le 
font  en  effet ,  d'autant  qu'ils  ajoutent  de 
confirment  dans  le  lieu  où  le  goût  des 
auteurs  les  a  placés  j  enfin  ,  ils  donnent 
des  exemples  avec  tous  les  rapports  de  grâ- 
ce &  de  finefTe  que  la  peinture  vous  pré- 
fente à  fon  tour. 

Le  peintre  éclairé  par  fon  propre  goût , 
répand  les  fleurs  d'une  main  légère  ,  pro- 
mène les  grâces  j  fa  délicatefie  les  conduit  ; 
il  diftribue  à  fon  gré  l'air  ëc  la  chaleur  -,  il 
n'eft  plus  occupé  des  grandes  raifons  de 
l'Art  :  le  génie  fe  joue  &  s'exprime  fans 
fatigue  pour  déguifer  &  cacher  les  peines 
qu'il  a  éprouvées  ,  6c  les  difficultés  qu'il 
a  furmontées  jufqu'alors.  Il  carefTe  ,  il  fe 
promène  j  il  jouit  :  femblable  à  l'Aurore 
d'Homère  ,  il  a  les  doigts  de  rofes  ^  &  > 
comme  elle ,  il  les  répand  fur  l'étendue  de 
la  nature  qu'il  a  embrafifée. 

La  légèreté  ne  doit  ôc  ne  peut  jamais 
être  confondue  avec  la  propreté  &  le  ter- 
miné des  Flamands  8c  des  Hollandois.  Pour 
ctre  brillans,  ils  ne  font  pas  plus  légers  j 
&  conllamment  avec  de  la  patience  on 
pourroit  arriver  à  l'imitation  du  plus  grand 
nombre  5  ëc  je  prouverai  dans  un  moment 
combien  cette  imitation  eft  difficile  pour 
les  compofitions  fières ,  grandes  &  hardies 
de  ceux  que  Ton  regarde  avec  raifon  comme 
les  grands  maures  ,  dans  le  nombre  def- 
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quels  je  comprends  Vandyck  &  Riibens. 
, David  Teniers  paroîtroic  devoir  être  ex- 
cepté de  cette  règle  générale  :  cependant 
;^près  un  mûr  examen  ,  on  trouvera  ,  je 
crois  ,  qu'il  indique  plutôt  une  grande  fa- 
cilité ,  que  la  légèreté  d'outil.  On  fent  en- 
core mieux  qu'on  ne  doit  pas  confondre  la 
légèreté  de  l'outil  avec  les  glacis ,  leur  fo- 
lidité  eft  fou  vent  douteufe.  La  légèreté  que 
j'entends  ,  repalTe  ,  refait,  ôc  repeint  plus 
ou  moins  tout  le  tableau. 

S'il  a  été  poffihle  à  le  Moine ,  à  qui  le 
travail  coûtoit  tant  de  peines  ,  de  préien- 
ter  j  par  la  feule  impreflion  du  fentiment,! 
une  partie  aufli  délicate  que  la  légèreté  , 
il  eft  prouvé  que  cette  légèreté  d'outil  ne 
tient  point  à  ce  qu'on  appelle  la  facilité  ^ 
qu'elle  en  eft  absolument  indépendante  , 
qu'elle  émane  du  goût  feul  que  Ton  fçait 
lî'érre  pas  toujours  ni  fçavant  ni  exatb.  Par 
une  conféquence  néceftaire  ,  cette  belle 
partie  doit  acquérir  confidérablement  dans 
les  mains  d'un  plus  grand  dedinateur  ,  Se 
d'un  artifte  plus  occupé  des  pallions  &  dij 
caractère  des  tètes. 

Après  avoir  rapporté  les  idées  que  m'a 
fait  naître  l'exprefiion  de  la  légèreté  d'ou- 
til dans  la  peinture  ,  je  croirois  qu'on  peut 
clétinir  ce  produit  du  goût  de  l'efprit  8ç 
du  pinceau  ,  en  difarit  que  ce  font  les  der-< 
iiieçes  touches  ,  qui ,  conduites  par  un  fen- 
Ûmenç  exqiùs ,  fieuûflTeni;  toutes  les  partie^ 
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d'un  tableau.  Le  terme  à^  fleuri  eft  allégo- 
rique ,  &  lie  convient  point  à  une  défini-   , 
tion  :  mais  je  n'en  connois  point  qui  ex- 
prime plus  précifément  cette  légèreté. 

Je  ne  dois  point  finir  cet  article  ,  fans 
avoir  dit  que  ces  careiTes  plus  lentes  pour 
le  cifeau  dans   la  fculpture  ,  ne  font  pas 
moins  les  mêmes  que  celles  du  pinceau. 
(  Journal  (Economique.  ) 

LETTRES-MISSIVES. 

I .  Ne  perdons  point  par  notre  négligence , 
le  feul  bien  de  nous  écrire.  Je  dirai  que 
vous  ctes  mon  époux ,  vous  me  verrez  par- 
ler en  époufe;  &,  malgré  tous  vos  malheurs , 
vous  ferez  dans  >une  lettre  tout  ce  que  vous 
voudrez  être. 

C'eft  pour  foubger  les  perfonnes  éloi- 
gnées qui  s'aiment ,  que  les  lettres  font  in- 
ventées. Ayant  perdu  le  plaifir  effectif  de 
fe  voir  &  de  fe  poiléder  ,  on  fe  retrouve 
en  quelque  manière. 

Dans  un  commerce  de  lettres  ,  on  lit 
réciproquement  les  fentimens  l'un  de  l'au- 
tre 5  on  les  porte  fans  ceife  fur  foi ,  on  les 
baife  à  tous  momens. 

Je  lifois  avec  complaifance  tout  ce  que 
vous  me  donniez  d'attraits;  &  fouvent,  fans 
me  confulter  ,  je  me  croyois  telle  que  vous 
me  dépeignez  pour  pouvoir  plus  fùremenc 
vous  plaire. 

Lil-ce  une  fi  grande  peine  d'écrire  à  ce 
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qu'on  aime?  On  ne  vous  demande  point  de 
ces  lettres  que  vous  chargez  de  votre  répu- 
tation 6c  de  votre  fcience.  On  ne  veut  que 
de  ces  billets  qui  échappent  au  cœur ,  Se 
que  la  phime  a  peine  à  fuivre  ,  bien-loin 
que  l'efprit  fe  mêle  d'y  réfléchir. 

Si  la  refTouvenance  ,  qui  n'eft  qu'une 
repréfentation  muette  des  objets  ,  donne 
tant  de  plaifir  ,  quelles  joies  n'infpirent 
point  les  lettres  ?  Elles  font  animées  ,  elles 
parlent,  6c  portent  avec  elles  cet  efprit  qui 
explique  les  mouvemens  du  cœur.  Elles  ren- 
ferment en  elles  le  feu  de  nos  paflions.  El- 
les difent  tout  ce  qu'on  peut  fe  dire  quand 
on  eft  enfemble  ;  &  quelquefois  ,  plus  har- 
dies ,  elles  en  difent  davantage. 

Mais  Cl  tes  lettres  font  auiîi  courtes  qu'à 
l'ordinaire  ;  je  te  déclare  de  bonne-heure 
que  je  les  lirai  Ci  fouvent ,  qu'elles  feront 
longues  en  dépit  de  toi. 

(  Lettres  d'HÉLOÏSE  à  ÀBAILARB,  )   - 

2.  Augufte  difoit  à  Horace  :  pourquoi 
m'écrivez-vous  fî  rarement  ?  craignez-vous 
qu'il  ne  vous  foit  honteux  que  la  poftéritc 
fçache  qu'il  vous  a  été  permis  d'être  en 
quelque  commerce  avec  moi  ? 

3.  Elle  a  cette  lettre  ;  ce  n'eft  rien  pour 
elle.  Bon  Dieu  !  fî  je  l'avois  ,  moi ,  com- 
me je  briferois  le  cachet  !  je  la  lirois  \iZQy 
vite  5  6c  puis  doucement  ,  doucement  ,  6c 
puis  je  la  lirois  encore.  Se  puis....  mais  je 
ne  yeux  pas  tout  dire,  {  M^  Hiccoboni.  ) 
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Prcfenrcmenc  ce  font  les  filles  qui  inter- 
ceptent les  billets  doux  de  leurs  mères. 
(  .Madame  de  M  A  Ils  TE  N  O  N.  ) 

4.  On  croit  quelquefois  que  les  lettres 
qu'on  écrit  ne  valent  rien  ,  parce  qu'on  efk 
embarralfé  de  mille  penfces  ciifFcrenres  ; 
mais  cette  confufion  fe  palTe  dans  la  tête  , 
pendant  que  la  lettre  efl:  nette  &  naturelle. 

(  Af«  DE  SÉVIGNÉ,) 

Il  n'y  a  point  de  plaifir  d'écrire  à  des 
gens  qui  font  encore  dans  les  remèdes  ,  ôc 
c'eft  trop  expofer  des  lettres. 

5.  Une  femme  qui  écrit  une  lettre  ne 
découvre  guères  fa  penfce  qu'à  la  fin  ,  dans 
une  apoftille. 

6.  C'étoît  une  femme  qui  avoit  des 
amans  ,  qui  les  recevoir  a  fa  toilette  ,  qui 
y  lifoit  les  billets  doux  qu'on  lui  envoyoit, 
ôc  puis  les  lailToit  traîner  par-tout. 

7.  Qui  fçait  encore  ,  fi  vous  ne  faites  pas 
comme  C...  qui  prétend  qu'il  y  a  nombre 
de  lettres  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  d'ou- 
vrir parce  que  ,  foit  d'après  la  pofition  ou 
il  fe  trouve  ,  foit  d'après  les  gens  qui  lui 
écrivent ,  il  fçait  toujours  ce  que  ces  let- 
tres doivent  contenir  ;  &  s'arrange  en  con- 
féquence.  Il  met  donc  dans  un  coffre  toutes 
celles  qu'on  lui  écrit ,  Se  telles  abfolument 
qu'il  les  a  reçues  ;  fur- tout ,  lorfque  ce  font 
des  lettres  d'amour ,  parce  qu'en  partant 
de  la  fuuation  où  l'on  fe  trouve  avec  une 
femme,  rien  n'eft  plus aifc ,  félon  lui ,  que 
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d'y  répondre  ,  fans  e(Tuyer  le  dégoût  de  les 
lire.  11  me  difoir  la  dernière  fois  ,  qu'il  fe 
rcjouilîoit ,  en  fongeant  qu'à  fon  inventai- 
re 5  on  en  trouveroit  plufieurs  milliers  tou- 
tes cachetées  ,  auxquelles  il  n  en  auroit  pas 
moins  répondu  ,  &  rarenienc  hors  de  pro- 
pos, quoique  prefque  toujours  à  la  boule- 
vue.  N'en  feriez- vous  pas  autant  des  mien^ 
nés  ?  C'eR-  que  fi  je  le  croyois  !  mais  non  , 
vous  n'oferiez. 
(  Lettres  de  la  ducheffc  de. .  .  au  duc  de  , . ,) 
11  me  parok  plus  de  génie  dans  les  let^ 
très  de  Cicéron  ,  plus  d'art  dans  celles  de 
Pline.  Le  premier  fe  pardonne  quelquefois, 
plus  de  négligence  ;  le  fc-cond  fouvent  îaiflTe 
voir  trop  d'étude.  On  lit  dans  Cicéron  grand 
nombre  de  lettres,  dont  il  femble  que  la 
poftériré  fe  feroit  bien  palTée  ,  il  en  eft  peu 
dans  Pline  dont  elle  ne  puilî'e  profiter.  Plus 
de  grands  événemens ,  plus  de   politique 
dans  les  unes  ;  plus  de  fentiment ,  plus  de 
morale  dans  les  autres.  L'un  eft  peut-être 
un  meilleur  modèle  de  bien  écrire  ,  l'autre 
de  bien  vivre.  Enfin  ,  les  lettres  de  Cicé- 
ron nous  apprennent ,  mieux  que  toutes  les 
hiftoires  ,  à  connoître  les  hommes  de  foa 
fiècle ,  Se  les  refiorts  qui  les  remuoient  :  les 
lettres  de  Pline  ,  mieux  que  tous  les  pré- 
ceptes 5  apprennent  aux  hommes  de  tous  les 
jfièles  à  fe  connoître  &  à  f e  régler  eux-mè-- 
rnes. 

F'oyei  Manufacture  ,  Secret^ 
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1 .  Ses  profilions  n'avoient  plus  de  bornes  : 
on  eût  dit  qu'il  n'étoit  occupé  qu'à  fe  fur- 
fciire  ma  polTeirion  ,  ôc  que  plus  il  acqué- 
roit  de  droits  fur  ma  perfonne ,  plus  j'aug- 
mentois  de  prix  à  fes  yeux. 

2.  M.  de  la  Paye  étoit  fort  charitable  , 
fur-tout  à  l'cgard  deslioniictes  gens  que  les 
malheurs  publics  ou  particuliers  réduifoienc 
à  implorer  les  fecours  d'autrui  ;  &  les  li- 
béralitcs  qu'il  leur  faifoit,  croient  origi- 
nairement proportionnées  à  leur  condition. 
La  plus  grande  valeur  guerrière  n'égale  point 
cezzQ  vertu.  Il  eft  fans  comparaifon  plus  com- 
mun ,  Se  par  conféc]uent  plus  facile ,  d'ex- 
pofer  fa  vie  a  des  périls  évidens  &  prefque 
inévitables ,  que  de  fecourir  en  pure  perte , 
non  pas  un  inconnu ,  mais  fon  ami. 

{FONTENELLE.) 

Un  Officier  d'Artaxerce  lui  faifant  une 
demande  injufte  pour  quelque  argent  qu'on 
lui  avoir  promis  ,  il  lui  donna  la  même 
fomme  fans  lui  accorder  fa  demande  j  pour 
être  libéral ,  dit-il ,  fans  être  injufte. 

3.  J'aimerois  mieux  être  riche  que  pau- 
vre ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  miférables  ca- 
pables de  profiter  de  m.es  libéralités,  que  de? 
fages  capables  de  profiter  de  ma  patience, 

^.  Pour  être  libéral ,  il  faut  avoir  trois 
qualités  :  le  pouvoir  ,  pour  être  en  état 
4'obliger  j  la  générofité,  pour  en  former  le 
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deffein  fans  intérêt  6c  fans  retour  ;  la  pru-» 
dence,  pour  le  bien  conduire  :  ainfî  la  li- 
béralité eft  l'ouvrage  de  la  fortune  ,  qui 
en  donne  le  pouvoir  &  l'occalion  ;  dxi 
cœur ,  qui  en  donne  rinclinarion  ;  de  la 
fageffe ,  qui  prend  toutes  les  mefures  né- 
celTaires  pour  en  venir  à  bout. 

5.  Le  reçu  ne  fe  met  plus  en  compte; 
on  n'aime  la  libéralité  que  future  ;  par 
quoi  plus  un  prince  s'épuife  en  donnant, 
plus  il  s'appauvrit  d'amis.  Comment  af- 
fouviroit-il  les  envies  ,  qui  croisent  à  me- 
fure  qu'elles  fe  remplilTent  ?  Qui  a  fa  pen* 
fée  à  prendre  ,  ne  l'a  plus  a  ce  qu'il  a  pris. 

6.  Si  la  libéralité  d'un  prince  eft  fans 
difcrétion  &  fans  mefure ,  je  l'aime  mieux 
avare. 

7.  La  libéralité  eft  une  vertu  morte ,  ÔC 
la  reftitution  eft  bien  malade. 

8.  Un  riche  avare  eft  plus  pauvre  qu'un 
pauvre  libéral. 

8.  Un  chevalier  d'induftrie  ,  qui  avoic 
la  réputation  de  payer  fort  mal  fes  dettes, 
demanda  à  emprunter  à  faint  François  de 
Sales,  vingt  écus  :  en  voilà  dix  que  je 
vous  donne  ,  lui  dit  le  faint  évèque  j  voua 
y  gagnez  &  moi  aufîi. 

f^oyei  Courage. 
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1.  Cependant  vous  voila  libre  :  que  fai- 
tes-vous de  cette  liberté  ?  Je  tâche  d'en 
jouir  ,  répondit  Lucile.  C'eft  une  enfance, 
répondit  le  Comte  :  on  ne  jouit  de  fa  li- 
berté qu'au  moment  qu'on  y  renonce ,  ^ 
l'on  ne  doit  la  conferver  avec  foin  qu  ahn 
de  la  perdre  à  propos. 

2.  Chacun  parla  des  miniflres  Se  du  mi- 
niftcre  avec  cette  liberté  de  table  ,  regar- 
<lée  en  France  comme  la  plus  précieufe 
liberté  qu'on  puiffe  goûter  fur  la  terre. 

(M,  DE  FOLTAIRE,) 

Rien  n*eft  plus  malheureux  pour  la  jeu- 
ueflTe  &  pour  la  beauté,  que  d'être  lailfées 
a  leur  propre  conduite  &:  à  leur  difcrétion. 
Le  monde  n'accorde  guères  une  grande 
prudence  à  la  jeunefTe  :  quelque  régulière 
que  puiffe  être  notre  conduite  à  cet  âge  , 
on  l'attribue  plutôt  aux  foins  &  aux  at- 
tentions de  nos  parens ,  qu'à  notre  propre 
circonfpeâ:ion.  Une  jeune  perfonne  qui 
s'affranchit  volontairement  de  ce  joug  , 
peut-elle  efpérer  d'échapper  à  la  cenfure, 
pendant  que  celles  que  le  hafard  feul  a 
mifes  dans  l'indépendance ,  fouffrent  peut- 
être  dans  l'opinion  du  monde ,  parce 
qu'elles  ont  une  liberté  dont  elles  peu- 
yent  abufer.  (  H'ift.  d'Henriette.  ) 

On  délioit  les  criminels  chez  les  Grecs, 
quand  leur  arrêt  étoic  prononce  ,  afin  de 
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leur  donner  la  rriile  fatisfaction  de  mourir 

libres. 

5.  L'homme  eft  en  fureté  contre  toute 
violence  extérieure  j  le  danger  eft  au-de- 
dans  de  lui  :  cependant  fon  lalut  eft  entre 
l'es  mains  j  il  n'eft  point  fujet  au  mal ,  s'il 
ne  s'y  livre  par  un  aéte  de  fa  volonté. 
Cette  volonté  eft  libre;  Dieu  a  pourvu  la 
rai  fon  d'une  droiture  qui  diftingue  le  vrai 
d'avec  le  faux  :  mais  en  nous  mettant  par 
fa  grâce  en  état  de  défenfe  ,  il  faut  que 
notre  raifon  veille  toujours,  de  peur  qu'elle 
ne  s'égare  ,  &  que  ,  fuivant  la  faufte  lueur 
d'une  apparence  de  bien  ,  elle  n'engage  la 
volonté  à  faire  que  ce  que  Dieu  a  exprelTé- 
ment  défendu.    . 

4.  La  liberté,  difoit  Cotta ^  ruine  la  li- 
berté y  lorfque  le  pouvoir  monarchique  la 
talonne  ,  &,  fî  vous  voulez  ne  la  point  per- 
dre tout-à-fait  5  fi  vous  fouhaitez  d'en  re- 
tenir au  moins  l'ombre  ,  faites  femblant 
de  vouloir  ce  qu'on  vous  commande. 

5.  Généralement  parlant  ,  les  femmes" 
Grecques  font  encore  plus  belles  &  plus  vi- 
ves que  les  Turques  ,  &  elles  ont  l'avan- 
tage d'une  beaucoup  plus  grande  liberté. 
GemeHïcareri  dit  que  les  femmes  de  rifle 
de  Chio  font  blanches  ,  belles  ,  vives  <S<: 
fort  familières  avec  les  hommes  \  que  les 
filles  voient  les  étrangers  fort  librement , 
&  que  toutes  ont  la  gorge  entièrement  dé- 
couverte. (Af.  DE  BUFFON.) 
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Les  èfcLives  d'Arhèn^s  furent  faits  fol- 
dats  contre  l'armée  des  Perfes  commandes 
par  Datis ,  qui  venoit  fondre  fur  Athènes; 
de  forte  que  les  Efclaves  mêmes  ,  qui  n'a- 
Voient  plus  de  liberté  a  perdre ,  combat- 
toient  pour  la  liberté. 

6.  Bath  efl:  le  lieu  de  l'Angleterre  où  le 
fexe  aujourd'hui  fe  plaît  le  plus  ,  &  où  , 
par  conféquent ,  il  fonge  le  plus  à  plaire. 
Ceux  qui  croient  qu'il  en  eft  des  eaux  de 
Bath  comme  de  celles  de  Bourbon,  cù  l'on 
ne  trouve  que  des  gens  infirmes  ,  paraly- 
tiques ,  ou  valétudinaires ,  fe  trompent  ; 
au  contraire,  c'eft  ici  le  lieu  de  TAngle- 
rerre  où  l'on  fe  porte  le  mieux,  &  où  l'on 
tire  le  meilleur  parti  de  fa  fanté. 

Autant  les  hommes  s'air.ufent  aux  cour- 
Tes  de  New-Alarket,  autant  les  femmes, 
de  leur  côté  ,  fe  plaifent  aux  eaux  de 
Bath  :  elles  font ,  en  effet ,  ici ,  tout  autres 
qu'elles  ne  font  à  Londres^  &  ce  qui  pro- 
duit en  elles  une  différence  il  remarquable  ,. 
c'eft  la  gênante  uniformité  de  leur  vie  or- 
dinaire. Premièrement  ,  comme  femmes^ 
elles  fe  vengent  ici,  par  un  mois  de  liberté 
&:  de  divertififement ,  de  la  contrainte  & 
de  la  triftelTe  où  le  joug  de  l'habitude  les 
retient  dans  la  capitale  le  refte  de  l'année  ; 
les  mœurs  peuvent  être  différentes  ,  mais  ■ 
le  fexe  eft  par-tout  le  même;  il  aime  à 
jouir  de  fes  droits ,  &  s'il  en  eft  dépouillé 
par  l'injuftice  ou  par  le  caprice  des  hom- 
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mes  5  parla  mode,  ou  par  les  préjugés, 
il  emploie  tour  ce  qu'il  y  a  de  reffources 
pour  y  rentrer  dès  qu'il  en  trouve  les  oc- 
calions  :  dans  les  pays  mêmes  où  on  les 
traite  en  efclaves ,  elles  trouvent  les  moyens 
de  commander  à  leurs  maîtres.  Seconde- 
ment, celles  de  ce  pays-ci  ont  une  raifon 
de  plus  pour  aimer  à  faire  ufage  de  leur 
liberté  ;  c'eft  d'être  nées  fous  un  Gouver- 
nement qui  en  infpire  Tefprit.... 

Les  eaux  de  Bath  joignent  à  toutes  les 
vertus  dont  j'ai  parlé  ,  celles  des  eaux  de 
Léthé.  Pour  peu  qu'une  femme  en  boive , 
elle  perd  le  fouvenir  de  tout  ce  qui  lui  efl: 
arrivé  dans  ce  féjour  d'enchantemens.  Vai- 
nement à  Londres  un  jeune  Renaud  croit 
reconnoître  l'amoureufe  Armide  dont  il  a 
adoré  les   charmes  j   il   n'y   retrouve  plus 
qu'un  dragon  de  vertu  ,  dont  le  feul  regard 
fait  trembler  le  chevalier  le  plus  audacieux. 
J'ai  ouïdire  que  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle 
avoient  à-peu-près  toutes  les  mêmes  vertus. 
La  compagnie  que  l'on  trouve  aux  eaux 
de  Bath  eft  toujours  de  bonne-humeur ,  ôc 
l'on  demeure  d'accord  qu'elles  tirent  leur 
principale  vertu  de  la  gaieté  qui  y  règne. 
"Si  un  étranger  veut  apprendre  la  Langue  du 
pays.  Se  connoître  les  dames  d'Angleterre, 
il  doit  venir  pader  ici  quelque  tems.  11  n'ell 
pas  aifé  de  les  voir  à  Londres  :  ce  n'eft  pas 
que  les  hommes  y  foient  jaloux  ;  c'eft  qus 
les  femmes  y  font  farouches  &  inacceilibJes  : 

itî 
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Ici  au  contraire  ,  elles  font  du  commerce  le 
plus  doux  (3c  le  plus  flicile.  Elles  y  mettent 
à  protit  route  la  liberté  de  la  campagne ,  & 
toute  la  familiarité  des  eaux. 

{M,  l'abbé  LE  Blanc.  ) 
L'An^lois  naturellement  libre  ou  fédi- 
tieux  5  aime  à  faire  (qs  rois ,  &  refufe  de 
leur  obéir....  Cette  nation  fi  fière  qui  com- 
bat plutôt  pour  la  liberté  qu'elle  n'en  jouit , 
croit  être  indépendante,  quand  elle  change 
de  maîtres.  C'eft  ainfi  qu'on  l'a  vu  quelque- 
fois s'armer  contre  £qs  rois ,  &  ramper  fous 
les  tyrans.   (  Hifi.  de  Louis  xiv,  ) 

Quelqu'un  a  dit  de  la  difcipline  des  Suif- 
fes  :  5î  c'eft  un  peuple  qui  femble  n'avoir 
»  qu'un  efprit ,  qu'un  cœur  &  qu'une  vo- 
3>  lonté  5  &  qui  ,  ne  fongeant  qu'à  confer- 
"  ver  fa  liberté  ,  marche  toujours  à  la  vic- 
3>  toire  ou  à  la  morr. 

5.  Lorfque  le  Marquis  Spinola  ,  &  le 
Préiident  Richardot  ,  Ambalfadeurs  d'Ef- 
pagne  ,  arrivèrent  à  la  Haye  en  \6o%  ,  pour 
négocier  la  première  trêve  qui  décida  de 
l'indépendance  de  la  République ,  ils  ren- 
contrèrent fur  leur  route  un  petit  bateau  , 
duquel  fortirent  huit  ou  dix  perfonnes.  Ces 
gens  s'affirent  fur  l'herbe  ,  èc  firent  un  re- 
pas frugal  de  pain  ,  de  fromage  &  de  bière. 
Les  AmbafTadeurs  furent  curieux  de  fçavoir 
quels  étoient  ces  fobres  citoyens  :  )>  ce  font , 
»  répondit  un  payfan  HoUandois  ,  les  dé- 
3»  pûtes  des  Etats ,  nos  fouverains  feigneurs 
Tom.  IIL  T 
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j>  ôc   maîtres  5>.   Voilà  des  gens  qu'on  ne 
»'  pourra  jamais  vaincre  y  s'écrièrent  les  Ef- 
i>  pagnols ,  Se  avec  lefquels  il  fau:  faire  la 
«  paix. 

p^oyei  Elections  ,  Gouvernement  , 
Corruption  >  Esclaves. 

LIBERTÉS  DE  L'EGLISE  GALLICANE. 

1.  Pour  s'exprimer  avec  le  Parlement  : 
Tancienne  pureté  des  canons  de  l'Eglife  eft 
l'unique  fo;idemenc  des  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane. 

On  vit  fous  le  miniflère  du  Cardinal  de 
Richelieu  une  atteinte  donnée  aux  libertés 
de  l'Eglife  Gallicane.  Ce  Minitire  Et  de- 
mander  au  Pape  en  1652  un  brei:  pour  ju- 
ger en  première  inftance  quelques  Evéques 
qu*il  accufoit  du  crime  de  lèfe  -  Majefté. 
Le  Pape  ne  manqua  point  de  profiter  de 
cette  occaiion  ,  de  nomma  quatre  Evêqucs 
pourcommiiïaires.  La  puifTance  énorme  du 
Cardinal  fit  que  le  Clergé  demeura  dans  le 
filence  ,  de  qu'il  attendit  un  tems  plus  favo- 
rable pour  chercher  le  remède  à  une  plaie 
fi  funefte  ,  ôc  d'une  fi  dangereufe  confé- 
quence. 

2.  Philippe-Angufre  ayant  demandé  de 
l'argent  au  clergé  de  Reims  poiir  fubvenir 
aux  frais  d'une  guerre ,  le  Clergé  répondit 
qu'il  étoit  obligé  d'alîifter  le  roi  de  fes  priè- 
xes ,  de  non  d'argent.  Philippe-Augufte  ne 
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|ugea  point  a  propos  de  fe  fervir  de  (on 
îiiirorité  j  mais  peu  de  tems  après  les  biens 
de  l'Eglife  de  Reims  ayant  écé  pillés ,  &c 
le  Clergé  ayant  imploré  (on  fecours  ,  il  ne 
le  fecounit  que  de  prières  envers  les  fei- 
gneurs  dont  ils  fe  plaignoient.  Le  Clergé 
demanda  pardon  au  Roi  &  le  fatisfic. 

Lorfque  le  Pape  ,  excommuniant  l'Em- 
pereur Frédéric  11 ,  éteignit  fon  cierge,  les 
cvcques  firent  tous  la  même  cérémonie  ;  &, 
fi  Von  en  croit  Mathieu  Hris  ,  la  dépofî- 
tien  de  cet  empereur  ne  fut  pas  l'ouvrage 
du  pape  feul.  Innocent  IV  ne  la  prononça 
qu'après  avoir  pris  les  fuffrages  des  évèques. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'ils  firent 
publier  dans  leurs  diocèfes  la  fentence  du 
pape.  Elle  le  fut  à  Paris  j  Se  le  même  Ma- 
thieu Paris  nous  a  confervé  la  manière  fin- 
guliei'e  dont  elle  le  fut  par  un  des  curés  de 
cette  ville.  J'ai  ordre  ,  dit  ce  curé ,  de  dé- 
noncer excommunié  l'empereur  Frédéric  : 
je  n'en  fçais  point  la  caufe  ;  mais  ce  que  je 
fçais  5  c'eft  qu'il  y  a  un  grand  diftérend  entre 
lui  &  le  pape  :  je  ne  fçais  qui  a  tort ,  ni  qui 
a  raifon  5  mais  autant  que  j'en  ai  le  pou- 
voir ,  j*excommunie  celui  des  deux  qui 
fait  injure  â  l'autre  ,  &  j"'abfous  celui  qui 
la  fouffre. 

(  Libertés  de  VEglïfc  Gallicane,  ) 

Les  maximes  fur  l'indépendance  de  la 
puiiïance  temporelle  &  fur  la  foumilîion 
qui  lui  efl  due  par  les  pafteurs  mêmes  de 
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l'Eglife  ,  n'écoienr  point  dans  les  anciens 
papes  de  pures  fpéculations.  Ils  les  rédui- 
foienr  en  pratique  dans  coures  les  occafions. 
Ils  ôbéiiïoient  avec  refped:  aux  ordres  des 
princes  fous  lefquels  ils  vivoient.  Enrre  le 
grand  nombre  d'exemples  que  i'hiftoire 
eccléiiafrique  nous  en  f-ournir  ,  celui  de  S. 
Grégoire  ell  remarquable  par  fa  fingularité. 
L'empereur  Maurice  avoir  fait  une  loi ,  par 
laquelle  il  défendoit  aux  foldats  de  quitrer 
le  fervîce  pour  embrairer  l'érar  monaftique, 
^  il  l'avoir  adreflée  à  S.  Grégoire  ,  qu'il 
^voic  chargé  de  la  faire  publier  dans  les 
provinces  qui  reftoient  à  l'empire  Romain 
en  Occident.  Ce  pape  crut  que  cette  loi 
blefToit  les  intérêts  de  dieu,  il  le  repréfenta 
à  l'empereur  j  mais  il  ne  lailTa  point  de  la 
faire  publier  ,  félon  l'ordre  qu'il  en  avoir 
xeçu.  En  cela ,  dit-il ,  je  me  fuis  acquitté  de 
mon  devoir  ;  j'ai  rendu  au  prince  l'obéif- 
fance  que  je  lui  dois  ,  &  je  ne  lui  ai  point 
dillimulé  ce  qui  m'a  patu  blefifer  la  loi  de 
Dieu.  Ecrivant  au  médecin  de  ce  prince  , 
il  lui  marque  qu'il  lui  paroit  bien  dur  que 
, l'empereur,  à  qui  Dieu  a  tout  donné  ,  à 
qui  il  a  accordé  le  pouvoir  de  commander 
non-feulement  aux  foldats  ,  mais  aux  Pon- 
tifes mcmes  ,  veuille  empêcher  les  foldats 
de  fe  confacrer  au  fervice  de  Dieu. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Charlemagne  ,  un 
impoileur  connu  fous  le  nom  d'ifidorus 
Mercator  ,   fabriqua  pl.ufieur.s  décrétais , 


Libertés  de  l*Egiise  Gallicane.  19^ 
qu'il  publia  fous  le  nom  des  papes  qui 
avoienc  précédé  Sirice  ,  qui  eft  monté  fur 
le  S.  Siège' nu  commencement  de  l'an  583  : 
ces  faulles  décrécales  atriibuoient  au  S.  Siè- 
ge des  droits  qui  avoient  été  inconnus  à 
route  l'antiquité.  Les  papes  ,  qui  depuis 
longtemps  cherchoient  les  moyens  d'éten- 
dre leur  autorité  fur  toutes  les  Eglifes  ,  les 
faifirent  avidement  comme  des  titres  pro- 
pres à  favori  fer  leurs  prétentions.  L'igno- 
rance qui  régnoit  prefque  par  tout  féconda 
leurs  entreprifes.  Le  refpedb  pour  les  pre- 
miers évèques  de  l'Eglife  ,  fit  que  plu- 
iîeurs  n'ofèrent  s'oppofer  à  des  droits  qu'ils 
croyoient  véritablement  établis  par  leur  au- 
rorité.  Cependant ,  quoique  la  plupart  euf- 
fent  d'abord  été  trompés  par  la  fuppofition 
de  ces  décrétâtes  ,  nos  évèques  turent  alTez 
éclairés  pour  en  foupçonner  la  fauffeté  j  &c 
ils  eurent  affez  de  courage  pour  rejetter  ce 
droit  nouveau  que  leurs  pères  n'avoient 
point  connu. 

(  Lïhertés  de  l'Eglife  Gallicane.  ) 
La  perte  des  libertés  de  l'Eglife  d'Angle- 
terre y  a  détruit  la  Catholicité.  La  France 
auroit  pîi  tomber  dans  le  même  malheur, 
fous  les  pontificats  de  Grégoire  Vil  ,  de 
Boniface  VIH  ,  de  Benoît  XI  ,  de  Pie  II  , 
de  Jules  II  ,  de  Léon  X ,  d'Innocent  XI , 
&c."  Cl  elle  n'avoir  eu  pour  refTource  légiti- 
me &  canonique  l'appel  au  futur  Concile , 
&  fi  elle  n'avoic  tenu  pour  maxime  conf- 
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tanre  ,  que  l'excommunication  injufte  n© 
nuir  qu'à  celui  qui  la  prononce.  Ceù:  a  cette 
reiïource  &  à  cette  maxime  ,  c'eft  a  nos  li- 
bertés que  nous  devons  ,  en  France  ,  la 
confervation  &  la  puret-é  de  la  leligion Ca- 
tholique. 

5.  Reconnoiflons  que  le  Concordat  de 
Léon  X  &  de  François  I  ,  a  rétabli  la  paix 
dans  VEg/iJe  Oallkant  ;  Se  qu'il  z  fait  plus 
de  bien  au  Royaume  que  la  Prûgmati^ue 
Janciion,  Mais  il  ne  faut  pas  s'ctonnef  qu'il 
ait  elTuyé  ,  dès  fa  naiifance .,  tant  de  con- 
tradictions. Le  Clergé  ne  put  voir  tranquil- 
lement qu'on  le  privât  de  fes  plus  beaux 
droits ,  qui  eft  celui  d'élire  fes  pafteurs. 

(  M,  de  Marc J,) 

f^Oye^  BÉNÉFICES, 

LIBERTINS. 

I.  Les  Anglois  prétendent  que  le  grand 
nombre  de  libertins  qui  fe  trouve  parmi 
eux  ,  ne  doit  pas  faire  déshonneur  à  leur 
nation;  puifqu'il  n'y  a,  difent-ils,  que 
ceux-là  mêmes  qui  ferojent  hypocrites  ail- 
leurs ,  qui  foient  libertins  en  Angleterre. 

i.  Un  amant  téméraire  n'eft  point  l'ami 
de  fa  maitreire  :  ce  n'eil  que  le  plaifir  qu'il 
airtre, 

LIBRE-ARBITRE. 

I.  Le  Créateur  s'eft  complu  à  former  à 
fareflemblance  des  êtres  intelligens,  qui  lui 
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RiffeiiT  comptables  de  leur  Jimour ,  c'eftà- 
dire  ,  d'un  hommage  digne  de  lui  ]  or  pônr 
la  fin  qu'il  fe  propofoir,  fa  fagelïe  lui  fie 
créer  ces  intelligences  libres  ,  c'eft-à-dire , 
cju'il  donna  à  refprit  créé  un  principe  a6lif, 
en  conféquence  du-quel  il  fût  phyfiquemenc 
&  réellement  l'auteur  Se  da  caiafe  de  f^s 
propres  déterminations  ;  fans  quoi  le  culte 
de  la  créature  auroit  été  purement  paflif  : 
ôc  l'on  conçoit  qu'un  cuire  de  cette  efpèce 
n'auroir  été  qu'im  vain  hommage,  indigne 
du  Créateur  qui  fe  le  feroit  procuré. 

2.  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  péné- 
tration voient  clairement  que,  fur  la  ma- 
tière de  la  liberté ,  il  n'y  a  que  ces  deux 
partis  à  prendre  :  1  un  ell  de  dire  que  tou- 
tes les  caufes  diftinéles  de  l'ame  qui  con- 
courent avec  elle  lui  laifTent  la  force  d'agir , 
ou^de  n'agir  pas  \  l'autre  eft  de  dire  qu'elles 
la  déterminent  de  telle  forte  à  agir ,  qu'elle 
ne  fçauroit  s'en  défendre.  Le  premier  parti 
eft  celui  des  Moliniftes  ;  l'autre  eft  celui 
des  Tlîomi'ftes  &:  de^s  Janféniftes  ,  6c  des 
Proteftans  delà  confedionde  Genève.  Voilà 
trois  fortes  de  gens  qui  combattent  le  Mo- 
linifme ,  Se  qui  dans  le  fond  ,  ne  peuvent 
avoir  là-deflfus  que  le  mémo  doîime.  Ce- 
pendant  les  Thomiftes  ont  foutenu  à  cor 
Se  à  cri,  qu'ils  n'étoient  point  Janféniftes, 
&  ceux-ci  ont  foutenu  avec  la  mcme  cha- 
leur 5  que  5  fur  la  matière  de  la  liberté  ,  ils 
nétoient  point  Calviniftes.  Il  n'y  a  point 
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d'artifices  ou  de  diftindlions  dont  on  ne  fe 
foit  fervi  5  pour  appuyer  cette  prétention, 
aiîTî' d'éviter  les  fâcheufes  fuites  que  l'on 
prévoyoit ,  fi  l'on  demeuroit  d'accord  de 
quelque  conformité,  ou  avec  les  Janféniftes, 
ou  avec  les  Calvinifies.  D'autre  côté,  il  n'y 
a  point  eu  de  fophifmes  dont  les  Molinif- 
tes  ne  fe  foient  fervis,  pcMar  faire  voir  que 
S.  Auguftin  n'a  point  enfeigné  le  Janfénif- 
lîie  :  c  efl  qu'on  n'ofoit  pas  convenir  que 
l'on  fût  contraire  à  ce  grand  Saint.  Ainfi,  les 
uns  ne  voulant  point  avoues  qu'ils  fulfent 
conformes  à  des  gens  qui  paffoient  pour  hé- 
rétiques 5  ôc  les  autres  ne  voulant  point 
avouer  qu'ils  fufifent  contraires  à  un  docleur 
dont  les  fentimens  ont  toujours  pafTé  pour 
orthodoxes ,  ont  joué  cent  tours  de  foupieiTe 
fi  oppofés  à  la  bonne-foi  que  rien  plus. 

}.  L'unique  moyen  d'accorder  ces  con- 
trariétés apparentes  ,  qui  attribuent  nos 
bonnes  actions  ,  tantôt  à  Dieu  ,  &  tantôt  à 
nous ,  eft  de  reconncitre  que  ,  comme  dit 
S.  Auguftin  5  nos  a(ftions  font  nôtres  à  caufe 
du  libre- arbitre  qui  les  produit  :  &  qu'elles 
font  auiîî  de  Dieu ,  à  caufe  de  (à  grâce  ,  qui 
fait  que  norre  libre  -  arbitre  les  produit.  En 
comme  il  dit  ailleurs ,  Dieu  nous  fait  faire 
ce  qu'il  lui  plaît  ,  en  nous  faifant  vouloir 
ce  que  nous  pourrions  ne  vouloir  pas. 

4.  Pythagore ,  qui  croyoit  que  Dieu  avoit 
foin  de  ce  qui  fe  pafiTe  ici- bas,  &:  qui  étoit 
perfuadé  que  l'homme  écoic  libre  ,  difoit 
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cependant  qu'il  y  avoir  un  deftin  ,  de  il  lui 
attribuoit  tout  ce  qui  atrive  nccelfairement 
en  vertu  des  décrets  de  la  Providence  :  par 
exemple  ,  d'enfant  devenir  homme  _,  c'eji 
l'effet  du  dejiïn.  Le  deftin  de  Platon. eft  la 
Providence  ,  puifqu'il  le  définit  ,  la  raifon 
éternelle  ,  la  loi  de  la  nature.  Plotin  preuve 
que  ,  quoiqu'il  y  ait  un  deftin  ,  l'aine  eft  li- 
bre. Zenon  &  les  Stoïciens  foutiennent  que 
Dieu  éroit  le  deftin.  Ainfi  ,  lorfqu'ils  pré- 
tendoient  que  c'étoir  le  deftin  qui  rcgioit 
tour,  ils  difpuroient  en  faveur  de  la  Pro- 
vidence. Tertullien  lereconnoît.  Chrylippe 
avoir  fort  examiné  cette  queftion  \  il  s'éroit 
déclaré  pour  la  liberté  &  le  deftin  ,  qu'il 
avoir  entrepris  de  concilier.  Le  deftin  ,  fé- 
lon lui  ,  n'étoit  qu'une  caufe  antécédente  ,  • 
qui  aidoit  fans  impofer  de  nécelilté.  Sénè- 
-que  étoit  dans  ces  principes.  S.  Auguftin 
reconnoît  que  le  fentiment  des  Platoniciens 
&  Clqs  Stoïciens  eft  orthodoxe. 

LICENCE. 

Le  monde  a  conjours  été  plein  ,  6r  l'eft 
encore  ,  de  gens  qui  déclament  contre  le 
vice  5  &:  qui  font  fort  corrompus  \  qui  font 
graves  &  févères  dans  leurs  écrits  ,  èc  fort 
relâchés  dans  leur  conduire.  On  feroit; 
donc  bien  dupe  fi  l'on  iugeoit  de  leurs 
mœurs  par  leurs  ouvrages.  Mais  a  t  on 
drgit  de  dire,  par  la  régie  des  conrraires, 
qu'il  y  a  des  gens  don:  les  mœurs  font  plus 
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rigides  qne  les  écrits  ?  Je  crois  que  Ton  a 
ce  droit  ;   mais  il  eft  plus  rare  qu'un  au- 
teur fe  donne  beaucoup  de  licence  dans  {qs 
livres ,  &  peu  dans  fiss  mœurs ,  qu'il  n'eft 
rare  qu'il  s*ew  donne  beaucoup   dans    {es 
mœurs ,  Se  peu  dsns  fes  livres,  il  eft  bien 
âifé  de  comprendre  les  raifons  de  la  diffé- 
xence ,  car  qui  peut  le  plus ,  peut  le  moins  y 
Tiiâis  qui  peut  le  moins  ne  peut  pas  le  plus. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  facile-  que  de  déclamer 
en  vers  ou  en  profe  ,  contre   les  dérégle- 
mens  du  fiécle  ;  8c  qu'y  a-t-il  de  plus  mal- 
aifé  que  de  rry  prendre  aucune  part  ?    Un 
homme  fage  fait  donc  ce  qui  eft  le  plus 
difficile  ^    il  ne   lui  eft  donc  pas  mal-aifé 
d'édifier  par  les  productions  de  fa  plume; 
car  ceci  eft  infiniment  plus  facile  que  cela. 
Mais  de  ce  qu'un  Jiomme  peut  compofer 
des  ouvrages  édifians  &  dévots  y  &  nettoyés 
de  route  licence  morale ,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  puifte  vivre  avec  une  telle  régularité. 
Ceci  eft  infiniment  plus  difficile  que  cela. 
Il  y  a  des  intervalles    immenfes    entre 
ces  deux  chofes  :   i.  racor^ter  des  vilainies 
que  Ton  a  faites,  les  louer,  les  applaudir, 
y  exhorter  (es  lecteurs  :  i ,   rapporter  des 
aventures   galantes  en  des   termes  un  peu 
;trop  vifs  êc  trop  naïfs  ;    égayer  beaucoup 
en  récit  en  condamnant  les  actions,  ou  en 
ne  les  approuvant  pas  j  expofer  un  point 
de  doctrine  ou  une  penfée  de  mythologie 
avec  des  phrafes  qui  n'excluent  pas  toute 
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îdce  d*impureté.  La  première  de  ces  cliofes 
cft  inexcufable  ,  infâme,  puniflable  fcvcre- 
inent  ;  mais  la  féconde  peut  n'erre  qu'un 
jeu  d'efprit  ,  Se  ne  donne  point  de  droit 
d'en  inférer  rien  au  préjudice  de  l'honnc- 
terc  &  <ie  la  vertu  de  fon  auteur. 

Notez  qu'un  ledeur  ne  doit  pas  juger 
d^s  poètes  par  foi- même  ^  je  veux  dire  , 
qu'il  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'une  pièce 
de  pcfëfie  qui  produit  un  mauvais  effet  fur 
fon  cœur,  quand  il  la  lit ,  fait  fur  eux  une 
pareille  impreiîion ,  quand  ils  la  compofent. 
Quelques  -  uns  d'eux  s'accoutument  à  ces 
idées  5  &c  n'y  admirent  que  les  beautés 
poétiques  dont  ils  les  revêtent  ;  le  tempé- 
rament Ôc  l'habitude  forment  «n  eux  leur 
infenfibilité. 

La  diverfité  de  tempéramens  de  de 
caracftères  qui  fe  trouve  parmi  les  hom- 
mes ,  ell  étonnante.  11  y  a  des  gens  qui  font 
fcrupule  de  dire  ce  qu'il,s  ne  font  point 
fcrupule  de  commettre  :  d'autres  n'ofe- 
roient  commettre  ce  qu'ils  difent  fans  fcru- 
pule. Quelqu'un  a  dit  que  ceux  qui  témoi'- 
gnent  tant  de  zèl-e  pour  retrancher  des  au- 
teurs clafliques  les  endroits  qui  choquent 
la  chafteté  ,  n'étoient  pas  toujo:irs  aulU 
fages  .que  ces  auteurs.  [BaYLE,  \ 

Defpréaux  difoit  :  un  ouvrage  févcre 
peut  bien  plaire  aux  libertins  \  mais  un 
ouvrage  trop  libre  ne  plaira  jamais  aux 
perfonnes  févères.  J'oye-^  DicEiNSE. 
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LITTÉRATURE. 

I.  On  peur  dire  que  la  rcpnblîque  des 
Lettres  eft  pleinement  florifTaiite  ,  lorfqiie 
les  litrémreiirs  font  philofoDhes  ,  &  que 
•les  philofophes  cultivent  la  lirrérature  :  en 
eff  jt ,  rameiiicé,  la  délicatelTe  qui  fe  pui- 
£em  dans  l'étude  des  belles  lettres,  ren- 
dent la  philofbphie  plus  victorieufe  en  la 
reniant  plus  aimable",  en  donnant  des  grâ- 
ces à  la  lagelfe ,  en  femant  de  fleurs  le 
chemin  <ie  la  vertu  ;  tandis  que  de  fon 
côté  la  lumière  philofophique  répandue  fur 
les  matières  d'érudition  ,  y  porte  cet  efprit 
d'ordre  ,  de  méthode  -&:  d'analogie  ,  fans 
lequel  le  fçavoir  n'ettque  du  pédantifme, 
la  mémoire  fe  charge  ,  ôc  la  tète  ni  le 
cœur  n''ônt  rien  acquis. 

Les  acquifirions  du  fçavoir  fournifTent 
à  un  écrivain  ces  rapprochemens  intéref- 
fans  qui  le  mettent  en  état  de  préfenter 
le  tableau  varié  de  toutes  les  opinions  ,  de 
toutes  -les  fedles  ,  en  piroifTant  n'en  difcu- 
ter  qu'iine  feule  j  ^'  l'efprit  philofophique, 
ce:  efprir  qui  pur  les  caufes  annonce  les 
effets ,  ou  qui  des  effets  remonte  à  la  con- 
noilfance  dss  caufes  ;  cet  efrrit  oui  appro- 
fondit,  qui  apprécie  ,  qui  andyfe  jufqu'aii 
fentimenr  ^  cet  efprit  qui  rend  rai  fon  de 
tour,  i&t  même  des  bornes  qu'il  doit  fe 
préfcr're  ,  élevant  l'homme  de  lettres  à  la 
d^^nicé  de  légillateur ,  fait  de  fes  obferva- 
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tiens  un  code  lictcraire  ,  où  tout  pcni-e 
trouve  fa  loi  ,  tout  abus  fon  remt.le.  Le 
philofophe.  littcrateiir  doginatife/avec  élé- 
gance, difpuie  avec  politelfe,  plaît  en  mf- 
truifanr  ,   enfeigne  en  perfuadanr. 

Le  littérateur  philofophe  fixe  le  goûc 
par  des  définitions  exactes  ,  étend  les  idées 
par  le  développement  de  cette  chaîne  im- 
perceptible qui  lie  toutes  les  connoifTances 
humaines ,  flicilite  l'étude  des  beaux  arts , 
en  fimplifiant  leurs  principes.  Heureux  l'é- 
crivain qui  réuniroit  ce  double  caractère  ! 
Heureux  celui  qui  auroit  acquis  ce  double 
droit  a  la  reconnoifTance  publique  î 

2.  On  a  obfervé  depuis  long-tems   que 
les  gens  de  lettres  qui  s'adonnent  aux  af- 
faires ,  s'en  acquittent  avec  plus  d'honneur 
que  les  gens  du  monde  :  la  principale  rai- 
fon  qu'on  en  peut  alléguer  eft,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  qu'un  homme  qui  a  employé  fa 
jeunelTe  à  la  lecture  s'eft  accoutumé  à  voir 
que  la  vejrtu  eit  louée ,  &  que  le  vice  efc 
flétri.- Tout  au  contraire  ,  un  homme  qui  a 
pafie  fa  vie  dans  le  monde  y  a  vu  fouvenc 
triompher  le  vice  de  décourager  la  vertu. 
L'extorfion  ,  la  rapine  &c  i'injuftice  qui  font 
couvertes  d'infamie  dans  les  livres  ,    don- 
nent fouvent  du  relief  dans  le  monde  :  au- 
lieu  que  différentes  qualités  que  les  auteurs 
célèbrent ,    comme  la  générofité  ,   la  can- 
deur &  le  bon   naturel,  appauvrifllnt  ôc 
ruinent  un  homme.  Ceci  ne  peut  qu'avoir 
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un  eftec  proportionné  fur  les  hommes  , 
dont  les  penchans  &  les  principes  font 
également  bons  &  vicieux. 

Il  y  auroit  du  moins  cet  avantage  à  em- 
ployer dans  les  affaires  des  gens  de  lettres  8c 
habiles  ,  que  la  profpérité  leur  fiéroit  beau- 
coup mieux  qu'à  d'autres ,  &  que  nous  ne 
verrions  pas  tant  de  perfonnes  indignes 
«'élever  fi-coc  à  des  fortunes  énormes, 
(  Speciateur  Anglois,  ) 

Et  qu'importe  ,  dit  M.  Pope ,  en  quelle 
langue  on  s'inftruife  ?  On.  n'efl:  point  fans 
littérature ,  quand  on  a  beaucoup  lu  avec 
choix  &  difcernemeiit. 

f^oye^  Métaphysique  ,  Bel-Esprit  , 
Étude. 

LIVRES. 

1.  J'aurois  envie  de  faire  quelque  livre 
qui  approchât  du  fens-commun,  pour  qu'il 
pût  certifier  que  je  ne  fuis  pas  une  forte  j 
car  Qw'tin  perfonne  ne  veut  avoir  cette  ré- 
putation \  Se  je  fens  ,  fans  fadeur  ,  que  je 
vaux  mieux  qu'une  fotre  \  mais  je  voa- 
drois  qu'on  le  devinât ,  fans  que  je  fiifTe 
obligée  de  le  prouver  à  chaque  occaiion. 
Si  une  fois  j'avois  fait  mon  petit  livre, 
voyez-vous î  je  ferois  bête  après  cela,  au- 
ra; t  qu'il  me  plairoic  de  l'être. 

2.  On  ne  trouve  dans  ce  livre  qu'autant 
d'efprit  qu'on  en  a  j  la  perfection  fupérieu- 
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tt   a  notre  caracbère  ,   nous  palTe  &  nous, 
échappe.  {Le  Pcre  Tournemine.) 

Il  feroic  à  fouhaiter  que  ceux  qui  com- 
pofenr  n'écrivilTent  que  des  (ingularitcs  , 
ôc  que  ces  fîngularités.  fuifenc  vraies  :  ce 
feroient  des  ouvrages  ineftimables.  Ou  a- 
même  lieu  de  croire  que  s'il  n'y  avoit  dans 
les  livres  que  des  chofes  lingulières  ,  des 
chofes  une  fois  dires ,  la  vie  ordinaire  d'un 
homme  feroit  aflfez  longue  pour  lés  lire , 
Hnoîi  cous  5  du  moins  la  plus  grande  partie. 

{La  Monnoie, ) 

L'imprefîîon ,  difoit  le  duc  de  la  reuil- 
lade  5  eft  une  requête  civile  contre  l'appro- 
bation publique. 

3.  Toutes  les  précautions  que  l'on  pro- 
poferoit  pour  empêcher  la  multiplicité  des 
livres j  feroient  peut-être  inutiles,  tou- 
jours dangereufes. 

4.  M.  Huet  prétendoic  que  tout  ce  qui 
s*eft  écrit  depuis  que  le  monde  eft  monde, 
pourroit  tenir  dans  neuf  ou  dix  volumes 
in-folio  ,  il  chaque  chofe  n'avoir  été  dite 
qu'une  fois  :  il  en  exceptoit  cependant  le 
détail  de  l'hiftoire. 

5.  Rabelais  difoit  qu'il  falloit  acheter 
tous  les  méchans  livres,  parce  qu'ils  ne  fe 
réimprimoient  point. 

6.  Il  feroit  à  fouhaiter  ,  difoit  un  homme 
d'efprit  en  badinant ,  que  tous  les  livres 
fuifens  brûlés  ,   afin  qu'on  put  diflinguer 
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encre  les  hommes  ceux  qui  ont  un  peu  de 

bon-fens  qui  leur  foie  propre. 

7.  Socrace  n'ayant  rien  écrit  ,  difoit 
qu'il  eftimoit  mieux  le  papier  que  tout  ce 
qu'il  pouvoir  écrire. 

8....  Que  l'art  de  faire  des  livres  étoit 
devenu  une  manufacture  que  les  libraires 
entretenoient  en  vue  d'un  intérêt  fordide , 
Se  non  par  l'amour  des  fciences ,  auxquelles 
ils  n'entendoient  rien  :  que  c'étoic  un  com- 
merce où  l'on  ne  cherchoit  qu'à  donner  du 
nouveau,  comme  on  fait  chez  les  mar- 
chands d'étoffes  ou  de  galanteries  :  que  le 
mal  alloit  fi  loin  ,  que  ceux  qui  ne  pou- 
voient  inventer  des  chofes  nouvelles,  por- 
toient  des  mains  facrilèges  fur  les  ouvra- 
ges les  plus  refpedtables  de  l'antiquité  ,  &c 
que  par  un  aifortiment  bifarre  de  miféra- 
blés  préfaces  ^  de  fade»^  critiques  ,  de  faux 
&  infipides  commentaires  ,  on  donnoit  des 
éditions  nouvelles  ,  dont  le  déteflable  ac- 
compagnement fouilloit  ou  défiguroit  les 
meilleurs  ouvrages. 

9.  L'empereur  Frédéric  II  meurt  en 
125c  :  on  attribue  l'affreux  livre  des  trois 
Impofteurs  i -{on  chancelier  des  Vignes, 
qui  d'ailleurs  fut  homme  de  mérite  ^  èc 
fit  revivre  les  loix  en  Italie. 

Foye-^  Bbl-Esprit. 
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LOI     NATURELLE. 

I.  Difons  plutôt  que  le  Dieu  de  la  na- 
ture eft  celii>  des  Chrétiens  *  que  la  loi 
Naturelle  ,  L  .en  loin  d'exclure  le  ChrilHa^ 
nifme,  en  renforce  les  préceptes.  Par  loi 
Naturelle,  j'entends  celle  que  Dieu  mcire 
a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes y  j'entends  les  épanchemens  d'une  rai- 
fon  qui  n'eil  point  corrompue,  &  dontleâ 
lumières  font  un  rayon  de  celle  de  Dieu  , 
que  cet  Être  fuprême  a  mis  en  nous  par 
fon  foufîle  Elle  conduit  à  la  cônnoilTanco 
&  à  la  pratique  de  ces  deux  grands  pré- 
ceptes 5  l'amoiir  de  Dieu  &  celui  du  pro- 
chain y  bâfe  de  l'honnête- homme  ôc  du 
Chrétien.  (M.  de  Silhouette,) 

La  loi  Naturelle  efl  la  loi  aînée  ,  devanc 
qui  toutes  les  religions  modernes  ,  hors  la 
religion  Chrétienne  ,  doivent  plier,  comme 
fes  cadettes.  C'eil:  l'ignorance  de  cette  ma- 
xime qui  fait  tant  de  faux  dévots  (Se  de  fu- 
perPiitieux. 

Je  ne  doute  pas  qu'à  Lacédémone  il  n'y 
eût  des  gens  qui  s'abftinlfent  du  larcin-, 
quoiqu'il  y  fût  permis  ;  &  je  fuis  fîir  qu'à 
Rome  5  oii  l'on  adoroit ,  comme  à  Sparte  , 
un  Jupiter  impudique  ,  l'adultère  pafToic 
pour  un  crime. 

2.  Les  Abylîins  ont  un  carême  de  cin- 
quante jours ,  très-rude ,   Se  qui  les  afFoi^ 
blit  tellement,  que  de  long-tems  ils  n« 
Tom,  IIL  V 
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peuvent  agir  :  les  Turcs  ne  manquent  pai 
de  ks  attaquer  après  leur  carême.  La  reli- 
gion devroit ,  en  faveur  de  la  défenfe  na- 
turelle ,  mettre  des  bornes  a  ces  pratiques. 

Le  Sabbat  fut  ordonné  aux  Juifs  ;  mais 
ce  fut  une  ftupidité  à  cette  nation  de  ne 
point  fe  défendre  lorfque  fes  ennemis  choi- 
lîrent  ce  jour  pour  Tattaquer. 

Camhyfe  ,  afliégeant  Peluze  ,  mit  au  pre- 
mier rang  un  grand  nombre  d'animaux  que 
les  Égyptiens  tenoient  pour  facrés  :  les  fol- 
dats  de  la  garnifon  n'osèrent  tirer.  Qui  ne 
voit  que  la  défenfe  naturelle  eft  d'un  or- 
dre fupérieur  à  tous  les  préceptes  ? 

(  Efprit  des  Loix.  ) 

F'ûjei  Supériorité. 

T.,  LOISIR. 

I.  Sénéque  demande  (i  le  fage  peut  s'é- 
loigner des  affaires  pour  fe  livrer  au  loifir. 
Il  fait  voir  que  les  chefs  mêmes  des  Stoï- 
ciens ont  été  de  cet  avis  ;  que  l'honnêteté 
a  toujours  approuvé  un  loifir  qui  a  pour 
objet  l'étude  de  la  fageCfe  &  la  contem- 
plation de  la  nature.  Il  huit  par  prononcer 
que  le  fage  ,  dans  le  loifir  même  ,  peut  pro- 
curer les  plus  grands  avantages  à  la  répu- 
blique, &  propofe  pour  modèles  de  ce  genre 
de  vie  ,  Zenon  &  Chryfippe  ,  Philofophes 
plus  utiles  à  la  fociété  dans  le  calme  pai- 
îlble  du  repos ,  que  les  hommes  les  plus 
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livres  aux  fatigues  ôc  au  tumulte  du  gou- 
vernement. 

1.  Chryfippe  ordonne  exprelTcment  le 
repos  5  non  pas  dans  une  inadtion  languif- 
fanre  ,  mais  dans  un  loilir  choifi  par  la  rai- 
fon  mcme. 

3.  L'on  ne  rentre  point  inutilement  en 
foi-mcme  :  quand  on  ne  feroit  ,  dans  les 
fentiers  de  la  vertu  ,  que  ce  pas ,  il  feroic 
dccilif-  y  lui  feul  produiroit  les  plus  heu- 
reux changemens.  Ell-il ,  en  effet ,  rien  de 
plus  fage  que  de  fe  renfermer  dans  le  com- 
merce de  quelques  gens  de  biens,  de  choi- 
fir  parmi  eux  un  modèle  ,  de  régler  fur  lui 
toutes  les  actions  de  fa  vie  ?  Quelle  fîcua- 
tion  plus  propre  à  ce  plan  qu'un  profond 
loifir  ?  C'eft-la  que  l'on  peut  jouir,  fans  dif- 
tradlion ,  des  biens  dont  la  feule  idée  fé- 
duit.  Le  monde  corrompt  j  la  folitude  for- 
tifie :  il  coule  dans  {on  fein ,  d'une  four- 
ce  pure  5  cette  égalité  de  vie  ,  que  nous 
coupons  fans  ceffe  par  mille  deffeins  op- 
pofés. 

4.  N'en  doutons  point  ;  ce  repos  lan- 
guiifant  qui  ne  produit  rien,  ne  naît  que 
d'une  vertu  imparfaire,  manquée  ,  à  peine 
di^ne  de  ce  nom  :  il  faut  s'afïlirer  foi- 
même,  par  l'épreuve  ,  du  progrès  qu'on  fait 
dans  les  fciences  &c  dans  les  vertus.  Tout 
le  monde  en  convient.  Ce  n'eft  pas  même 
affez  de  s'être  fait  des  principes  qui  puif- 
ient  fervir  de  règle;  il  eil  à  propos  deies 

Vij 
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communiquer  à  la  fociété  pour  en  établir 
la  vérité  :  pourquoi  donc  ne  permettroit- 
on  pas  que  le  fage  fe  retirât  quelquefois 
en  foi-îiicme  ?  L'on  n'en  doit  pas  moins 
compter  fur  lui ,  il  eft  toujours  prêt.  Les 
travaux  dont  on  le  chargera  pourront  cef- 
fer  de  lui  manquer  ;  pour  lui  ;  il  ne  leur 
manquera  jamais.  Se  confacrer  à  des  occu- 
pations qui  le  rendent  utile  à  la  poftérité 
même  ,  voilà  la  conduite  du  fage  dans  la 
retraite. 

5.  11  faut  en  France  beaucoup  de  fer- 
meté 5  de  une  grande  étendue  d'efprit  pour 
fe  paffer  des  charges  Se  des  emplois ,  Se 
confentir  ainfî  à  demeurer  vis-à-vis  de  foi- 
même  ;  perfonne  prefque  n'a  allez  de  mé- 
rite pour  jouer  ce  rôle  avec  dignité  ,  ni 
aiïez  de  fond  pour  remplir  le  vuide  du 
tems  5  fans  ce  que  le  vulgaire  appelle  des 
affaires.  Il  ne  manque  cependant  à  l'oi- 
iiveté  du  fage  ,  qu'un  meilleur  nom  j  ôc 
que  méditer ,  parler  ,  lire  Se  être  tran- 
quille ,  s'appellàt  travailler. 

L   O    I   X. 

î.  La  loi  du  talion  eft  ainfi  nommée ,  parce 
qu'elle  ordonnoit  de  punir  le  coupable  de 
la  même  peine  qu'il  avoir  fait  fouffrir. 
Cette  loi  fondée  fur  les  principes  de  la 
nature ,  Se  ordonnée  dans  l'ancien  Tefta- 
menc  ,  avoir  été  établie  chez   les   Grecs 
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qui  rinfcrèrent  clan<;  la  loi  des  douze  râ- 
bles. Il  y  à  deux  forces  de  talions  :  le  talion 
d'identité  ,  quand  on  fait  précifément  au 
coupable  ,  le  même  tort  qu'il  a  fait ,  ce 
qui  eft  dit  dans  l'Evangile,  œil  pour  œil ^ 
dent  pour  dent  :  Se  le  talion  d'équivalence  , 
quand  le  juge  ordonne  une  perte  propor- 
tionnée à  l'injure  &  au  dommage. 

2.  Les  États  defpociques,qui  aiment  les 
loix  fimples,  ufent  beaucoup  de  la  loi  dit 
talion.  Elle  efh  établie  dans  l'Alcoran.  Les 
États  modérés  la  reçoivent  quelquefois  j 
mais  il  y  a  cette  différence  ,  que  les  pre- 
miers la  font  exercer  rigoureufement  ,  3c 
que  les  autres  lui  donnent  prefque  tou- 
jours dQS  tempéramens. 

(  Efprit  des  Loix,  ) 

5.  Il  veut  armer  contre  moi  les  loix 
qu'il  a  violées  ,  faire  la  guerre  à  la  nature, 
par  la  loi  j  mais  elles  s'accordent  trop  bien 
enfemble ,  il  n'en  viendra  pas  à  bout.  La 
loi  ne  combat  pas  la  nature  ,  elle  la  fuit. 

4.  C'eft  du  privilège  des  terres  Saliques  , 
fondé  fur  l'antique  droit  féodal  des  Fran- 
çois 5  que  votre  couronne  a  tiré  le  plus  au- 
gufte  de  fes  droits  ,  celui  de  n'erre  portée 
que  par  des  mâles  ,  &  d'éviter  par-là  cq% 
fréquens  changemens  de  fouverains  qui 
caufent  la  perte  àes  empires  :  c'eft  a  ce 
privilège  immémorial  que   la^'maifon  de 

V  iij 
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France  doit  l'illurtration  unique  dans  Iq^ 
annales  du  monde  ,  d'avoir  dcja  polTédc 
huit  cents  ans  de  mâle  en  mâle  ,  fans  in- 
terruption, le  premier  trône  de  l'Univers. 

5.  11  y  a  quelques  années  qu'à.  Londres 
un  fripon  du  premier  ordre  acquit  des  biens 
confidérables  par  des  voies  iniques  :  la  pre- 
mière y  en  forgeant  un  faux  tranfport  à  lui- 
nicme  d^une  terre  dont  il  retira  de  très- 
grandes  fommes.  Le  délit  prouvé  ,  il  fuc 
condamné  à  avoir  le  nez  Se  les  oreilles  cou- 
pés. L'autre  voie  dont  il  s'étoit  fervi  pour 
augmenter  fes  richeffes  ,  &  pour  laquelle 
il  fut  pourfuivi  en  même  tems ,  fut  celle- 
ci  j  il  avoit  fabriqué  un  teftament  fraudu- 
leux 5  par  lequel  il  avoit  fait  déshériter  un 
frère  ,  6c  s'étoit  donné  a  lui  -même  la  fuc- 
ceflîon.Pour  cette  dernière  friponnerie  ,  la 
Chancellerie  le  condamna  à  une  prifon  per- 
pétuelle 5  où  il  a  joui  jufqu'a  fa  mort  de 
ces  biens  fî  mal  acquis  ,  &  en  a  difpofé 
comme  des  fîens  propres  en  faveur  de  fes 
héritiers  naturels. 

En  France  ,  outre  la  punition  corporelle  , 
les  biens  dont  ce  miférable  s'étoit  emparé 
fans  autre  titre  que  fon  effronterie,  auroient 
été  reftitués  à  leurs  véritables  propriétaires  j 
mais  la  Jurifprudence  eft  différente  en  An- 
gleterre ,  ôc  les  Avocats  de  Londres  fou- 
tiendront  dans  leurs  plaidoyers  ,  que  la  pu- 
lûcion  impofée  pour  de  pareils  délits  ^  de- 


vient  un  tîrre  d'acqiiifirion  légitime  A  Té- 
gard  de  celui  qui  les  a  commis.  C'eft  com- 
me il  ce  malheureux  avoir  acheré  ces  biens 
au  prix  des  peines  auxquelles  il  a  ctc  cotî- 
damné.  Ainii ,  i\  quelqu'un  aime  mieux  ac-^ 
quérir  dix  mille  livres  de  rente  ,  que  de 
conferver  fon  nez  ou  fes  oreilles ,  ce  qui 
doit  ctre  naturel  aux  âmes  balfes ,  la  juf- 
tice  lui  enfeigne  une  voie  d'y  parvenir ,  Ôc 
lui  en  aiïiire  la  tranquille  pofTeflion.  Quel 
jeu  indigne  dans  une  matière  fi  grave  î  ÔC 
quel  abus  des  loix  dans  une  nation  fi  fagel 

6,  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  changement 
réel  dans  les  mœurs  ou  dans  les  êtres  phy- 
fiques  5  qui  autorife  à  faire  une  nouvelle 
loi  :  d'oii  il  s'enfuit  que  cette  loi  doit  être 
exacftement  proportionnée  à  la  nature  du 
changement  5  &c  dès  lors  même  ce  change- 
ment n'en  eft  plus  un  relativement  à  la  c©nf- 
titution  de  l'Etat ,  parce  quelles  proportion's 
relient  les  mêmes.  Or  comme  peu  de  cho- 
fes  font  fufceptibles  de  cette  précifion ,  un 
légifîateur  éclairé  doit  fubftituer  au  calcul 
géométrique  ce  calcul  politique  qui  mefure 
les  effets  moraux  ,  qui  les  combine  &  qui 
les  aifujettit.  C'eft  à  rendre  ce  calcul  facile 
ou  du  moins  poiîible  ,  que  doit  cohtribxier 
beaucoup  l'étude  du  droit  public. 

y.  Sire  ,  la  vérité  ,  que  nous  devons  au 
trône  ,  eft  une  chiarge  glorieufe ,  mais  pé- 
nible pour  nous ,  Se  un  tréfôr  précieux  pour 
Votre  majefté  6c  pour  f6'n  àngufte  maifoa. 

V  iv 
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Sans  le  fecours  de  la  vérité ,  il  eft  Impoilî- 
bie  que  Tixercice  de  la  paifTance  foit  réglé 
par  les  loix  ;  &  fans  la  direction  des  loix  , 
on  veii^  coLijours  îe  commandement  fe  pré- 
cipiter y  (k  Iq  pouvoir  fe  nuire  à  lui-même. 
8.  La  loi ,  en  général ,  eft  la  raifon  hu- 
maine ,  en  tant  qu'elle  gouverne  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  &c  les  loix  politiques 
&  civiles  de  chaque  nation  ne  doivent 
être  que  \qs  cas  particuliers  où  s'applique 
cett-ï:  raifon  humaine.  Elles  doivent  être 
tellement  propres  au  peuple  pour  lequel 
elles  font  faites  5  que  c'eit  un  très  -  grand 
liâzard  fi  celles  d'une  nation  peuvent  conve- 
nir à  une  autre.  Il  faut  qu'elles  fe  rappor- 
tent a  la  nature  &.au  principe  du  gouver- 
nement qui  ePi  établi ,  ou  qu'on  veut  éta- 
blir ;  foit  qu'elles,  le  forment  ,  comme  font 
Iqs  loip^,  politiques  ;  ioit  qu'elles  le  m.ain- 
.tieiinciît ,  com.me  font  les  loix  civiles.  El- 
les doivent  .cire  relatives  au  phyjlûue  du 
pays ,  au  climat  glacé  ,  brûlant  ou  tempe- 
ré  ,  à  la  qualité  du  reirein  ,  à  fa  fîruation, 
à  fa  grandeur  ,  au  genre  de  vie  des  peu- 
ples >  l^iboureurs  ,  chaleurs  ,  ou  pafteurs  : 
.elles  doivent  fe  rapporter  au  degré  de  li- 
berté que  la  confn union  peut  iouffrir  ,  à 
la  religion  des  habitans  ,  à  leurs  inclina- 
tions 5  a  leius  richeires  ,  à  leur  nombre  ,  à 
leur  commerce  5  à  leurs  mœurs,  à  leurs 
mrnieres.  Enfin  ,  elles  ont  des  rapports  en- 
tr'elles  ^  elles  en  ont  avec  leur  oruiae ,  avec 
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robjet  du  Icgillateur,  avec  l'ordre  des  cho- 
fes  fur  lefquelles  elles  font  établies. 

(  Efprit  des  lo'ix.  ) 

9.  Rome  a  été  ,  depuis  Romulus  jufqu'a 
Théodore  11 5  c'eft-à-dire  ,  pendant  plus  de 
mille  ans  ,  fans  avoir  eu  un  corps  de  loix; 
mais  l'an  305  de  Rome,  les  Romains  eurent 
^1  flimeufe  loi  des  dou^e  tables  _,  dont  dix 
rairembloient  les  loix  qui  avoient  été  re- 
cueillies dans  la  Grèce  ;  &  les  deux  autres 
étoient  compofées  des  coutumes  (Se  du  pe- 
tit nombre  de  loix  qu'il  y  avoir  dans  la  Ré- 
publique :  ainfi  il  s'étoit  écoulé  300  ans 
depuis  Romulus  jufqu'a  la  loi  des  douza 
tables;  &  il  s'en  écoula  près  de  huit  cents, 
depuis  la  loi  des  douze  tables  ,  jufqu'à 
ThéoJore  II  ,  auteur  du  premier  code. 

10.  Paul -Emile  y  Ménage  j,  Pafiuier  ^ 
Borel  dérivent  le  mot  Salique  des  Saliens, 
peuples  François  établis  dans  la  Gaule  ,  fous 
l'empire  de  Julien  j  &  difent  que  ce  prince 
leur  donna  ces  terres  fous  lobligation  de  le 
fervir  en  perfonne  a  la  guerre  ,  &  qu'il  en 
fir  une  loi  ,  que  les  nouveaux  conquérans 
adoptèrent  ,  &  nommèrent  Salique  ,  du 
nom  de  leurs  anciens  compatriotes. 

Le  préiugc  efr  que  la  loi  Salique  ne  re- 
garde que  la  fuccellion  à  la  couronne  & 
aux  terres  Saiiques.  L'Abbé  Vély  avance, 
d'après  d'autres  historiens  ,  que  c'eft  \\m 
double  erreur.  »  Elle  n'a  été  inftituée  ,  ni 
»  pour  la  diipoluion  du  Royaume  ,  ni  pré- 
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»  cifcment  pour  déterminer  le  droit  de^ 
>>  particuliers  aux  biens  féodaux.  C'eft  un 
yy  recueil  de  rcglemens  fur  toutes  fortes  de 
*  matières.  Elle  prefcrit  dos  peines  pour  le 
>ï  larcin ,  les  maléfices  ,  les  violences.  Elle 
»'  donne  des  règles  de  police  pour  les  mœurs  , 
"  pour  le  gouvernement ,  pour  Tordre  de  la 
»  procédure  5  enfin  pour  le  maintien  de  la 
»  paix  de  de  la  concorde ,  entre  les  diffé- 
>'  rens  membres  de  l'État  35.  De  71  articles 
dont  elle  eft  compofée  ,  il  nen  refte  qu'un 
feul  qui  ait  du  rapport  aux  fucceiîions  : 
dans  la  terre  Saliquc  aucune  partie  de  Vhéri-^ 
tagc  ne  doit  venir  aux  femelles  y  il  appartient 
tout  entier  aux  mâles* 

Il  s'éleva  ,  fous  Philippe  de  Valois,  une 
conteftatian  pareille  à  celle  de  Jeanne  de 
France  fille  de  Louis  Hucin  ;  la  décifion  fut 
aufii  la  même.  Le  droit  d'Edouard  III,  roi 
d'Angleterre  ,  ne  parut  pas  meilleur  que 
celui  de  la  princeffe  Jeanne  ,  fille  de  Fran- 
ce. Philippe  de  Valois  fut  généralement 
reconnu  pour  le  légitime  fuccefi^eur  de  Char* 
les  le  Bel.  On  déclara  que  l'article  qui  ré- 
gloit  le  droit  des  particuliers  aux  terres  Sa- 
liques  ,  regardoit  également  la  fuccefîion  à 
la  couronne  :  il  devint  une  loi  fondamen- 
tale de  l'État. 

Il  y  a  un  article  curieux  de  la  loi  Sali- 
que  ,  (  titre  22  ,  )  qui  dit  :  celui  qui  aura, 
ferré  la  main  d'une  femme  libre  j  fera  con- 
damne  à.  une  amçnde  de  quinze  fols  d'or  ^  ait 
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double  j  s'il  lui  prenoit  le  bras  ;  au  quadru- 
ple j  s'il  lui  touchait  le  fcin.  Les  François 
avoient  coutume  de  meneu  leurs  femmes  à 
Tarmce  ;  il  falloit  les  mettre  à  l'abri  de 
route  infulte.  On  ne  peut  que  louer  la  fa- 
^t{^Q  de  cette  difpoiition. 

Foyei Paix  ,  États  ,  Initiation , Rois, 
Langues  ,  Crimes. 

LOUANGES. 

T.  Il  lui  prodiguoit  ces  louanges  fades  & 
hyperboliques  ,  dç)nt  pour  l'ordinaire  on 
accable  ceux  qui  n'en  méritent  aucune. 

(  NÉRAÏR  &  MeLHOÉ.  ) 

Oh  !  que  la  louange  eft  fade  ,  loi-fqu'elle 
réfléchit  vers  le  lieu  d'où  elle  part  ! 

(  Mo  NT  ES  qui  EU  .) 

J*en  étoîs  écoutée  ,  même  applaudie  ,  ôc 
d'une  façon  fi  délicate  ,  qu'elle  Barroit  la 
vanité  ,  fans  rien  coûter  à  la  modePcie. 
(  Madame  SthALL.  ) 

Sûrement  ce  n*e(l  pas  un  grand  compli- 
ment que  nous  faifons  à  quelqu'un ,  quand 
nous  lui  difons  que  tout  le  monde  en  die 
du  bien.  Ceux  qui  font  diftingués  par  quel- 
ques qualités  brillantes  ,  font  plus  enviés 
qu'admirés,  &  fouvent  plus  calomniés  que 
loués. 

{Hijl.  d'Henriette.) 

Il  n'eft  permis  de  parler  de  foi-mème  , 
qu'aux  perfoniies  de  vertu  éminentc ,  de 
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qui  témoignent  j  par  la  manière  avec  la- 
quelle elles  le  Font ,  que  ,  (î  elles  publient 
leurs  bonnes  a6tions ,  ce  n'efl:  que  pour  ex- 
citer les  autres  a  en  louer  Dieu  ,  ou  pour 
les  édifier  j  &z  fi  elles  publient  leurs  fautes, 
ce  n'eft  que  pour  s'en  humilier  devant  les 
hommes  ,  ôc  pour  les  en  détourner  :  mais 
pour  les  perfonnes  du  commun  ,  c'eft  une 
vanité  ridicule  ,  de  vouloir  informer  les 
autres  de  leurs  petits  avantages  ,  &  c'efl: 
une  effronterie  puniifable  que  de  découvrir 
leurs  défordres  au  monde  ,  fans  témoigner 
d'en  être  touché  j  en  quoi  confifte  propre- 
ment l'efprit  de  Montaigne  _,  qui  d'ailleurs 
n'ayant  jamnis  connu  les  véritables  gran- 
deurs de  rhomme  ,  en  a  affez  bien  connu 
les  défiuts.   (  Pon-RoyaL) 

Paterculus  ,  juge  fort  délicat  du  mérite 
des  hommes  ,  s'efl  contenté  de  faire  ref- 
fembler  à  Alexandre  celui  dont  il  vouloir 
donner  la  plus  haute  idée  j  il  n'ofoit  pas. 
lui  attribuer  de  plus  grandes  qualités  ,  il 
lui  ôtoit  les  mauvaifes. 

2.  M.  de  Marfigli  ne  put  échapper  aux 
louanges  de  l'Orateur.  Comment  féparer 
le  fondateur  de  la  fondation  ?  les  louan- 
ges refufées  fçavent  bien  revenir  avec  plus 
de  force  ;  &:  il  efl  peut-être  aufîî  modefte 
de  leur  laiffer  leur  cours  naturel ,  en  ne  les 
prenant  que  pour  ce  qu'^elles  valent. 

(  Fgntenelle.  ) 

Elle  fut  la  gloire  de  l'Etat  5  le  foutien 
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de  rÉglife  ,  le  cli.irme  de  la  focicrc ,  l'or- 
nement  de  fon  (îécle ,  l'honnenr  de  (on 
fexe ,  la  félicité  des  iîens ,  &c  feia  le  fu- 
jet  cteunel  de  nos  louanges  Se  de  nos  re- 
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3.  Grands  ou  petits ,  ne  faifons  que  des 
chofes  louables ,  &  l'on  nous  pardonnera 
aifément  d'aimer  la  louange. 

4.  Bautru  dit  au  fur-intendant  des  Finan- 
ces Desmcry  ,  en  lui  préfentant  un  pocce  : 
voilà  un  homme  qui  vous  donnera  l'im- 
mortalité ,  mais  il  faut  que  vous  lui  don- 
niez de  quoi  vivre.  Monlieur ,  lui  répon- 
dit Desmery  ,  louer  un  fur-intendant  dp.s 
finances  ,  c'eft  provoquer  le  peuple  à  fe 
déchaîner  contre  lui  j  c'eft  réveiller  le  chat 
qui  dort.  Si  le  poëte  que  vous  m'amenez 
avoit  le  fecret  de  faire  taire  le  peuple  du- 
rant ma  vie  feulement  ,  je  lui  donnerois 
de  quoi  vivre  bien  à  fon  aife.  Puis  adref- 
fant  la  parole  au  poète  :  Monfieur,  lui  dit- 
il  5  je  vous  ferai  plaifîr  en  tout  ce  que  je 
pourrai  5  mais  à  la  charge  que  votre  mule 
fera  muette  pour  moi  ;  les  fur-incendans 
ne  font  faits  que  pour  être  maudits. 

5.  La  conduite  de  François  I  fut  fims 
doute  fort  belle  &  fort  généreufc  ,  lorfqu'il 
rendit  toutes  fortes  d'honneurs  a  Charles- 
Quint  ,  qui  traverfoit  la  France  pour  aller 
châtier  les  Gantois ,  qui  s'éroient  foulevcs3 
mais  c'eft  une  grande  illufion  que  de  lui 
donner  des  louanges  de  ce  qu'il  n  attenta 
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point  a  la  liberré  de  l'empereur.  Eft-on 
louable  quand  on  ne  commet  pas  une  infi- 
gne  perfidie  ? 

6.  L'empereur  Julien  difoit  que  ,  pour 
compter  fur  les  louanges  qu'on  donne  aux 
rois  ,  il  faudroit  que  ceux  qui  les  donnent 
fuflent  en  état  de  pouvoir  les  blâmer  im- 
punément. 

7.  Les  louanges  d'une  beauté  infpirent 
fouvent  plus  d'amour  que  la  beauté  même. 

8.  Quand  il  s'agir  de  louer,  d'applaudir, 
de  féliciter,  la  délicatelTe  demande  qu'on 
s'exprime  avec  une  certaine  réferve  qui 
laifTe  la  liberté  de  voir  ou  de  ne  pas  voir 
la  louange,  de  la  refufet  ou  de  l'accepter, 
d'y  répondre  ou  de  la  pafTer  fous  filence. 

9.  On  n'riLirie  point  à  louer,  &  on  ne 
loue  jamais  perfonne  fans  intérêt.  La  louan- 
ge eft  une  flatterie  habile  ,  cachée  ik  déli- 
cate ,  qui  fatisfait  différemment  celui  qui  la 
donne  &  celui  qui  la  reçoit  :  l'un  la  prend 
pour  une  récompenfe  de  fon  mérite  j  l'au- 
tre la  donne  pour  faire  remarquer  fon  ef- 
prit  ôc  fon  difcernement. 

10.  Charles-Quint  ne  vouloit  être  loué 
ni  blâmé  :  il  appelloit  feshiiloriens,  Paul- 
Jove  de  Sléïdan ,  fes  menteurs  ^  parce  que 
le  premier  avoir  dit  trop  de  bien  de  lui  j 
&  le  fécond ,  trop  de  mal. 

F^oye^  Bienséances  ,  Auteurs  ,  Flat- 
terie. 
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LUMIÈRE. 

L'efpric  ell  fans  cloute  fatisfaic  de  voir 
la  lumière ,  la  mer  de  la  verdure  prendre 
leur  forme  &  leur  place  ,  à  l'ordre  du  Tout- 
PaiiTant  :  mais  ou  eft  furpris  de  trouver, 
dans  le  récit  de  Moïfe ,  la  lumière  créée 
avant  le  i^.^leil ,  &c  les  eaux  partagées  en 
deux  portions  ,  dont  l'une  demeure  fur 
terre,  de  l'autre  va  occuper  dans  le  ciel  une 
place  dont  nous  n'avons  aucune  connoif- 
fance. 

Quelques  interprètes  ont  cru  que  le  ré- 
cit de  Moïfe  étoit  réglé  fur  le  befoin  des 
Hébreux ,  &  qu'il  fervoit  â  les  précaution- 
ner contre  l'idolâtrie  des  Chananéens  ôc 
des  Syriens ,  qui  adoroient  Moloc  ou  le 
Soleil,  comme  l'auteur  de  la  lumière;  Se 
des  Egyptiens,  qui  adoroient  Iris,  comme 
la  mère  des  pluies  bienfaifantes ,  des  dé- 
bordemens  du  Nil ,  &  de  la  fécondité  de 
la  terre. 

11  eft  bien  vrai  que  le  récit  de  Moïfe 
détruit  radicalement  cette  double  idolâtrie 
en  enfeignant  qu'il  n'y  a  de  beauté  &:  de 
bonté  dans  la  nature ,  que  ce  que  Dieu  ea 
a  mis  dans  le  tout,  &  dans  chaque  partie. 
Mais  pour  établir  cette  importante  vérité  , 
il  n'a  point  recours  à  un  menfonge  d'éco- 
nomie ,  &  fon  hiftoire  ne  nous  dit  rien  qui 
foit  détruit  par  la  vue  de  la  nature. 
Commençons  par  la  lumière  :  elle  eft  vi- 
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fiblement  préexifl:j:nte  au  corps  lumineujc. 
Ceci  paroît  ci'abord  un  paradoxe  ,  mais 
c^eft  une  vciirc  i"ort  fîmple.  Par  la  lumière 
nous  n'entendons  pas  cette  fenfarien  que 
-  nous  éprouvons  à  la  prcfence  d'un  corps 
enflammé ,  il  eft  clair  que  le  corps  lumi- 
neux exifte  avant  elle  :  mais  nous  enten- 
dons cette  matière  infiniment  légère  qui 
ébranle  nos  yeux ,  &  qui  y  peint  les  objets 
de  delTus  lefquels  elle  elL'  réfléchie  vers 
nous.  La  lumière  prife  en  ce  fens  efl:  un 
corps  différent  ou  indépendant  du  foleil  , 
6c  qui  a  pu  exiger  avant  lui ,  puifqu'elle 
exifte  en  fon  abfence  comme  en  fa  préfen- 
ce  :  elle  eft  difpcrfée  d'un  bout  de  la  na- 
ture a  l'autre  :  elle  eft  répandue  dans  tou- 
tes lesfphères,  dont  elle  £\'k  la  principale 
communication  :  elle  pénétre  jufques  dans 
l'épaifTeur  de  la  terre ,  &  elle  n'a  befoin , 
pour  paroître ,  que  d'être  mue  :  elle  efl  pour 
nos  yeux,  ce  que  l'air  efl:  pour  nos  oreilles. 
On  pourroit  appeller  l'air  le  corps  du /on  : 
ôc  comme  l'air  exifte  autour  de  nous,  lorf- 
qu'il  n'y  a  aucun  corps  fonore  qui  le  frappe  j 
de  même  la  lumière  s'étend  depuis  les 
étoiles  jufqu'a  nous  ,  Se  ne  frappe  nos  yeux 
que  quand  le  foleil  ou  quelqu'aurre  malîê 
de  feu  la  pouffe  fur  nos  organes.  La  diflé- 
rence  qui  le  trouve  entre  le  fon  &z  la  lu- 
mière ,  c'eft  que  l'air  qui  nous  apporte  le 
fon  étant  incomparablement  plus  épais  cpe 
le  corps  de  la  lumière  ^  le  mouvement  en 
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«ft  plus  lent.  C'efl:  pour  cela  que  quand 
nous  voyons  de  loin  un  ouvrier  qui  attache 
une  pièce  de  bois  à  grands  coups  de  mar- 
teau 5  nous  n'entendons  le  bruit  du  pre- 
mier coup  qu'au  moment  qu'il  hauife  le 
marteau  pour  en  frapper  un  fécond  j  au  lieu 
que  la  luiidère  fe  communique  avec  une 
promptitude  inconcevable  ,  qudiqu'avec  un 
léger  intervalle  entre  l'ébranlement  qu'elle 
reçoit  Se  celui  qu'elle  nous  caufe.  Sept  mi- 
Jiutes  lui  fufïifent,  félon  les  calculs  de  M. 
Newton  ,  pour  fe  mouvoir  depuis  le  foleil 
jufqu'â  nous.  Cette  différence  de  légèreté 
cjitre  la  progrefîion  de  la  lumière  de  celle 
du  fon  eft  extrêmement  fenfible  quand  un 
chaiTeur  tire  un  coup  de  fufil  dans  une  cam- 
pagne découverte  :  nous  voyons  la  lumière 
bien  avant  que  d'entendre  le  bruit. 

Ce  corps  de  lumière  exifte  indépendem- 
ment  du  corps  lumineux  ,  &c  n'en  attend 
que  l'impulfion  directe  pour  agir  fur  nous; 
ou  bien  il  faut  dire  qu'un  corps  lumineux 
comme  le  foleil.  Une  bougie  ,  une  étincelle 
enfante  cette  lumière  ,  de  la  jette  à  une 
grande  diftance.  Le  corps  lumineux  pouffe 
la  lumière  qu'il  trouve  ,  ou  bien  il  la  pro- 
duit; il  n'y  a  point  de  milieu  :  or  ,  il  ell 
abfurde  de  dire  qu'il  la  produife.  Si  une 
étincelle  qui  eft  vue  dans  toute  une  faile 
de  cinquante  pieds  cubes  d'étendue,  jette 
hors  d'elle  ôc  produit  de  fa  fubft  aice  une 
lumière  qui  rempliffe  toute  la  falle,  il  fott 
Ta  m,  II L  X 
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donc  de  cette  étincelle  ,  qui  n'efl  qu'un 
point  5  un  corps  réellement  étendu  de  cin- 
quante pieds  cubes.  Qui  pourra  fe  le  per- 
fuader  ?  Si  le  fanal  qu'on  allume  fur  la 
tour  de  Mefîîne  eft  apperçu  dans  un  efpace 
feulement  de  huit  lieues  cubes ,  dont  je 
fuppofe  qu'il  occupe  le  centre  ,  on  ne  peut 
placer  l'œil  dans  aucun  point  de  ces  huit, 
lieues  cubes  fans  y  voir  la  lumière  :  elle 
remplit  donc  tout  cet  efpace.  Comment  un 
petit  feu  de  quelques  pouces  de  large  dif- 
tribuera-t-il  à  la  ronde ,  une  fubftance  ca- 
pable de  remplir  huit  lieues  cubes  ?  Cache- 
t-on  ce  fanal  ,  la  lumière  difparoît  j  qu'on 
le  remontre  un  inftan^,  après ,  il  fera  vu 
tout  auiîi  loin  que  la  première  fois.  11  em- 
plira donc  d'une  nouvelle  lumière  les  huit 
lieues  cubes.  Qui  pourra  nombrer  les  huit 
lieues'  cubes  de  fubftance  lumineufè  qui 
s'écouleront,  de  moment  en  moment ,  de  ce 
petit  fanal  dans  la  durée  d'une  nuit  ?  Ja- 
mais il  n'y  eut  une  penfée  plus  inconce- 
vable :  au  lieu  qu'il  eft  infiniment  fimple 
de  dire ,  que  comme  l'air  exifte  avant  la 
cloche  qui  l'ébranlé  &  qui  la  fait  réfonner 
à  notre  oreille  ,  de  même  le  corps  de  lu- 
mière exifte  autour  du  phare  de  Mefîine 
avant  qu'on  y  pofe  le  fanal ,  Ôc  qu'elle  n'at- 
tend pour  être  portée  dire(ftement  dans  les 
yeux  des  mariniers,  que  ce  feu  qu'on  place 
fur  la  tour  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  foleil 
^  les  étoiles  font  de  même  fentir  leur  pré- 
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lence  à  des  diftances  démefurées  fans  per- 
dre continuellement  leur  fubftance  par  un 
écoulement  qui  aille  de  mçment  en  mo- 
ment rçmplir  ces  épouvantables  vuides. 
Mais  le  corps  de  la  lumière  que  Dieu  a 
placé  entre  ces  globes  lumineux  ôc  nous , 
pour  être  ébranlés  par  leur  préfence  ,  3c 
pour  nous  faire  jouir  de  leur  vue ,  ell  tou- 
jours exiftant  ,  indépendemment  de  leur 
imprefîîon.  Moïfe  a  donc  parlé  félon  la 
vérité  5  comme  félon  nos  befoins ,  lorfqu'il 
nous  a  appris  que  Dieu ,  ôc  non  le  foleil , 
ctoit  le  Père  de  la  lumière.  Se  qu'elle  étoic 
émanée  de  fa  volonté  toute- puiffante  avant 
qu'il  y  eût  un  foleil  pour  la  faire  briller  fur 
une  partie  de  la  terre  ,  Ôc  une  lune  pour 
la  réfléchir  fur  l'autre. 

2.  La  coutume  des  anciens  Grecs  étoic 
de  placer  le  foyer,  ignicabulum _,  au  milieu 
d'une  vafte  chambre  ,  où  ils  faifoient  un 
feu  clair  pour  illuminer  tout  l'endroit  oii 
ils  fe  tenoient ,  ôc  où  ils  travailloient  à  la 
lueur  d'un  feu  de  bois  de  cèdre. 

LUNE. 

J'ai  étudié  ,  dit  Ibraïm  ,  fous  le  célèbre 
Saïouph  :  c'étoit  un  philofophe  enjoué  au 
poflible  ;  il  parloit  prefque  toujours  en 
xiant  de  ce  qui  concernoit  les  îciences  5 
parce  qu'il  croyoic  que  les  fciences  ne  mé- 
ritoient  guères  qu'on  en  parlât  férieufe- 
i»ent.   Son  grand  talenr  ctoit  d'enhardii? 
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les  efprits ,  Se  de  leur  faire  prendre  ,  en  peu 
de  tems ,  tout  l'efTor  dont  ils  éroient  ca- 
pables. 11  n'avoir  point  ce  ton  de  dignité 
qui  d'abord  en  impofe ,  ôc  dont  on  eft  long- 
tems  la  dupe  :  au  contraire  ,  il  badinoit , 
&  rout-à-coup  on  fc  trou  voit  à  Taife  j  on 
ofoit  penfer. 

Un  jour  il  fe  leva  au  milieu  de  fes  dif- 
eiples  r  jadis  ,  leur  dit-il ,  on  n'attendoic 
point  à  voir  pour  croire  ,  ôc  l'on  s'expofoic 
à  tomber  dans  bien  des  erreurs  :  aujour- 
d'hui ,  on  ne  croit  que  quand  on  voit ,  ôC 
par-là  on  fe  refufe  à  cent  fortes  de  vérités. 

On  croit ,  par  exemple  ,  que  La  lune  a 
la  force  d'émouvoir  l'Océan  ,  parce  que  les 
yeux  font  témoins  des  rapports  de  cet  aftre 
avec  le  reflus ,  &  on  ne  veut  pas  croire 
que  cette  planète  caufe  la  moindre  varia- 
tion dans  le  petit  volume  de  liqueur  qui 
circule  dans  les  corps  organifés  ,  parce  que 
la  vue  5  trop  foible ,  ne  peut  atteindre  à  ces 
objets  de  détail. 

L'influence  de  la  Lune,  jadis  tant  vantée, 
eft  tombée  en  difcrédit.  Quoi  donc  !  la 
Lune  pourra  ébranler  l'amas  immenfe  des 
eaux  ;  de  ne  pourra  rien  opérer  fur  une  pe- 
tite quantité  de  fève  ,  fur  une  petite  por- 
tion d'efprit  animal  !  Pour  moi ,  je  ne  vois 
point  pourquoi  cette  planète  n'inttueroic 
pas  fur  toHS  les  corps.  Je  crois  même  avoir 
obfervé  que  ,  quand  la  Terre  ,  par  exemple  , 
la  Lune ,  Vénus  'ôc  le  Soleil ,  font  â-peu* 
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près   fur  la  même  ligne  ,   &c  cela  au  tems 
des  éqiiinoxes  ,  vers  le  printems  ,  tous  les 
relforts  de  la  nature  font  en  jeu  ;  la  multi- 
plication va  on  ne  peut  mieux  ,  la  végéta- 
tion fait  des  prodiges^  tous  les  efprirs  s'é- 
gayent ,   tous  extravaguent ,  chacun  félon 
fon  efpèce.  Qu'il  fliit  bon  alors  femer ,  plan- 
ter ,  faire  des  vers  ,   traiter  une  queftion 
métaphyfique ,  imaginer  des  fyftêmes ,  &c.  ! 
Je  connois  lin  fort  honnête  homme  ,  3c 
qui  a  plus  ou  moins  d'efprit  fuivant  les  Lu» 
nés.  11  y  a  quelques  années  qu'il  s'avifa  de 
faire  une  Tragédie  ;  il  n'y    travailloit  que 
dans  les  tems  que  lui  défignoit  un  Aftrolo- 
gue  de  fes  amis  >  ,&  il  fit  une  aifez  bonne 
-pièce,  Malheureufement  on  en  donna  la 
première  repréfentation  au  moment  où  le 
-Soleil  entroit  an  ûgne  des  poilfons  ^  toute 
la  nature  étoit  engourdie  j  les  acteurs  man- 
quoient  d'ame  ,    &    les    fpeclateurs    n'en 
avoient  pas  davantage  :  la  pièce  tomba.  Un 
coup  de  poignard  ,  qui  enfanglantoit  la  fcè- 
ne  5  ne  contribua  pas  peu  à  fa  chute.  L'af- 
pect  n'étoit  point  du  tout  favorable  à  Tef- 
fufion  du  faiig.'Si'  le  Soleil  avoit    été  en 
Aries  ^  ce  même  coup  de  poignard  eût  été 
accueilli  avec  un  applaudifFement  général. 
Les  auteurs  travaillent  bien  ou  mal,  luivant 
l'afpeâ:  ;  &  les  lecteurs  les  jugent  de  mê- 
me ,  fuivant  les  Lunes.  Aéluellement  que 
je  vous  parle ,  la  Lune  eft  dans  ^on  der- 
nier quartier  ;  ii  ,   poui"  vous  entretenir  , 
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javois  attendu  quelques  jours  ,  Je  vous  aiï- 
rois  dit  cent  jolies  chofes  que  je  ne  vous 
dis  pas,  &c  que  je  ne  peux  vous  dire  ,  parce 
que  nous  n'avons  pas  nouvelle  Lune.  Je  ne 
fçais  fi  cette  planète  envoie  des  émana- 
tions jufqu'à  nous  ;  je  ne  fçais  fî  fa  lumière 
a  autant  d'inadtivité  qu'on  fe  le  perfuadej 
je  ne  fçais  fi  elle  prefTe  ou  fi  elle  attire  :  je 
fçais  feulement  qu'elle  agit  ,  ôc  puiffam- 
ment ,  puifqu'elle  ébranle  les  mers.  Qu'il 
en  foit  donc  des  influences  comme  de  toute 
autre  chofe  ,  n'en  croyez  point  les  anciens , 
n'en  croyez  point  les  modernes ,  obfervez- 
vous  même  ,  &  jugez. 

(  Bagatelles  Philofophiques.  ) 
J*ai  oublié  à  vous  dire  que  nous  vîmes 
en  mer  ,  il  y  a  quelque  tems  ,  pendant  la 
nuit  un  arc-en-ciel  avec  fes  couleurs  ordi- 
naires. 11  eft  vrai  qu'elles  n'étoient  pas  Ci 
vives  5  le  blanc  dominoit  :  aufii  n'eft-il  pas 
jufte  que  les  arc-en-ciels  de  la  Lune  foienc 
aulîi  brillans  que  ceux  du  Soleil. 

(  Abbé  de  Choiji,  ) 

LUTHÉRANISME. 

Staupitz  5  vicaire-général  des  Auguftins , 
irrité  de  voir  fon  Ordre  privé  du  droit  de 
prêcher  les  Indulgences ,  ordonna  à  Martin 
Luther,  un  de  Îqs  moines  ,  de  prêcher  con- 
tre les  Indulgences  de  la  Cour  de  Rome. 
Autorifé  par  fon  vicaire-général ,  le  hou- 
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veau  Qodteur  n'épargna  pas  en   chaire   les 
prédicateurs  Dominicains.  Il  avoit  attaqué 
des  abus  réels  ôc  faciles  à  réformer  ;  il  Iia- 
farda  des    proportions   donreufes  ,  &  les 
foutint  avec  obftination.  Léon  X  ,  en  15  20, 
lança  contre  lui  tous  les  foudres  de  l'Ec^li- 
fe  j  &  Luther,  perdu  dans  l'efprit  des  vrais 
Catholiques  ,  fait  paroi tre  fon  pernicieux 
livre  de  la  Captivité  de  Bahylone,  Il   pré- 
tend que  tous  les  fouverains  doivent  brifer 
les  fers  qui  les  lient  a  la  Cour  de  Rome  ,, 
&  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  de  mefifes  pri- 
vées. Il  ofe  expliquer  le  facrement  de  TEu- 
cliariftie,  contre  le  fentim^eurdeTEglifeuni- 
verfelle.  Il  quitte  le  froc ,  &  épouïe  publi- 
quement Catherine  de  Bure.  A  {on  exem- 
ple 5  les  prêtres  fe  marient,  ÔC  les  moines 
abandonnent  leurs  cloîtres.  Les  fouverains 
étoient  intérefTés  à  favorifer  les  progrès  de 
la  réforme.  Ils  trouvoienc  dans  fon  avance- 
ment de  nouveaux  citoyens  ,  perdus  depuis 
long-tems  pour  la  patrie,  &  des  biens  im- 
menfes  ,  pofTédés  par  les  ecclé/iaftiques. 

Des  erreurs  de  Luther  naquirent  celles 
de  Calvin  ,  qui  alla  plus  loin  encore  que  ce 
fameux  réformateur.  Un  vaudeville  fit  plus 
d'effet  en  France  que  tous  fes  argumens  ; 
le  refrain  en  étoit  :  »  6  moines  ,  6  moines  , 
"  il  faut  vous  marier  J3.  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre ,  étant  devenu  amoureux  d'Anne 
de  Boulen,  &:  ne  pouvant  perfuader  le  pape 
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de  rompre  fon  mariage  avec  Catherine., 
tante  de  Charles-Qtiint ,  il  s'en_  fépara  de 
fa  pleine  autorité.  Clément  VII  ,  fuccef- 
feur  de  Léon  X  ,  excommunia ,  peHt-ètre 
avec  trop  de  précipitation  ,  le  -monarque 
Anglois  5  qui  ,  dès  Tanné  1533  ,  fecoua  Ja 
joug,  de  la  Cour  de  Rome  >  &  fraya ,  par 
cette  adtion  ,  le  chemin  à  la  nouvelle  reli- 
gion ,  qui  s'établit  bien-tot  après  en  Angle- 
terre. 

Tous  ces  faits  ne  doivent  point  paroître 
étrangers  a  Luther  ,  &  à  la  querelle  pour 
les  Indulgences.  Si  les  Auguftins  euffenc 
été  chargés  de  cette  vente  ,  Luther  n'^T^»',^ 
roit  été  qu'un  moine  obfcur.  Peu-à-peu  le 
Clergé  fe  feroit  iniiruir  j  ôc  la  réforme  des 
mœurs  ,  fans  aucun  efiort ,  auroit  fait  des 
progrès  fenfibles.  Mais  Léon  X  vouloit 
aciiever  la  balilique  de  S.  Pierre.  Il  fit  ven- 
dre dQS  Indulgences ,  &  les  moyens  qu'on 
employa  pour  extorquer  l'argent  des  peu- 
ples ,  excitèreiu  des  murmures  qui ,  dégé- 
nérés bien-tot  en  témérité ,  firent  franchir 
les  bornes. les. plus  refpeélables. 

Ce  fameux  événement  fut  en  Allema- 
gne l'ouvrage  de  l'intérêt ,  en  Angleterre 
celui  de  l'amour,  Se  en  France  celui  de  la 
nouveauté.  Malgré  les  vices  ôc  l'ignorance 
du  Clergé  de  ce  tems-U  ,  jamais  la  réfor- 
me n'auroit  eu  lieu  ,  ii  la  politique  des 
princes  ne  fe  fut  alors  revêtue  du  manteau 
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fîcré  de  la  religion  ,  pour  parvenir  à  fe^ 
lins.  Le^  apocres  de  la  reformation  n'é- 
toient  pas. des  génies  fupérieurs.  Ils  faifi- 
rent  des  circonftances  favorables  ;  voilà  leur 
plus  grand  mérite.  On  a  vu ,  dans  tous  les 
rems  &  dans  tous  les  Etats  ,  le  tanatifme 
s'élever  en  proportion  de  l'ignorance  du  fiè- 
cle.  Les  efnrits  ,  plus  éclairés  aujourd'hui , 
fuient  les  chicanes  de  la  contrcveife  j  de 
dans  les  pays  Proteftans  ,  les  eccléfiaiîiques 
Jie  poirédant  plus  de  richefifes  ,  il  efl:  cer- 
tain que  des  chefs  de  nouvelles  fecles 
n'auroient  aucun  intérêt  de  s'y  monrrer. 

On  ne  fçauroit  difconvenir  cjue  refpoir 
de  partager  les  immenfes  richelTes  du  cler- 
gé Germanique  ,  n'ait  engagé  les  princes 
Allemands  à  favorifer  la  réforme  :  mais 
ont-ils  en  cela  parfaitement  connu  leurs 
véritables  intérêts  ?  Ces  divifions  intefti- 
nés  ont  porté'  les  empereurs  de  lajDaifoii 
d'Autriche  à  ce  degré  de  puiffance  où  nous 
les  voyons.  D'ailleurs  tpus  c^s  princes  qui 
ont  embralTé  la  jréfp.rniation  ,  ont  privé 
par-là  les  cadets  de  leur^  familles  des  grands 
bénéfices  eccléfiaRiques-,  qui  s'obtenoienc 
par  réleclion;  &z  fort  fouvent  devenus  riches 
ôc  puillans  fouverains  ,  ils  aidoienc  leurs 
aînés  à  foutenir  la  gloire  de  leur  maifon. 
De  plus  5  quelle  refTource  ne  trouvoient 
pas  les  filles  dans  les  chapitres  nobles  ?  Il 
faut  donc  convenir  que  les  princes  dWile- 
inagne ,  en  protégeant  ,  en  embraifanc  la 
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réforme  qu'introduifit  Luther ,  ont  com- 
mis une  grande  faute  contre  la  religion  , 
ôc  contre  la  politique.  Ils  en  ont  fait  taci- 
tement l'aveu  ,  puifque,  depuis  j  ils  ont  cra- 
bli  des  Chapitres  de  chanoinefTes  de  leur 
communion. 

f^oye:[  Protestans. 

LUXE. 

1.  Si  dans  quelques  fîécles  on  lifoit  cette 
Kiftoire,  on  la  croiroit  faite  à  plaiiîr,  &  le 
féjour  que  je  vais  décrire  pâfferoit  pour  un 
château  de  fée  :  mais  ce  n'èft  pas  ma  faute , 
fi  le  luxe  de  nctfre  tems  le  diîpute  au  mer- 
veilleux des  fables ,  &c  Ci  dans  la  peinture 
de  nos  folies  la  vraifemblance  manque  à 
la  vérité.  ' 

2.  Le  bourgeois ,  dans  fes  ameublemens, 
fes  maifons  &  fa  dépenfe  ,  efî  fouvenc 
auiîî  magnifique  que  le  font  les  gens  de 
qualité  j  mais  la  manière  dont  il  produit 
fa  magnificence  ,  a  toujours  certain  airfu- 
balrerne  qui  la  met  au-deffous  de  ce  qu'il 
polféde.  Y  paroît-il  indifférent  :  on  voit 
qu'il  gêne  fa  vanité.  En  jouit-il  avecfafte: 
il  s'y  prend  avec  petitefTe. 

(  Marivaux.) 
La  magnificence  eft  la  paflîon  des  du- 
pes. 

3.  Il  y  a  bien  de  la  différence  du  luxe 
profane  de  Cléopatre  à  la  fainte  magnifi- 
cence de  Salomon. 
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.  4.  J*ai  lu  5  madame ,  Tingénieufe  apolo- 
gie du  luxe  :  je  regarde  cet  ouvrage  comme 
une  excellente  leçon  de  politique  ,  cachée 
fous  un  badinage  agréable.  Je  me  flatte 
d'avoir  démontré  dans  mon  ElTai  politique 
fur  le  Commerce ,  combien  ce  goût  des 
beaux  arts  &  cet  emploi  des  richeffes  , 
cette  ame  d'un  ^rand  État ,  qu'on  nomme 
luxe  5  font  néceuaires  pour  la  circulation  de 
J'efpèce  ,  Se  pour  le  maintien  de  l'induftrie. 
Je  vous  regarde  ,  madame  ,  comme  un  des 
grands  exemples  de  cette  vérité.  Combien 
3e  familles  dans  Paris  fubfiftent  unique- 
inent  par  la  protection  que  vous  donnez 
aux  arts  !  Que  Ton  cefiTe  d'aimer  les  ta- 
bleaux ,  les  eftampes  ,  les  curiofîtés  en  tous 
genres  ,  voilà  vingt  mille  hommies  ,  au 
xnoïnsy  ruinés  tout  d'un  coup  dans  Paris , 
6c  qui  font  forcés  d'aller  chercher  de  l'em- 
ploi chez  l'étranger.  11  eft  bon  que  dans 
un  canton  SuilTé  on  falTe  des  loix  fomp- 
tuaires  ,  par  la  raifon  qu'il  ne  faut  pas 
qu'un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand 
les  Hollandois  ont  commencé  leur  com- 
merce 5  ils  avoient  befoin  d'une  extrême 
frugalité  ;  mais  à  préfent  que  c'efi:  la  na- 
tion de  l'Europe  qui  a  le  plus  d'argent  , 
elle  a  befoin  du  luxe.  {Melon,  ) 

Tels  étoient  ,  par  exemple ,  les  fer- 
mons du  Cordelier  Maillard ,  que  vous 
avez  5  fans  doute  ,  dans  votre  bibliothè- 
que :  vous  verrez  dans  fon  fermon  du  jeudi 
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de  la  féconde  femaine  de  carême  ,  qu'il 
apoftrophe  ai nfî  les  femmes  des  avocats, 
qui  portent  des  habits  garnis  d'or  :  Vous 
dites  que  voué  êtes  vêtues  fuivant  votre 
ëtat  ?  à  tous  les  diables  votre  étù.î ,  Se 
vous-mêmes  ,  mefdemoifelles.  Vous  me 
direz  peut-être  :  Nos  maris  ne  nous  don^ 
nent  point  de  fi  belles  robes  ;  nous  les  ga^ 
gnons  de  la  peine  de  notre  corps  :  à  trente 
mille  diables  la  peine  de  votre  corps  , 
mefdemoifelles.  [M.  X)E  Foltair'E,)- 

Cn.  Manlius  Volfonius,  triompha  âuflî 
des  Gaulois  qui  étoient  dans  l'Afîe.  Ce  fut 
lui  qui  répandit  dans  Rome  les  premières 
femences  de  tout  le  luxe ,  &  de  la  diffo- 
lution  qui  s'y  accrût  bientôt  après  ,  parce 
qu'il  apporta  d'Aiié  ces  beaux  lits  garnis 
de  bronze  ,  ces  grands  tapis  en  broderie  , 
ces  vafes  où  l'art  furpalToit  de  beaucoup 
le  prix  de  la  matière  ,  ôT  une  infinité  d'au- 
tres chofes  précieufes  qu'on  n'avoir  point 
encore  vues  à  Rome  ,  éc  qui  n'étoient  en 
ufage  que  parmi  les  peuples  les  plus  mous 
&  les  plus  efféminés.  Il 'fut  même  le  pre- 
mier qui,  à  l'exemple  dès  peuples  d'O- 
rient ,  commença  à  fe  faire  fervir  dans  les 
feftins  par  de  jeunes  filles  ,  qui  ,  par  le 
fon  de  divers  infîrumens,  &  par  des  chan- 
fons  lafcives ,  divertififoient  la  compagnie.  ' 
Ces  triomphes  ne  furent  rien  auprès  de 
ceux  qui  les  fuivirent.  (  TiTE  -  LiVE.) 

Ce  qui  étoit  luxe  pour  nos  pères   eft  à 


préfcnt  commun ,  tV  ce  qui  eft  luxe  pour 
nous  5  ne  le  fera  peut  -  tne  pas  pour  nos 
neveux.  Des  bas  de  loie  ccoienc  luxe  du 
tems  de  Henri  II ,  &  la  fayance  Tell  autant , 
comparée  à  la  terre  commune ,  que  la  por- 
celaine comparée  à  la  fayance. 

Le  fmiple  payfaji  trouve  du  luxe  chez  le 
riche  fermier  de  fon  village  j  celui-ci  chez 
l'habitant  de  la  ville  voilîne,  qui  lui-même 
fe  regarde  comme  grolfier  par  rapport  à 
l'habitant  de  la  capitale  ,  plus  grollier  en- 
core devant  le  courtifan. 

5 .  O  F abricius  î  qu'eut  penfé  votre  gran- 
de ame  ,  fi  ,  pour  votre  malheur  ,  rappelle 
à  la  vie  ,  vous  eiiiîiez  vu  la  face  pompeufe 
de  cette  Rome  fauvée  par  votre  bras  ,  & 
que  votre  nom  refpeckable  avoir  plus  illuf- 
trée  que  toutes  fes  conquêtes  ?  Dieux  !  euf- 
fiez-vous  dit  ,  que  font  devenus  ces  toits 
de  chaume  &  ces  foyers  ruftiques  qu'ha- 
bitoient  jadis  la  modération  &  la  vertu  ? 
Quelle  fplendeur  funeile  a  fuccédé  à  la  fim- 
plicité  Romaine  ?  Quel  eft  ce  langage  étran- 
ger ?  Quelles  font  ces  mœurs  efféminées  ? 
Que  fignihent  ces  ftatues  ,  ces  tableaux, 
ces  édifices  ?  Infenfés  ,  qu'avez-vous  fait  ? 
Vous,  les  maîtres  des  nations ,  vous  vous 
ctes  rendus  les  efclaves  des  hommes  fri- 
voles que  vous  avez  vaincus  !  Ce  font  des 
rhéteurs  qui  vous  gouvernent  1  G'eil  pour 
enrichir  de«  architecl:es ,  des  peintres ,  de^ 
ftatuaires  ôc  des  hillrions  >  que  vous  avez 
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arrofé  de  votre  fang  la  Grèce  &c  l'Afie  !  Les 
dépouilles  de  Carthage  font  la  proie  d'un 
joueur  de  flûte  1  Romains ,  hâtez-vous  de  ren- 
verfer  ces  amphithéâtres;  brifez  ces  marbres; 
brûlez  ces  tableaux  j   chafTez  ces  efclaves 
qui  vous  fubjuguent ,  &  dont  les  funeftes 
arts  vous  corrompent.  Que  d'autres  mains 
s'illuflrent  par  de  vains  talens  ;  le  feul  ta- 
lent digne  de  Rome  ,   eft  celui  de  conqué- 
rir le  Monde,  de  d'y  faire  régner  la  vertu. 
Quand  Cynéas  prit  notre  Sénat  pour  une 
aifemblée  de  rois  ,  il  ne  fut  ébloui ,  ni  par 
une  pompe  vaine  ,  ni  par  une  élégance  re- 
cherchée :  il  n'y  entendit  point  cette  élo- 
quence frivole ,  l'étude  &  le  charme  des 
hommes  futiles.  Que  vit  donc  Cynéas  de 
fî  majeftueux  ?   11  vit  un  fpedacle  que  ne 
donneront  jamais  vos  richeffes  ni  tous  vos 
arts,  le  plus  beau  fpeétacle  qui  ait  jamais 
paru  fous   le   ciel   :  l'affemblée   de  deux 
cents  hommes  vertueux  ,  dignes  de  com- 
mander à  Rome  Se  de  gouverner  la  terre. 
6.  On  ne  cherche  plus  que  ces  maifons 
où  régne  un  luxe  honteux.  Ce  maître  du 
logis  que  vous  honorez  ;   fongez  ,  en  l'a- 
bordant, que  fouvent  c'eft  l'injuftice  Se  le 
larcin  que  vous  faluez.   vSa   table  ,   dites- 
vous  ,  eft  délicate ,  le  goût  brille  chez  lui. 
Tout  eft  poli,  tout  eft  orné,  hors  l'ame  du 
maître.  Il  oublie  ,  dites-vous ,  ce  qu'il  eft. 
£h  !  comment  ne  l'oublieroit-il  pas  ?  vous 
l'oubliez  vous-même  :  c'eft  vous  qui  tire? 
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le  rideau  de  l'oubli  Ôc  de  l'orgueil  devant 
ies  yeux. 

7.  Sous  Philippe  de  Valois,  &  Jean,  fon 
fuccelTeur ,  tems  où  le  royaume  écoit  dans 
un  état  de  langueur  ,  croiroic-on  qu*on  ait 
pu  connoître  le  luxe  ?  A  la  honte  de  nos 
ayeux  ,  on  le  voyoit  fortir  du  fein  de  la 
misère  ,  étaler  fon  fafte  à  coté  de  la  pa- 
relfe  Se  de  l'ignorance  ,  ôc  s'accroître  par 
la  calamité  publique.  Charles  VII  ,  en 
1437,  après  fon  entrée  dans  Paris,  &  en 
avoir  chaffé  les  Anglois ,  drelTa  pluiieurs 
réglemens  contre  le  luxe  y  mais  ce  renou- 
vellement des  loix  fomptuaires  eut  le  fort 
de  celles  qui  l'avoient  précédé.  La  loi 
qui  prefcrivoit  la  qualité  des  étoffes  , 
fuivant  le  rang  ôc  les  conditions  ,  ne  fit 
qu'irriter  le  defir  de  l'éluder  ou  de  la  vio- 
ler. On  ne  corrigera  jamais  le  luxe  en  l'at- 
taquant directement  :  il  appartient  aux 
mœurs  de  le  réprimer  ,  3c  malheureufe- 
ment  les  mœurs  ne  fe  commandent  pas. 

yoyei  Commerce  ,  Gladiateurs  , 
Arts,  Population,  Campagnï  ,  Dé- 
pense, NicEssAiRE,  Argent, 
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MAGISTRATS. 

i.aEnsez-vous,  madame  5  que  les 
Princes  foient  bien  perfuadés  qu'ils  n'onr, 
dans  leurs  tribunaux  ,  que  des  hommes  in- 
corruptibles 5  ôc  qu'ils  remettent  toujours 
leur  autorité  en  des  mains  pures  ?  Non  , 
madame  :  mais  ils  le  fuppofent  j  &  ,  s'ils 
viennent  quelquefois  à  fe  détromper ,  ils 
aiment  mieux  tolérer,  ou  diflimuler  un 
abus ,  que  d'annoncer  ,  par  un  châtiment 
d'éclat ,  qu'ils  ont  fait  un  mauvais  choix  ; 
ôc  laiiïer  foupçonner  au  public  ,  dont  les 
jugemens  fon:  roujours  outrés,  que  ceux 
qui  font  en  place  peuvent  ctre  aufll  cri- 
minels ,  mais  qu'ils  ont  plus  de  prudence. 
J'ajourerai  que  les  juges  ,  dont  l'inté- 
grité eft  abfolumenc  inflexible  ,  ne  font 
pas  toujours  les  moins  nécelTaires  à  la 
Cour.  Il  fe  rencontre  fouvent  des  affaires 
délicates,  où  l'on  a  befoin  de  ces  génies 
adroits  ,  de  ces  confciences  fouples  qui 
fçafchent  le  grand  art  de  fe  prêter  aux 
circonftances  en  méprifant  les  formalités. 
On  leur  palTe  fouvent  bien  des  irrégulari- 
tés à  caufe  des  fervices  qu'ils  peuvent  ren- 
dre en  plufieurs  occaiions,  où  il  s'agit  d'af- 
faires importantes  ,  dont  quelques-uns,  qui 
prendroient  leurs  répugnances  pour  de  la 

vertu , 
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vertu ,  ne  voudroient  pas  fe  charger  ;   &  • 
que  des  efprits  libres  ,  &c  dégagés  de  Tcru- 
pules ,  font  réudîr.  (  Comtejje  du  Lu:^.) 

2.  Avoir   une   parfaire  connoiiTance   du 
droit  divin  ôc  du  droit  humain  ,   une  in- 
telligence profonde  des  loix  &  de  La   cou- 
tume ,  un  ufagc  familier  des  formalités  de 
de  la  procédure  :  avoir  un  cœur  docile,  pour 
recevoir  les  impreflions  de  la  vérité  ;   no- 
ble ,  pour  s'élever  au-delFus  des  pallions  Se 
des  intérêts  j  tendre  ,  pour  aiîifter  les  mal- 
heureux; ferme  ,  pour  réfifter  à  l'iniquité  : 
un  efprit  avide  de  tout  fçavoir  ,  de   capa- 
ble de  tout  entreprendre  ;  prompt  à  con- 
cevoir les  matières  les  plus  élevées  ,   heu- 
reux à  les  exprimer  quand  il  les  a  conçues  ; 
difcernant ,  non- feulement  le  bon  d'avec 
le  mauvais,  mais  encore  le  meilleur  d'avec 
le  bon  y  appliqué  à  examiner  les  difficultés 
de  à  les  réfoudre  ,  à  chercher   la  vérité  de 
à  la  fuivre  ,  après  qu'il  l'a    découverte  ;  à 
connoître  tout,  de  à  tirer  toujours  quelque 
fruit   de  {es  connoiifances  :  enfin ,  il  faut 
qu'un  grand  magiltrat  foit  fans  paillons  , 
comme  les  loix. 

3.  Nous  autres  Juges,  nous  ne  nous  en- 
flons point  d'une  vaine  fcience  :  qu'avons- 
BOUS  affaire  de  tous  ces  volumes  de  loix  ? 
prefque  tous  les  cas  font  hypothétiques,  de 
lortent  delà  régie  générale.  Mais  ne  feroit-ce 
pas ,  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  parce  que  vous 
fes  en  faites  fortir  ?  car  enfin  ,  pourquoi , 
Tom,  IIL  Y 


3  3  s  Magistrats. 
.  chez  tant  de  peuples,,  y  auroit-il  des  lolx^ 
(î  elles  n'avoient  pas  leur  application  ,  Se 
comment  peut-on  les  appliquer  fi  on  ne  les 
fçait  pas  ?  Si  vous  connoilîiez  le  palais  , 
reprit  le  magiftrat,  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vou5  faites  :  nous  avons  des  livres 
vivans  ,  qui  font  les  avocats  j  ils  travail- 
lent pour  nous  &  fe  chargent  de  nous  inf- 
truire.  Et  ne  fe  chargent-ils  pas  auili  quel- 
quefois de  vous  tromper,  lui  repartis  je  ? 
Vous  ne  feriez  donc  pas  mal  de  vous  ga- 
rantir de  leurs  embûches  :  ils  ont  des  ar- 
mes av€c  lefquelles  ils  attaquent  votre 
équité  5  il  feroit  bon  que  vous  en  euffiez 
aulîi  pour  la  défendre. 

p^oye^  Charges  ,  Noblesse  ,  Robins. 

MÀHOMÉTISME. 

1.  Les  Mahomctans  font  divifés  en  deux 
Se6tes  principales  j  les  unes  expliquent  TAl- 
coran  ,  fuivant  les  fentimens  d'Ali  j  les  au- 
tres 5  félon  les  opinions  d'Omar.  Ali  ÔC 
Omar  font  les  deux  gendres  de  Mahomet. 
Le  premier  eut  douze  fils,  qui  font  les 
douze  fameux  Ymans  ou  chefs  de  la  re- 
ligion Mufulmane  ,  auxquels  les  Perfan& 
ont  une  extrême  vénération. 

2.  Le  vendredi  eft  aux  Mahométans,  ce 
que  le  famedi  eft  aux  Juifs,  &  le  diman- 
che aux  Chrétiens  j  c*eft-à-dire  ,  jour  de 
repos. 

^.L'Alborac  ou  le  Bourak,  félon  let 
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ïeveries  du  Mahomérifme,  eft  la  monture 
qui  enleva  Mahomet  au  Ciel  ;  &  qui  lui  en 
Hz  faire  le  voyage  en  fî  peu  de  rems ,  que 
l'eau  de  fon  pot-de-chambre  ^  qu'il  avoic 
renverfé  en  partant,  n'avoit  pas  achevé  de 
fe  vuider  lorfqu'il  fut  de  retour. 

4.  Il  eft  étonnant  qu'on  ait  cru  le  faux 
prophète  Mahomet  fur  fa  parole  ,  ne  don- 
nant null-e  marque  de  fa  million  ,  ni  par 
la  fainteté  de  fa  vie  ,  ni  'par  l'éclat  d'au- 
cun miracle  j  ôc  que  l'on  ait  ajouté  foi  a 
fon  Alcoran  rempli  de  groiîîeretés  ,  &  qui 
n'eft  5  à  le  bien  définir  ,  qu'un  pur  fanatif^ 
me ,  auquel  il  a  prétendu  donner  quel- 
qu'ombre  de  vérité  par  un  mélange  bifarre 
de  quelques  pratiques  Chrétiennes  ,  &  de 
quelques  cérémonies  Judaïques. 

5.  Comment  fe  peut-il  trouver  un  hom- 
me alfez  imbécille  pour  fe  figurer  qu'il  goû- 
tera 5  après  fa  mort ,  des  plaifirs  charnels  ; 
qu'un  des  principaux  biens  que  lui  donnera 
la  Divinité ,  fera  la  jouifTance  de  plufieurs 
femmes  toujours  vierges  ? . . .  L'imbécillité 
que  les  Turcs  ont  de  croire  qu'une  ftatue 
demandera  une  ame  dans  l'autre  monde  à 
celui  qui  l'aura  faite  ,  les  a  portés  à  dé- 
truire tous  les  morceaux  antiques  qu'ils 
ont  trouvés  dans  la  Grèce.  Mahomet  ,  qui 
comprit  que  les  beaux  arts  donnoient  à 
l'efprit  une  certaine  pénétration ,  voulut 
éloigner  de  fes  fedateurs  tout  ce  qui  pou- 
voit  leur  faire  fentir  le  ridicule  de  fes  pré- 
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ceptes.  Il  coniuit  que  fa  Religion  ne  pou- 
voir réfifter  au  plus  léger  examen  :  aulîi  dé- 
fendit-il d'en  difputer  que  le  fabre  à  la 
main . . .  Cette  charité  ,  qui  leur  eft  or- 
donné fi  fouvent  dans  leurs  livres ,  8c  le 
pardon  de  leurs  ennemis  ,  font  deux  points 
qui  comprennent  la  morale  la  plus  épu- 
rée. . .  Ils  ont  des  hopitftux. ..  Le  refpecb 
que  les  Mahométans  portent  à  leurs  pa- 
ïens eft  digne  dé  louange. . .  L'impofiibi- 
lité  dé  voir  les  femmes  eft  encore  une  rai- 
fon  décifive  du  peu  de  médifance  qui  ré- 
gne à  Conilantinople. 

(  Lettres    Juives.  ) 
f^oyei  Prières. 

MAIN    S. 

I.  Là-defTus  elle  fe  déganta,  comme  pour 
travailler  à  un  petit  ouvrage  de  broderie  qui 
etoit  à  coté  d'elle  ,  mais  c'étoit  parce  qu'elle 
avoir  la  main  jolie  ,  &  qu'elle  étoit  bien- 
aife  que  je  les  viife  j  les  femmes,  &  même 
les  plus  fages  ,  ont  tant  de  ces  petites  in- 
duftries-la  !  [Marivaux.  ) 

Une  fille,  après  avoir  elfuyé  une  fièvre 
continue ,  vit  les  deux  mains  Ôc  ùs  deux 
bras  fe  deifécher  jufques  vers  la  naiftance 
da  coude  j  enfuite ,  elles  tombèrent  natu- 
rellement ,  de  forte  qu'il  ne  lui  refta  que 
deux  moignons  j  ôc  ce  fut  cette  fille  elle- 
même  qui  apporta  fos  mains  a  l'académie. 
Elles  étoient  dans  fa  poche  ,  elle  les  en 
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-tira  avec  un  de  fes  moignons  ,    dont  elle 
fe  fervit  aiTez  adroitement. 

Quelle  forte  d'efprit  meurtrier  peut  in- 
•feder  à  ce  point  les  humeurs  ?  Quelle 
fubftance  ennemie  peut  éteindre  la  vie 
dans  une  partie  ,  &  pourtant  y  borner  fes 
ravages?  M.  Boucher  ^  célèbre  médecin, 
à  Lille  en  Flandres  ,  en  donna  quantité 
d'exemples  dans  un  excellent  Mémoi- 
re ,  par  le  détail  d'une  épidémiie  ,  qui 
a  régné  dans  les  environs  de  Lille  en 
1749  ^  ^750  5  dont  la  caufe  deftruc- 
tive  fe  portoit  fur  quelque  membre 
pour  le  ^ngrener  ,  le  fphaceler  \  mais 
pourtant ,  y  borner  fes  ravages  ,  par  une 
ligne  de  féparation  du  m^orr  d'avec  le  vif  ^ 
ce  n'éroit  même  que  d'après  ce  iigne  qu'on 
pouvoit  amputer,  avec  fuccès ,  le  membre 
fphacelé  ;  fmon  l'amputation  devenoit  dou- 
teufe  5  inutile  ou  mortelle. 

(  Mémoires  de  l'Académie,  ) 

1.  Les  difcours  de  Laurent  de  Médicis 
étoient  fouvent  affaifonnés  de  faillies  plei- 
nes de  fel  &  d'urbanité.  Charles  de  Médi- 
eis  ,  fon  parent ,  qui  avoit  la  réputation 
d'être  enclin  à  la  rapine  ,  lui  ayant  alTuré 
un  jour  qu'il  avoit  dans  fa  terre  les  eaux 
les  plus  abondantes  &:  les  plus  claires  : 
»  fi  cela  étoit ,  lui  dit  le  prince  ,  vous  au- 
»  riez  les  mains  plus  nettes  ». 

3.  Anne  de  Boulen  ,  li  fameufe  dans 
rhiftoire  de  Henri  VIII  ,  fi  féduifante  par 
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fes  manicres ,  fi  pleine  de  charmes ,  qu'il 
iembloit  que  tous  les  agrémens  du  monde 
fe  fufl'ent  réunis  en  fa  perfonne  ,  avoir  fîx 
doigts  à  la  main  droite,  une  dent  mal  ran- 
gée à  la  mâchoire  fupérieure  ,  &  fur  l'os  de 
la  gorge  une  petite  élévation  qu'elle  cachoic 
avec  beaucoup  d'art. 

(  Larrey  j,  Hiji,  d*Jnglet,  ) 
4.  En  1080  Rodolphe,  duc  de  Souabe  , 
élu  empereur  par  la  fadtion  du  pape  Gré- 
goire Vlll ,  rencontre  près  de  Merfbourg 
l'armée  de  l'empereur  Henri  IV  :  le  com- 
bat s'engage^  &  Rodolphe  eft  blelfé  a  mort 
dans  la  mclée.  Il  eut  aullS  la  iHain  coupée 
dans  cette  action  :  fe  voyant  prêt  d'expi- 
rer ,  il  fit  apporter  fa  main ,  &  dit  :  55  voilà 
3î  la  main  avec  laquelle  j'ai  prêté  a  Henri  > 
3J  mon  feigneur  ,  le  ferment  de  fidélité  , 
a>  que  j'ai  violé  par  ordre  de  la  Cour  de 
35  Rome  5  &  à  l'inftance  de  quelques  évê- 
w  ques  ,  pour  afpirer  j  par  un  parjure  ,  à  ua 
«î  honneur  qui  ne  m'étoit  pas  dû  », 

MALADES. 

I.  Pauvre  petit  malade  ,  je  vois  d'ici  ta 
jolie  mine  affublée  d'un  bonnet  de  nuit , 
qui  fe  rit  au  nez  ,  parce  qu'elle  eft  un  peu 
de  travers....  Ma  fièvre  n'eft  rien  ,  vous  la 
difliperez  en  paroiffant.  On  vouloir  me 
faigner  ce  matin  ,  mais  quelqu'un  m'a  dit 
que  l'amour  étoit  dans  le  fang  :  ah  !  je  n^n 
veux  point  perdre.  (  Af <?.  Riçcqbo:si.  ) 
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Les  eaux  m'ont ,  pour  ainfi  dire  ,  rout 
fait  fortir  du  corps  ,  excepté  la  maladie 
pour  laquelle  je  les  prends.  Mon  Médecin 
fourient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte 
que  quand  je  fuis  arrivé  :  6c  mon  Apothi- 
caire ,  qui  efl:  encore  meilleur  juge  que 
lui  ,  puifqu  il  eft  fourd  ,  prétend  aufli  la 
mcme  choie  ;  pour  moi  je  fuis  perfuadé 
qu'ils  me  flattent ,  ou  plutôt  qu'ils  fe  flat- 
tent eux-mcmes.. 

2.  Les  fauvages  de  l'Amérique  Septen- 
trionale tremblent  au  feul  nom  de  maladie. 
Ce  n'efl:  pas  qu'ils  foient  infenfibles  aux 
maux  de  leurs  frères ,  ils  voudroient  pou- 
voir les  foulager  :  mais  la  crainte  de  ref- 
pirer  un  air  corrompu  s'oppofe  aux  mou- 
vemens  de  leur  cœur  naturellement  porté 
à  la  compalîîon.  Ils  craignent  la  mort ,  non 
pas  comme  le  commun  des  hommes ,  mais 
à  un  tel  point,  que,  pour  l'éviter,  je  ne 
fçais  s'ils  ne  fe  rendroient  pas  coupables  de$ 
plus  grands  crimes. 

(  Le  P.  Crespel,  ) 
Une  longue  maladie  femble  être  placée 
entre  la  vie  &  la  mort ,  afin  que  la  mort 
même  devienne  un  foulagement ,  &  à  ceux 
qui  meurent ,  &  à  ceux  qui  reftenr. 

5.  Dans  rifle  de  Java ,  les  marins  en  dé- 
barquant s'enterrent  tout  vifs  dans  le  fable  ; 
c'eft  le  remède  le  plus  prompt  pour  guérir 
le  Icorbut. 

(  Memolr.  Géogr.  Phyf.  &  Hlft,  ) 

Y  iv 
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4.  Platerus  faic  mention  d'une  fièvre 
maligne ,  qui  fut  accompagnée  d'un  fymp-» 
tome ,  ou  accident  ,  qui  n'eft  guères  ordi- 
naire dans  ces  maladies.  C'étoit  un  père 
Prieur  qui  en  étoit  attaqucj  &,  dans  le  plus 
fort  du  Qial  ,  il  lui  prit  une  envie  de  rire 
fî  grande  &  iî  involontaire  ,  qu'il  n'en  put 
pas  dormir  un  inftant  j  quelque  chofe  qu'on 
lui  dît ,  quelqu'effort  qu'il  fît,  rien^ie  pue 
l'empêcher  de  rire  jufqu'à  la  mort. 

P^oye^  Sépulture  ,  Charlatans  , 
Grâces  ,  Antipathie  ,  Portes  ,  Dou- 
leur ,  Médecine  ,  Mains. 

MALHEUR. 

I.  Quoi  î  feigneur  ,  s'écria  le  peclieur  , 
vous  feriez  donc  aufîi  malheureux  ,  vous 
qui  me  faites  du  bien  ?  Plus  malheureux 
que  toi  cent  fois  j  répondit  Zadig.  Mais 
comment  fe  peut- il  faire  ,  difoit  ce  bon- 
liomme  ,  que  celui  qui  donne  foit  plus  2. 
plaindre  que  celui  qui  reçoit  ?  C'eft  que 
ton  plus  grand  malheur  étoit  le  befoin , 
6c  que  je  fuis  infortuné  par  le  cœur. 

{M,  de  FOLTAIKE.) 

Dans  les  plus  grandes  difgraces  ,  ^la  for- 
tune laiflTe  toujours  quelque  porte  pour  en 
fortir.   {Don-Quichotte.) 

La  reine  étoit  adorée  beaucoup  plus  par 
fes  difgraces  que  par  fon  mérite.  On  ne 
l'a  vu  que    perfécutée ,  6c  la  fouffrancc 
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aux  pcrfonnes  de  ce  rang  tient  lieu  d'une 
grande  vertu.   (  Cardinal  de  Retz.  ) 

Des  que  nous  fommes  malheureux  ,  tous 
ceux  qui  nous  environnent  ,  prennent  de 
l'empire  fur  nous.  (3iX    de   Tencin.) 

Notre  fagefTe  efl:  bien  courre  dans  les  ad- 
vei-fîtés.  (  M'=.  DE  Maintenon.) 

Les  grands  malheurs  ont  cela  de  bon, 
qu'ils  ne  laiifent  plus  rien  a  craindre. 

2.  Le  malheur  écarte  de  nous  les  petites 
:^mes-,  &  en  rapproche  les  grandes. 
.  3 .  Quand  un  homme  eft  malheureux  ,  011 
Te  fait  un  barbare  plaifir  de  l'accabler ,  &c 
les  hommes  mettent  leur  fatisfa6tion  à 
confommer  fon  malheur  ,  au  moins  par 
lueurs  difcours. 

4.  Un  malheur  qui  s'attache  à  nous  des 
notre  naifTance  ,  çeiïe  d'être  un  malheur.  Il 
peut  changer  de  face  ,  &  le  cœur  s'y  fait. 
Mais  dans  le  fein  d'une  brillante  fortune  , 
ciel  î  qu'il  eft  dur  d'être,  malheureux  1 

5.  Ce  que  l'exercice  des  combats  de  les 
dangers  de  la  mer  font  aux  talens  du  guer- 
rier ôc  du  pilote  5  l'adveriité  l'efc  aux  ver- 
tus du  fage.  En  effet ,  tant  qu'il  n'eft  mis 
à  aucune  épreuve,  {es  vertus  repofenr,  pour 
aind  dire  ,  à  mon  infçu  dans  fon  cceur  ,  &c 
fa  modeftie  m'en  dérobe  la  vue.  Quand 
eft-ce  donc  que  je  pourrai  jouir  en  liberté. 
du  fpe6tacle  de  fa  grande  ame  ?-  Ce  fera 
quand  le  fage  fera  en  bute  aux  revers. 

Mais  vœux  font  exaucés  :  le  fage  eft  dans 
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l'indigence  ;  &  je  le  vois,  avec  Epaminon- 
<las  5  refufer  l'argent  du  Roi  de  Perfe ,  avec 
le  vertueux  Fabricius  ,  rejetter  les  préfens 
du  roi  d'Epire.  Ainfi  le  chêne  antique  au 
milieu  des  orages ,  dépouillé  des  ornemens 
de  l'a  cime  fuperbe ,  n'en  paroît  que  plus 
robufte. 

Tels  font  les  effets  de  Tadverfîté  fur  les 
âmes  vertueufes  ;  qu'elles  font  parmi  les 
revers  ce  que  font  dans  les  flammes  ces 
parfums  précieux  ,  qui  ,  fans  l'épreuve  du 
Feu  ,  n'eulfent  point  répandu  leur  odeur 
dclicieufe.   {M.  le  Boucq.) 

Le  plus  malheureux  des  hommes  eft  ce- 
lui qui  croir  l'être. 

6,  Alexandre  tenoit  toutes  fes  vertus  de 
la  nature ,  Se  tous  (qs  vices  de  la  fortune. 
11  eût  peut-être  été  fans  défauts  ,  s'il  eût 
été  malheureux. 

7.  Ils  fçavoient  trop  que  l'infortune  cou- 
vre quelquefois  la  vertu  de  toute  la  honte 
du  vice. 

yoyei  Prospérité. 

MALICE. 

Le  peuple  Muguètien ,  alternativement 
fût  ôc  crédule  ,  étoit  toujours  malin  j  les 
deux  premières  qualités  donnent  la  troi- 
ilème.  (  NÉRAïR  &  Melhoé.  ) 

L'homme  aime  la  malignité  ;  mais  ce 
n'eft  pas  contre  les  malheureux,  mais  cou- 
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tie  les  heureux  fuperbes  ;  &  c'eft  fe  trom- 
per que  d'en  juger  aurrement. 
l^oye^l  Gorge. 

MAL     VÉNÉRIEN. 

I.  Une  des  grandes  palîîons  de  M.   le 
duc  . .  .  croie  de  fçavoir  la  généalogie  du 
mal  vénérien  en  France  ,    &    de   pouvoir 
dire   podcivemenc  ,  depuis  ceux   qui  nous 
rapportèrent  de  Naples  fous  le  régne  de 
Charles  VIII  jufqu'a  préfent  :    celui-là  l'a 
donné  à  une  telle  5    celle-ci  à  un  autre  , 
celui-ci  à  un  autre ,   &:  ain(i  du  refte  ;   ce 
feroit  une   longue   &:    belle  généalogie  à 
faire.  Quelques  perfonnes  font  ce  mal  plus 
ancien  que  du  tems  de  Charles  VIII.    Ils 
difent  qu'il  a  toujours  été  fous  le  nom  de 
lèprs  j  il  y  a  cependant  bien  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  fiialadies.  On  fait  le 
mal  vénérien   originaire   des  Indes   occi- 
dentales 5  d'où  il  fut  apporté  à  Naples ,  & 
d'où  il  fe   répandit  par  toute    l'Europe  , 
particulièrement  en  France  j  parce  que  les 
François  victorieux  &  maîtres  du  royaume 
de  Naples  ,  s'étant  inconfidérément  mclés 
avec   les  Napolitaines ,   qui  étoient  pref- 
que    toutes    infectées   de  ce  mal ,  ils  ea 
furent    auflî   prefque    tous    attaqués,   juf- 
qu'au  roi  lui-mcme  \  c'oit  pour  cela  qu'on 
l'appelle  mal  François  «Se  mal  de  Naples  : 
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tk  le  chevalier  Bayard  l'appelloit  le  mal  de 

celui  qui  l'avoir. 

1.  Un  comédien  vouloir  fe  marier  , 
quoiqu'il  eût  un  certain  mal  afTez  dange- 
reux. Son  camarade  lui  dit  :  lié  !  morbleu , 
attends  que  tu  fois  guéri  ,  tu  nous  perdras 
tous. 

5.  La  barbare  conquête  du  nouveau 
Monde  5  Se  l'origine  de  cette  cruelle  ma- 
ladie qui  vient  de  verfer  le  poifon  &  le 
fiel  fur  la  génération,  ont  été  regardées  juf- 
qu'ici,  comme  une  même  époque;  c'eft 
le  fentiment  de  prefque  tous  les  écrivains 
modernes.  Cependant  M.  Saflchez,  écrivant 
a  M.  Vandermonde  ,  fait  mention  d'un 
livre  qui  prouve  de  la  manière  la  •  plus 
forte  5  que  la  maladie  vénérienne  étoic 
connue  en  Italie  quatre  ans  avant  que 
Chriftophe  Colomb  pafTât  en  Amérique. 

Si  Von  s'obflinoit  à  vouloir  que  ce  mal 
lions  fût  venu  d'Amérique  ,  c'eût  été  bien 
certainement ,  félon  ce  livre  en  queftion  , 
avant  l'expédition  de  Chriftophe  Colomb  : 
quelle  route  auroir  -  il  donc  pris  ,  pour 
venir  ainli  infsder  toute  l'Europe,  avant 
la  découverte  du  nouveau  Monde  ? 

4.  Un  vieux  militaire ,  qui  s'étoit  dis- 
tingué par  fes  mœurs,  autant  que  par  fon 
courage,  racontoit  que  dans  fa  première 
jeunefTe  ,  fon  père  ,  homme  de  fens  ,  ôc 
très  -dévot ,  voyant  fon  tempérament  naif- 
fant  fe  livrer  aux  femmes ,  n'épargna  rien 
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pour  le  contenir;  mais  entîn,  maigre  tous 
ùs  foins,  le  fentant  prêt  à  lui  échapper,  il 
s'avifa  de  le  mener  dans  un  hôpital  de  gens 
attaques  du  mal  vénérien  ,  Se  ,  fans  l'aver- 
tir ,  le  fait  entrer  dans  une  falle  où  quan- 
tité de  ces  malheureux  expioient ,  par  un 
traitement  effroyable  ,  le  défordre  qui  les  y 
avoitexpofés.  A  ce  hideux  afpecl,  qui  ré  vol- 
toit  à  la  fois  tous  les  fens ,  le  jeune  homme 
faillit  à  fe  trouver  mal  ».  Va  ,  miférable 
w  débauché  ,  lui  dit  alors  le  père  ,  d'un  ton 
»>  véhément ,  fuis  le  vil  penchant  qui  t'en- 
3>  traîne;  bien -tôt  tu  feras  trop  heureux 
j>  d'ctre  admis  dans  cette  falle  ,  oii,  viéti- 
>*  me  des  plus  infâmes  douleurs  ,  tu  force- 
»'  ras  ton  père  à  remercier  Dieu  de  ta 
»  mort  ».  Ce  peu  de  mots  ,  joints  à  l'é- 
nergique tableau  qui  frappoit  le  jeune 
liomjpie ,  lui  firent  une  imprefîion  qui  ne 
s'effaça  jamais  ;  condamné  ,  par  fon  état , 
à  palfer  fa  jeuneife  dans  des  garnifons ,  il 
aima  mieux  effuyer  toutes  les  railleries  de 
fes  camarades  ,  que  d'imiter  leur  liberti- 
nage. J'ai  été  homme,  difoit-il ,  j'ai  eu 
des  foiblelTes  ;  mais  ,  parvenu  jufqu'à  mon 
âge  ,  je  n'ai  jamais  pu  voir  une  fille  pu- 
blique fans  horreur. 

{M,  Rousseau,  de  Genève.) 
5.  Un  Chirurgien  à  genoux  étoit  tourné 
vers  la  figure  de  Charles   VlU ,  dans  le. 
chœur  de  l'abbaye  de  S.  Denis  ;  un  moine 
lui  dit  que  ce  n'écoit  pas  l'image  d'un  faint  : 
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Je  le  fçais  ,   dit  l'ancre  ,   &c  c'efl:  pour  fort 
ame  que  je  prie  ,   parce  qu'il  a  apporté   la 
V  .  . . .   en  France  ;  ce  qur  m'a  fait  gagner 
fept  mille  livres  de  rente. 
J^oyei  Bossus. 

MAITRESSES. 

I.  Elle  avoir  effiayé  des  épreuves  révol- 
tantes ;  mais  avec  tant  de  belles  qualités , 
&  la  noblefTe  de  fon  origine ,  en  aurois-je 
voulu  faire  ma  maitrelTe,  li  elle  n'eût  rien 
eu  à  fe  reprocher  du  côté  de  l'honneur  ? 
11  fe  faifoic  de  fes  perfections  &  de  {qs 
taches  ,  une  compenfation  qui  fembloit  la 
rendre  propre  à  l'état  où  je  voulois  l'en- 
gager. [M.  Prévôt,) 

On  dit  que  l'on  ne  peut  jamais  connoître 
le  caradrère  des  rois  d'Occident,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  palTé  par  les  deux  grandes 
épreuves  de  leur  maitrelTe  &  de  leur  con- 
fefTeur  :  car  fous  un  jeune  prince  ces  deux 
puiflTances  font  toujours  rivales  ;  mais  elles 
fe  concilient  &:  fe  réunilTent  fous  un  vieux. 
Sous  un  jeune  prince  le  dervis  a  un  rôle 
bien  difficile  à  foutenir  :  la  force  du  roi 
fait  fa  foiblefiTe  ;  mais  l'autre  triomphe 
également  de  fa  foiblelTe  &  de  fa  force. 

(  Montesquieu,  ) 

Un  honnête-homme  peut  bien,  par  mé- 
garde  ,  époufer  la  maitrelTe  d'un  autre  y 
mais  qui  -épouie  la  fîenne  ? 

2.  Tous  ceux  qui  époufent  des  maitref- 
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fes  donc  ils  font  aimés  ,  tremblent  en  les 
cpoufant  5  Se  regardent  avec  crainte  ,  par 
rapport  aux  autres,  la  conduite  qu'elles  ont 
eue  avec  eux,  {M^..   de   la  Fayette). 

Vous  êtes  amoureux  de  la  fille  ,  fans 
doute,  ajoLita-t-il  j  mais  fi  vous  la  fédui- 
fez  ,  vous  n'êtes  pas  un  honnête-homme  ; 
&,  fi  vous  Tcpoufez,  vous  n'êtes  plus  mon 
fils.  (  Hiji.  d' Henriette,  ) 

Marie  Toucher  ,  maitreffe  de  Charles 
IX  ,  roi  de  France  étoit  d'Orléans.  Elle 
donna  des  enfans  à  Charles  IX  ,  &  f e  ma- 
ria enfuite  avec  un  homme  de  qualité.  Je 
crois  qu'elle  ne  l'époufa  qu'après  la  more 
de  ce  monarque.  Elle  eue  deux  filles  légi- 
times, qui  marchèrent  fur  fes  tracer,  l'une 
fut  concubine  de  Henri  IV ,  &  l'autre  du 
maréchal  de  Bafiompiere.  Le  laboureur  re- 
marque que  c  étoit  une  femme  d'un  efprit 
iiujjl  incomparable  que  fa  beauté  ^  6c  que 
Tanagramme  qu'on  fit  de  fon  nom  ,  Marie 
Touchet ,  je  charme  tout  j^  étoit  fort  jufte. 

5.  Alcmène  fut  la  dernière  des  mortelles 
que  Jupiter  eut  pour  maitrelTe.  Niobé  avoit 
cté  la  première  ;  il  y  a  eu  feize  généra- 
tions de  l'une  à  l'autre.  Telle  fut  la  durée 
des  amours  de  Jupiter  pour  les  femmes. 

4.  A.  Paris  ,  d  Verfailles ,  on  étoit  aiïli- 
gé  de  l'indifférence  du  Roi ,  tandis  qu'en 
province  on  en  bénilfoit  le  Ciel.  Il  faut  à 
nos  rois  ,  difoit-on ,  une  maitreiTj  ,  ou  un 
premier  miniftre  :  l'une  6c  l'autre  peuvent 
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faiic  de  grands  maux  j  mais  en  contenant 
dans  le  devoir  les  gens  en  place ,  ils  font 
le  plus  grand  des  biens.  Une  femme  adou- 
cic  les  mœurs  du  prince ,  le  rend  exorable 
à  la  prière ,  calme  {es  refTentimens ,  l'aver- 
tit de  Tes  défauts  ,  lui  fait  aimer  la  gloire  de 
les  arts  ,  lui  donne  cette  modération  qui 
rend  le  commandement  fi  doux  &  l'obéif- 
fance  Ci  facile.  L'abus  du  pouvoir  fubal terne 
■eft  réprimé  ;    les    minières  font  divifcs  y 
mais  ils  n'en  fervent  que  mieux.  Qui  ré- 
lîfteroit  à  l'ennui ,  au  malheur  d'être  roi , 
il  le  maître  n'ofoit  ce  que  le  dernier  des 
fujets  fe  croit  permis  ?  Une  maitrelTe   eft 
une  dépenfeîde  plus  :  qu'importe,  fi  le  luxe 
rend  au  peuple  ce  que  les  édits  lui  ravif- 
fent  ?  Que  d'officiers  protégés  par  madame 
de  Montefpan  ;   que  d'arcifles  penflonnés  , 
que  de  placets  préfentés  ,  que  de  malheu- 
reux foulages  par  elle  !..  Mais  les  mœurs  !.. 
les  mœurs  étoient-elles  plus  pures  fous  ce 
Louis  XIll ,  qui  n'aima  rien  ?  &  fon  car- 
dinal, qui  ofa  tout  aimer  ,  fut-il  moins  ref- 
pecèé  du  pape  de  de  la  Sorbonne.  Mais  l'a- 
viliirement    où    tombent    les    grands    fei- 
gneurs!..  Vain  préjugé:  l'hommage  que  nous 
rendions   à  madame   de   Montefpan  étoïc 
une  partie  du  culte  que  nous  devons  à  no- 
tre roi.  Aujourd'hui  au  lieu  d'une  femme, 
il  faudra  que  nous  en  adorions  vingt  :  &c 
quelles  femmes  !  Mad.  Colbert_,  aufîi  inac- 
cc-:Crcle   que  fon  mari  j  la  Dufrènoi  ,  aufîî 
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liante  que  (on  amant ,  &  quelques  créatu- 
res de  Seignelay ,  qu'il  faudra  déterrer  dans 
les  fauxbourgs. 
(  Mémoires  de  Madame  de  Maintenok.) 

Céfar  avoir  moins  conquis  de  provinces 
que  de  maitrefTes  :  il  alla  les  prendre  juf- 
ques  dans  la  Mauritanie.  Annibal  s'eni- 
vra des  délices  tendres  de  Capoue ,  dont  les 
femmes  étoient  les  plus  polies  de  toute  l'Ita- 
lie. Alexandre  le  Grand  céda  aux  charmes 
de  Statira  ;  Se  fi  l'on  veut  des  héros  moins 
violens  Se  un  peu  plus  paifibles  ,  Périclès  , 
ce  grand  Périclès  ,  qui  gouvernoit  Athènes 
fî  defpotiquement ,  prit  plaifir  a  fe  faire 
aimer  de  la  femme  de  Ménippe  fon  col- 
lègue.  (  j^hbé  de  Saint-Réal.  ) 

f^oyei  Favoris  ,  Indifférence  ,  Ser- 
vices y  Concubines  ,  Caprices. 

MANES. 

1.  C'étoit  un  grand  crime  parmi  les  an- 
ciens ,  que  de  violer  la  fépulture  des  morts. 

Les  Mânes  habitoient  dans  les  tombeaux 
avec  les  morts  ,  Se  en  fortoient  lorfqu'on' 
remuoit  leurs  cendres  ;  on  les  appelloit  alors 
Lémures  ,  efpèce  de  démons ,  lutins ,  ef- 
prits  follets. 

2.  Les  anciens  n'avoient  point  d'opinion 
fixe  fur  les  Mânes ,  les  uns  vouloiefit  que 
par  ce  mot  on  entendît  les  Dieux  infer- 
naux ;  d'autres  des  Divinités  infernales 
auxquelles  on  n'attribuoit  aucun  nom  par- 

Tom,   lÏL  Z  ' 


554  Manège. 

ticulier  ,  ou  des  efprics  aériens  ,  ou  les  ameJ 
des  morts  qui  font  errantes  jufqu  a  ce  que 
les  corps  foient  dcpofés  dans  le  tombeau. 

5.  Les  Mânes  fe  repailToient  du  fang  des 
vidtimes  ,  comme  on  le  voir  dans  l'Odyf- 
fëe  ,  lorfqu'UlylTe  évoqua  l'ame  du  devin 
rirefie. 

4.  C'étoit  une  opinion  commune  chez 
les  anciens  ,  que  les  Mânes  de  ceux  qui 
croient  morts  dans  une  terre  étirangère , 
erroient ,  ôc  cherchoient  à  retourner  dans 
leur  pays. 

F'oyei  Ombres  ,  Dieux  Pénates. 

MANÈGE. 

I.  La  plupart  des  termes  de  manège 
dérivent  de  l'Italien  j  parce  que  les  Italiens 
font  les  premiers  inventeurs  des  règles  ÔC 
des  principes  de  cet  art. 

MefTieurs  du  Plefîis  &  de  la  Vallée  frè- 
res 5  ces  grands  maîtres  de  l'art ,  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  dans  le  tems  heureux  de 
la  cavalerie  ,  ne  nous  ont  point  laifTé  de 
règles  pour  nous  conduire  dans  ce  qu'ils 
avoient  acquis  par  une  application  fans  re- 
lâche... Privés  de  ces  avantages  ,  nous  ne 
pouvons  chercher  la  vérité  que  dans  les 
principes  de  ceux  qui  nous  ont  lailTc  par  écrie 
le  fruit  de  leurs  travaux  ôc  de  leurs  lumières. 
Parmi  un  afTez  grand  nombre  d'auteurs , 
nous  n'en  avons ,  fuivant  le  fentiment  una- 
^limç  de  tous  les  connoiffeurs ,  que  deux 
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dont  les  ouvrages  foient  eftimcs ,  qui  [ont 
M.  de  la  Brouc  ,  &  M.  le  duc  de  Ncw- 
caftle. 

M.  de  la  Broue  vivoit  fous  le  règne  de  Hen- 
ri IV  *,  il  a  coinpoCé  un  ouvrage  In-fol.  qui 
renferme  les  principes  de  Jean-Baptifle  Pi- 
gnatel  fon  maître  ,  qui  tenoit  Académie  à 
Naples.  Cette  école  étoic  en  fî  grande  ré- 
putation )  qu'on  la  regardoit  comme  la  pre- 
mière du  monde.  Toute  la  noblelTe  de 
France  &  d'Allemagne ,  qui  vouloit  fe  per- 
fecl:ionner  dans  l'art  de  la  cavalerie  ,  étoic 
obligée  d'aller  prendre  des  leçons  de  cet 
illuftre  maître. 

M.  le  duc  de  Newcaftle  étoit  un  feigneur 
Anglois  gouverneur  de  Charles  II.  Nous 
avons  de  lui  deux  excellens  livres.  L'un  eft 
un  in-fol.  en  François,  imprimé  à  Anvers, 
&  orné  de  planches  :  comme  il  n'en  fit  ti- 
rer que  cinquante  ,  dont  il  fit  préfent  à 
plufieurs  princes  &:  feigneurs ,  &  qu'il  fie 
brifer  les  planches  ,  il  eft  devenu  îi  rare , 
qu'à  peine  peut-on  le  trouver.  Le  fécond 
ouvrage  de  fa  compofici©n  ,  eft  un  i/2-4°.  , 
imprimé  en  Anglois,  &  traduit  par  M.  de 
Soleyfel ,  auteur  du  Parfait  Maréchal, 

Le  mot  de  manège  a  deux  fignifications  ; 
fçavoir ,  le  lieu  où  l'on  exerce  les  chevaux , 
&  l'exercice  qu'on  leur  fait  faire.  A  l'égard 
àQs  manèges  où  l'on  exerce  les  chevaux  ,  il 
y  en  a  de  couverts  &  de  découverts.  Un 
î)eau  manège  couvert  doit  être  large  de  3  5 
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à  5(5  pieds  5  Se  long  de  trois  fois  fa  lar- 

Les  piliers  font  de  l'invention  de  M.  de 
Pluvinél ,  qui  eut  l'honneur  de  mettre  Louis 
XIII  à  cheval. 

M.  le  duc  de  Newcaftle  n'efl:  point  pour 
les  piliers.  Il  dit  qu'on  y  eftrapaire  &  qu'on 
y  tourmente  mal-à-propos  un  cheval. 

Un  fçavant  écuyer  a  dit  avec  raifon ,  que 
les  piliers  donnent  de  Tefprit  aux  chevaux; 
parce  que  la  crainte  du  châtiment  réveille 
&  tient  dans  une  adion  brillante  ceux  qui 
font  endormis  èc  parelfeux. 

L'art  de  la  guerre  ,  6c  l'art  de  la  cava- 
lerie fe  doivent  réciproquement  de  grands 
avantages.  Le  premier  a  fait  connoître  de 
quelle  néceflité  il  eft  de  fçavoir  mener  fù- 
rement  un  cheval  ;  &  cette  connoifTance  a 
engagé  a  établir  des  principes  pour  y  par- 
venir :  de -là  eft  venu  rétabUifement  des 
Académies  ,  que  les  grands  princes  fe  fonc 
toujours  fait  honneur  de  protéger.  Ces  prin- 
cipes ,  mis  en  pratique  ,  ont  contribué  à  la 
juftelTe  des  différens  mouvemens  qui  fe 
font  dans  les  armées.  Il  ne  fera  pas  difficile 
de  s'en  convaincre ,  en  conlîdérant  que  cha- 
que air  de  manège  conduit  à  une  évolution 
de  cavalerie. 

Le  paffage  ,  par  exemple ,  rend  noble  ôc  ~ 
relevée  Tadtion  d'un  cheval  qui  efi:  à  la  tête 
d'une  troupe. 

En  apprenant  à  un  cheval  à  aller  de  côté  ^ 
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on  lui  apprend  à  fe  ranger  fur  Tun  &  l'au- 
tre talon,  foit  dans  le  milieu  ,  ou  à  la  tête 
de  l'efcadron  ,  quand  il  en  faut  ferrer  les 
rangs ,  ëc  dans  quelque  occafîon  que  ce 
foir. 

Par  le  moyen  des  voltes ,  on  gagne  la 
croupe  de  fon  ennemi ,  &  on  l'encoure  di- 
ligemment. 

Lqs  palfades  fervent  à  aller  à  fa  ren- 
contre ,  &  à  revenir  promptement  fur 
lui. 

Les  pirouettes  &  les  demi -pirouettes 
donnent  la  facilité  de  fe  retourner  avec 
plus  de  viteiïe  dans  un  combat. 

Les  airs  relevés  ont  l'avantfige  de  donner 
à  un  cheval  la  légèreté  dont  il  a  befoin  , 
pour  franchir  les  haies  Se  les  folles  :  ce  qui 
contribue  à  la  fureté ,  &  à  la  confervation 
de  celui  qui  le  monte. 

Il  eft  confl-ant  que  le  fuccès  de  la  plupart 
des  actions  militaires  eft  dû  àruniformité 
des  mouvemens  d'une  troupe ,  uniformité 
qui  ne  vient  que  d'une  bonne  inftrudion  ; 
éc  qu'au  contraire  ,  le  défordre  qui  fe  met 
fouvent  dans  un  efcadjron  ,  eft  caufé  ordi- 
nairement par  des  chevaux  mal  drelfés  ou 
mal  conduits. 

2.  11  n'y  a  guères  qu'en  France  ou  les 
gens  de  cheval  connoilTent  la  vraie  pofî- 
tion  ;  les  Allemands  ,  au  moins  aulîi  ama- 
teurs des  chevaux  que  nous  ,  les  drelTent 
avec  force  Se  fans  agrément  j  on  fait  peu 
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de  cas  de  leur  travail.  Les  Aiiglois  préfè- 
rent les  plaiiirs  de  la  chafTe  à  ceux  du  ma- 
nège ;  l'Italien  n'aime  que  l'amble  ,  &  l'Ef- 
pagnoi  n'apprend  à  fes  chevaux  qu'à  piaf- 
fer. Pour  avoir  une  jufte  idée  de  la  belle 
pofition  ,  il  faut  avoir  vu  les  écuyers  Caval- 
çadours  du  roi  de  France ,  &  quelques  chefs 
d'Académie  j  c'efl:  chez  eux  que  Ton  trou- 
vera la  fcience  Ôc  l'art  dans  leur  perfection. 
Auiîi  doit  -  on  fe  les  propofer  comme  les 
feuls  bons  modèles  a  imiter. 

11  faut  aufli  donner  à  fon  rein  un  degré 
de  foutien  convenable  à  la  nature  du  che- 
val ,  &  au  plus  ou  moins  de  dureté  de  fori 
allure  :  fur  les  uns ,  il  faut  fe  relâcher  ^  fur 
d'autres  fe  rafTurer  ;  mais  jamais  de  roi* 
deur  ,  car  elle  efi:  ennemie  de  toute  liaifon. 
La  tenue  de  l'homme  à  cheval  ne  vient 
point  d'une  force  extrême  qu'il  fait  paffer 
dans  fes  cuiflTes  &  dans  fes  genoux  :  on  laiffe 
aux  caffe-cous  le  petit  mérite  d'être  pref- 
que  aulli  forts  que  leurs  chevaux.  L'écuyer 
fait  confifter  fa  tenue  dans  la  grande  quan- 
tité des  points  de  contad  par  lefquels  il  peut 
être  lié  fur  le  cheval  \  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
touche  Tanimal  avec  toutes  les  parties  de 
fes  cuifTes  &  de  {qs^  jambes  ,  qui  peuvent 
phyfîquement  en  approcher. 

Plus  le  cheval  eft  étoffé ,  plus  les  cuifTes 
de  l'homme  font  courtes ,  &  plus  auflî  il 
fe  trouve  de  points  difficiles  à  toucher  j 
car  le  corps  du  cheval  forme  une  efpèce  do 
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cercle  ;  Se  la  cuilTe  &  la  jambe  de  l'hom- 
me deviennent  une  tangente  ,  qui ,  par  fa 
nature  ,  ne  peut  toucher  qu'en  un  feul 
point.  Ce  prmcipe  oblige  de  chercher  des 
moyens  naturels  d'approcher  le  cheval  plus 
facilement ,  &  dans  plus  de  points.  On  les 
trouvera  infailliblement  ,  fi  ,  le  tronc  fe 
trouvant  bien  d'à-plomb  ,  on  laifTe  les  cuif- 
{qs  fe  fixer  à  l'endroit  de  la  felle  qui  fera 
le  plus  commode. 

Les  deux  jambes,  moclleufes,  tombant 
bien  perpendiculairement  fous  les  genoux 
fans  aucune  force  ,  ferviront  de  contre- 
poids à  tout  le  corps  pour  l'aider  à  con- 
ferver  fon  équilibre  ;  elles  doivent  fuivre 
la  tournure  des  cuilTes ,  &  n'en  avoir  point 
d'autre.  Aufîî  plus  l'homme  tournera  les 
genoux  en  dehors  étant  à  pied  ,  plus  fes 
jambes  auront  de  peine  à  contraâer  une 
bonne  habitude  à  cheval  ;  alors  les  cuif- 
fes  doivent  fe  tourner  beaucoup ,  afin  d'é- 
viter la  mauvaife  pofition  des  deux  jam-r 
bes  qui  toucheroient  le  cheval ,  le  mollet 
en  dedans. 

C'eft  une  idée  faufle  de  prétendre  qu'il 
efi: naturel  au  cheval  d'aller  fous  l'homme, 
comme  à  celui-ci  de  le  monter. 

J'ai  monté  des  chevaux  fi  froids  ,  qu'à 
peine  obéiflToient-ils  au  pincer  de  l'éperon  ; 
mais  s'ils  étoient  échauffés ,  ils  devenoieni 
charmans, 
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Dès  qu'une  fois  le  cheval  fçaît  trotter  à 
la  longe,  &  qu'il  le  fait  uniment,  c'efh-à- 
dire  ,  fans  interrompre  fon  trot  par  quel- 
que tems  de  galop  ou  de  pas  ,  on  ccm- 
mence  à  le  monter.  La  première  leçon 
doit  être  de  lui  apprendre  à  connoître  la 
main  &  les  jambes  de  l'homme  j  mais  on 
ne  doit  faire  aucune  opération  des  jambes, 
qu'il  n'ait  bien  compris  celle  des  mains  .. 

C'eft  fur- tout  au  galop  que  l'arrêt  eft 
difficile  à  bien  former  ;  car  plus  la  puif- 
fance  qui  porte  le  cheval  en  avant  eft  gran- 
de ,  plus  celle  qui  doit  réfifter  à  la  pre- 
mière eft  difficile  à  employer.  Il  fera  donc 
préparé  de  loin  avec  art ,  afin  que  de  l'al- 
lure la  plus  prompte,  le  cheval  puifte  paf- 
fer  à  la  plus  lente  fans  qu'il  y  ait  d'd-coups; 
ils  font  fur  toutes  chofes  à  éviter  :  il  vaut 
mieux  employer  ,  fî  on  le  peut  ,  dix  tems 
de  galop  pour  arrêter  moe'lleufemenc,  que 
d'arrêter  fur  cul  dès  le  premier  tems ,  au 
rifque  de  ruiner  les  jarrets  du  cheval. . . 

Le  tems  qui  fépare  chaque  courbette 
doit  être  prefque  infenfible  à  l'œil  :  les 
oreilles  connoiffeufes  ,  ne  s'y  trompent 
point  5  les  courbettes  vives  flattent  l'audi- 
teur ,   les  courbettes  lentes  l'endorment... 

Jamais  on  ne  tournera  fubitement  :  on 
gâteroit  le  cheval  ,  &:  il  fe  déplaceroit  ; 
mais  on  embraffera  ,  en  le  tournant ,  beau- 
coup de  terrein  j  par  ce  moyen  ,  le  cheval 
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ne  ralentit  pas  fa    cadence  ,   ôc   riiomme 
n'éprouve  pas  de  contre- tems. . . 

En  France  ,  bien  des  hommes  croient 
avoir  fliit  une  grande  faute,  de  courir  fur 
le  pied  gauche;  mais  les  chevaux  n'en  ont- 
ils  pas  deux  ?  ne  faut  il  pas  qu'ils  s'en  fer- 
vent !  Qu'importe  qu'ils  foient  fur  un  pied 
ou  fur  l'autre,  pourvu  qu'ils  foient  placés? 
Dès  qu'une  fois  ils  feront  bien  fur  tous  les 
deux,  de  que  dans  la  leçon  ils  répondronc 
au  partir  fur  l'un  ou  fur  l'autre  pour  les 
opérations  de  Thomime  ,  il  ne  faut  point 
s'inquiéter  s'ils  partent  a  droite  ou  à  gaa- 
che  :  fi  on  les  font ,   cela  fiifat. 

(il/.  DU  Pat  Y  Dz  Clam.) 

Voycy^  Équitation  ,  Ecuyers. 

MANICHÉISME. 

I.  Comme  les  Manichéens  croient  bien 
éloignés  de  reconncitre  le  péché  originel, 
^z  qu'ils  rejettoienr  les  livras  de  l'ancien 
&:  du  nouveau  Teftamenr ,  où  ce  miflère 
eft  le  plus  clairement  révélé  ,  S.  Auguftin 
jugea  plus  à  propos  d'attaquer  directement 
le  point  capital  de  leur  licréfie ,  en  leur 
montrant  que  ,  quelqu'opinion  qu'on  tienne 
lur  l'origine  des  âmes  ,  &  la  fource  de 
nos  maux  ,  on  eft  forcé  de  confefler  un 
feul  Dieu  Créateur ,  bon  par  elfence  ,  dont 
toutes  les  œuvres  exigent  la  louange  & 
r acSbion  de  grâce  \  que  le  vice  ou  le  mal 
n'efc  pas  un  être,   mais  la  corruption  du 
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bien  dont  une  narare  eft  capable  :  donc 
vous  ne  pouvez  admettre  deux  principes, 
l'un  bon  ,  ôc  l'autre  mauvais  par  nature  j 
vous  êtes  arrêté  par  les  maux  que  vous 
voyez  dans  le  monde  ,  cherchez-en  l'ori- 
gine ,  examinez  tontes  les  différentes  hy- 
pothèfes ,  qu'on  peut  faire  pour  l'expli- 
quer y  mais  que  cette  difficulté  ,  quand 
même  vous  n'en  trouveriez  pas  la  folution  , 
ne  vous  empêche  pas  d'avouer  ce  qui  eft: 
évident,  qu'il, n'y  a  qu'un  feul  Dieu  Créa- 
teur ,  dont  toutes  les  œuvres  font  irrépré- 
hensibles . . . 

Marcion  avant  Manès,  une  foule  de  Phi- 
lofophes  payens  avant  eux  ,  foutenoient 
qu'il  y  avoit  deux  fubftances ,  l'une  bonne , 
comme  principe  de  tout  le  bien  qui  eft 
dans  le  monde;  l'autre  mauvaife ,  comme 
principe  de  tout  le  mal  qui  s'y  trouve  :  ils 
appelîoient  celle  là  l'efprit ,  &  celle-ci  le 
corps;  Se  c'étoit ,  félon  eux,  du  mélange  de 
Tefprit  &  du  corps ,  que  nailToient  tous  les 
maux  que  nous  connoiffons. 

L'efprit  eft -il  étendu,  comme  le  di- 
foient  les  Manichéens  ?  La  fubftance  mau- 
vaife  eft-elle  incréée,  comme  le  foutenoient 
tous  les  défenfeurs  des  deux  principes  ?  Ce 
font  des  queftions  importantes  en  foi ,  mais 
fubordonnées  à  la  queftion  principale  ,  qui 
eft  de  fçavoir  s'il  y  a  une  nature  malfai- 
fante  ,  ou  quelqu'être  qui ,  par  fa  nature  , 
foit  la  caufe  du  mal  ;  &  n'eft-il  pas  clair 
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que  ,  dans  ce  premier  chef,  vous  vous  réu- 
niffez  ,  Monfieur,  avec  l'impie  Manichéen, 
&  l'infenfé  philofophe,  en  fou  tenant  que 
le  corps  humain  eft  tel  par  la  conftirution 
de  fa  nature  ,  qu'il  doit  infailliblement 
aflTujettir  l'ame ,  qui  eft  l'image  de  Dieu  , 
aux  mifères  ,  a  l'ignorance  ,  à  la  cupidité, 
&  à  tous  les  autres  maux  qui  en  font  les 
fuites  ordinaires  ?  Le  fçavant  Volllus  pré- 
tend que  l'erreur  des  deux  principes  eft  la 
plus  ancienne  du  genre  humain. 

2.  Les  Manichéens  font  perfuadés  que 
dans  les  arbres  &  dans  les  herbes ,  il  y  a 
non-feulement  de  la  vie  ,  mais  du  fenti- 
ment ,  que  toutes  les  plantes  fouffrent  de 
la  douleur  quand  on  les  blefTe  ,  ou  qu'on 
en  détache  quelque  chofe  ;  ôc  qu'ainfi  il 
n'eft  pas  même  permis  de  défricher  la 
terre  ,  &  d'en  arracher  les  ronces  8c  les 
épines. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'ils  condamnent 
l'agriculture  ,  cet  art  le  plus  innocent  des 
arts  ;  Ôc  leur  folie  va  jufqu'à  croire  qu*on 
ne  fçauroit  l'exercer  fans  fe  rendre  coupa- 
ble d'un  nombre  infini  de  meurtres.  Leurs 
e/us  ne  travaillent  donc  jamais  à  la  terre 
ôc  ne  voudroient  pas  même  cueillir  un 
fruit  5  ni  détacher  une  feuille  d'un  arbre  ; 
mais  ils  ne  lailTent  pas  de  manger  ce  que 
leurs  auditeurs  j  qui  font  d'une  claOe  m.oins 
parfaite  parmi  eux  ,  leur  apportent  :  de 
forte  que  ,  félon  leurs  pr,incipes  mêmes  ^ 
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ils  ne  vivent  que  de  ce  qui  rend  les  autres 
coupables  d'une  infinité  de  meurtres. 
i^oye:^   Perfection. 

MANIÈRES. 

1.  Le  bon  fens  exquis  des  anciens  portoit 
l'amour  de  la  vraifemblance  au  point  de 
lui  facrifier  tout  ce  que  leur  génie  auroic 
pu  leur  dider  de  beau  hors  de  fa  place. 

2.  Les  chofes  fimples  par  elles  mêmes 
font  écrites  dans  Sophocle  avec  la  dernière 
naïveté  y  &  apparemment  elles  étoienc 
jouées  de  même  :  fi  nous  n'y  trouvons  pas 
aiTez  de  noblefTe ,  c'efi:  que  nos  mœurs  ont 
changé.  La  noblelfe  des  fentimens  n'efi: 
pas  différente  aujourd'hui  que  du  tems 
de  Sophocle.  Il  tiQn  eft  pas  de  même  de 
celle  des  manières.  Il  faut  donc  croire 
que  la  dignité  dans  les  manières  eft  une 
chofe  arbitraire  &  dépendante  àes  temps , 
au  lieu  que  celle  des  fentimens  eft  tou- 
jours la  même. 

3.  Thémire  s'avança  avec  l'Amour  dans 
ce  premier  des  climats  [ia  France).  Elle 
fe  fenrit  tout  de  fuite  faifie  par  un  air  qui 
étoit  extrêmement  délié  &  fubtil  ;  les  fem- 
mes qui  riiabitoient  avoient  un  air  de  fu- 
périoriré  &  d'aifance  qui  n'eût  été  que  ri- 
dicule ,  s'il  eut  été  copié  j  mais  qui  étoic 
agréable ,  parce  qu'il  leur  étoit  naturel. 
Leur  habillement  avoit  encore  plus  de 
goût  que  de  magnificence  :  leurs  manières  ^ 
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pour  erre  remarquées,  n'avoienrpas  befoin 
d'être  précieufes  j  leurs  grâces  faifoienc 
pardonner  leurs  ridicules  lorfqu'elles  en 
avoient.  Leur  vifage  décidé  &c  hardi  avoir 
de  l'agrémenc  au  défaut  de  beauté,  ôc  leur 
langage ,  pur  fans  afFedation  ,  éroir  auflî 
poli  que  leurs  manières.  Au  refte,  elles  ne 
jouoienr  rien,  elles  éroienr  narurellement 
&  fans  efForr  telles  qu'elles  paroiffoienr 
erre.  Elles  n'imitoient  perfonne  ,  &  tout  le 
monde  les  imitoit. 

4.  Ceux  qui  font  attachés  à  leurs  fens , 
condamnent  tous  ceux  qui  les  choquent 
par  des  manières  défagréables.  Qu'ils  di- 
fent ,  il  l'on  veut ,  des  chofes  aulîi  claires 
que  des  démonftrations  de  géométrie,  ils 
ne  perfuaderont  jamais  :  ce  n'eft  pas ,  au 
fond  qu'ils  n'aient  raifon  ,  mais  ils  parlent 
de  mauvaife  grâce  ,  d'une  manière  infup- 
portable  à  des  perfonnes  délicates  :  pour 
la  plupart  des  gens ,  c'eft  peu  de  chofe  de 
n'avoir  que  raifon. 

.  5.  Un  homme  inftruit  dans  l'art  de  la 
politelîe  ,  plaît  toujours  ,  quelque  perfon- 
nage  qu'il  joue.  Il  peut  faire  mille  actions 
qui  ne  conviennent  qu'à  lui  feul ,  quoi- 
qu'il ne  fe  diftingue  des  autres  que  dans  la 
manière. 

6,  Le  bruit ,  les  airs  badins  &  les  ma- 
nières em.preflfées  font  des  vertus  auxquelles 
il  eft  impofîible  aux  femmes  de  réfifter. 
£n  un  mot ,  la  paillon  d'une  belle  pour  iw 


^66  Manufactures. 

homme  n'eft  autre  choie  que  l'amour  pro- 
pre rouillé  fur  un  autre  objet  :  elle  fouhai- 
teroit  que  l'amant  devînt  femme  a  tous 
égards  ,  pourvu  qu'il  ne  changeât  pas  de 
fexe.  Le  beau  lexe  étourdi  fe  lailfe  pren- 
dre a  l'extérieur  Ôc  à  la  bagatelle ,  il  fe 
cherche  &  s'admire  lui-même  dans  les 
hommes. 

7.  Peut-être  faifons-nous  trop  de  cas  de 
ces  airs  &  de  ces  manières  que  les  étran- 
gers ont  tant  de  peine  à  contracter  parmi 
nous ,  &  que  nous  perdons  fi  facilement 
chez  nous. 

MANUFACTURES. 

1.  Les  manufactures  font  l'art  de  don- 
ner des  formes  aux  productions  naturelles. 

Quelque  favorifé  qu'un  pays  foit  du 
Ciel  5  il  ne  produit  pas  tout  ,  &  il  eft 
impoflible  qu'il  ait  toutes  fortes  de  fabri- 
ques :  il  y  en  a  qu'il  ne  pourroit  cultiver 
qu'avec  perte.  On  ruineroit  le  commerce , 
éc  on  éteindroit  l'émulation  ôc  l'induftrie 
fi  l'on  vouloir  abfolument  tout  fabriquer 
chez  foi.  Le  génie  de  toutes  les  nations 
n'eft  pas  également  porté  pour  toutes  fortes 
de  fabriques. 

Il  eft  remarquable  qu'il  y  a  telle  fabri- 
que qui  languit  ôc  tombe  lorfqu'elle  eft 
feule  ,  Se  qui  fleurit  lorfqu'il  s'en  établit 
plufieurs  de  la  même  efpèce. 

Lqs  fabriques  de  laines ,  &  fur-tout  cel»- 
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les  du  pays  ,  ont  le  premier  rang.  Enfuice 
celles  de  toiles,  celles  de  foie. 

Les  fabriques  de  cocton  font  préjudi- 
ciables. 

Les  propriétés  elTentielles  de  toutes  les 
nianufadturcs  font  1^.  bonté,  2°.  variété, 
3°.  bon  marché. 

2.  Il  efl:  aifez  divertilTant  de  réfléchir 
fur  les  métamorphofes  qu'un  chiffon  de 
toile  fubit  avant  qu'il  foit  converti  en  pa- 
pier ,  de  qu'il  ait  palTé  par  tant  d^  diffé- 
rentes mains. 

Les  plus  belles  pièces  de  Hollande  ré- 
duites en  lambeaux  ,  prennent  une  nou- 
velle blancheur  qui  furpaffe  de  beaucoup  la 
première  ,  ôc  retournent  fouvent  en  forme 
de  lettres  dans  leur  pays  natal. 

La  chemife  d'une  dame  peut  être  con- 
vertie en  billets  doux  ,  ôc  fe  voir  une  fé- 
conde fois  en  fa  po(reflion.  Un  damoifeau 
peut  retrouver  fa  cravate  après  qu'elle  eft 
dénaturée  ,  &  la  parcourir  avec  plus  de 
fatisfadion  &  d'utilité  qu'il  ne  l'avoic  ja- 
mais contemplée  devant  un  miroir 

Enfin  ,  un  morceau  de  toile  ,  après  avoir 
duré  quelques  années  en  forme  d'elTuie- 
main  ou  de  ferviette  ,  peut  s'élever  du  fu- 
mier 5  où  il  a  été  ramaffé  ,  jufqu'au  cabi- 
net dQs  princes ,  6c  en  devenir  un  dQs  plus 
précieux  ornemens. 

(  S p éclateur  Anglois.  ) 

On  fçait  que  les  manufadures  fe  perfec- 
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donnent  à  mefure  qu'elles  fe  multiplient  ' 
pendant  que  celles   qui   ont   des  privilè- 
ges exclulifs  fe  négligent,    &  dégénèrent 
de  jour  en  jour. 

3.  Sous  Charles  V  ,  les  manufainrures 
étoient  encore  grofîières  en  France.  Elles .  "* 
auroient  pu  fufîire ',  mais  le  luxe,  qui  ré- 
gnoit  déjà  beaucoup,  fit  donner  là  préfé- 
rence aux  étoffes  étrangères.  En  16^6  ,  Pa- 
ris ,  Rouen  ,  Amiens ,  Tournai ,  Reims  , 
Carcaffonne,  Saint -Orner,  Dourlans,  Châ- 
lons,  Terouane  ,  Beauvais ,  Louviers ,  ôcc. 
avoient  des  manufaélures  de  draps  ;  mais 
on  n'avoit  pas  encore  l'art  de  bien  prépa- 
rer vies  laines. 

Bruxelles  fournilToit  alors  les  draps  fins 
pour  les  feigneurs  &  pour  les  riches ,  Se 
l'Italie  les  belles  étoffes  de  foie.  Cepen- 
dant la  mode  qui  régnoit  dans  le  quator- 
zième fîécle  parmi  les  perfonnes  de  difrinc- 
tion  ,  de  porter  fur  leurs  habits  les  couleurs 
&  la  repréfentation  de  leurs  armoiries  , 
contribua  beaucoup  à  perfedtionner  nos 
manufactures  ,  les  ouvriers  alors  furent 
obligés  de  travailler  leurs  étoffes  avec  plus 
de  foin  ,  &  les  fabriquans  de  fe  rendre 
plus  habiles  ^  ôc  depuis  plus  d'un  fiécle  , 
nos  manufactures  en  tous  genres  font  par- 
venues à  un  très-haut  degré  de  perfedion. 
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T.  En  fait  demariage,  comme  fur  beaucoup 
d'autres  points  ,  il  s'en  faut  bien  que  les 
coutumes  foient  les  mêmes  dans  tous  pays. 
En  Lybie ,  la  mariée  va ,  le  foir  de  fes  no- 
ces ,  offrir  fes  charmes  à  tous  les  convives , 
les  uns  après  les  autres,  &  reçoit  enfuite, 
en  échange  de  fes  faveurs ,  le  préfent  que 
chacun  d'eux  apporte  de  chez  foi  j  véritable- 
ment le  mari  a  le  privilège  d'être  reçu  gra- 
tis dans  les  bras  de  fa  femme ,  mais  il  ny 
efl:  admis  que  le  dernier. 

2.  Le  chevalier  Thomas  Morus  ,  grand 
chancelier  d'Angleterre  fous  Henri  Vlil  , 
comparoit  un  homme  qui  fe  marie  à  un 
homme  qui  met  la  main  dans  un  fac  ,  où 
il  n'y  a  qu'une  anguille  fur  une  centaine 
de  ferpens.  11  ya  cent  contre  un  à  parier, 
qu'au  lieu  de  l'anguille  c'eft  un  ferpent  qu'il 
prendra.  (  Bibllot,  Angloife.  ) 

3.  La  manière  dont  les  légiflateurs  Af- 
fyriens  avoient  pourvu  à  ce  que  l'indigence 
éc  la  laideur  ne  fulfent  point  un  obftacle 
pour  trouver  un  époux ,  mérite  d'être  rap- 
portée. On  faifoit  affembler  à  des  temps 
marqués  toutes  les  filles  nubiles  dans  une 
place  publique  ,  où  les  jeunes  hommes  en 
état  de  fe  marier  ,  s'affembloient  auiîî  de 
leur  côté.  Un  hérault  en  faifoit  la  publi- 
cation, &  ouvroit  une  efpèce  d'encan,  en 
commençant  par  les  plus  belles  qui  étoienc 

Tom.  IIL  A  â 
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Gonnces  au  dernier  enchériifeur.  Les  fom* 
mes  dont  elles  avoient  été  payées  ,  fervoienc 
de  dot  pour  celles  que  l'on  eut  criées  inu- 
tilement. Lorfqu'on  en  étoità  celles-ci ,  le 
héraulr  les  propofoit  d'abord  avec  une  fom- 
me  très  -  modique  ,  Se  y  ajoûroit  enfuite 
quelque  chofe  ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un 
fe  prcfentât.  Cet  ufage  Ci  ridicule  en  appa- 
rence félon  nos  mœurs  ,  &:  que  dans  le 
fond  nous  ne  laiffons  pas  d'imiter  à-peu- 
près ,  étoit  très-avantageux  pour  la  propa- 
gation de  l'efpèce  ,  dans  un  pays  où  per- 
fonne  ne  pouvoir  fe  fouftraire  a  la  loi  qui 
ordonnoit  de  fe  marier ,  &  où  la  polyga- 
mie étoit  permife. 

4.  En  Allemagne  ,  une  fille  de  la  haute 
nobleiïe  acquiert  le  titre  de  princefTe  par 
fon  mariage  avec  un  prince.  Mais  une  fille 
de  la  noblefTe  fimple  ne  devient  ni  com^ 
tefTe  ni  baronne  ,  quoiqu'elle  époufe  un 
baron  ou  un  comte.  Pour  réparer  cette  méf- 
alliance  ,  le  mari  doit  aller  trouver  l'em- 
pereur ,  Se  lui  demander  pour  fa  femme 
les  honneurs  qui  conviennent  à  fon  rang. 
Après  avoir  obtenu  le  confentement  de 
l'empereur  ,  il  faut  ,  fuivant  les  Jurifcon- 
fultes  d'Allemagne ,  que  la  diète  de  l'Em- 
pire le  ratifie.  Alors  les  enfans ,  provenus 
de  ce  mariage  ,  deviennent  habiles  à  fuc- 
céder  aux  dignités  Se  aux  fiefs  de  leur  père  5 
&  l'époufe  du  prince ,  jouit  des  honneurs, 
des  droits  Se  des  prérogatives  attachés  à  la 
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dignité  de  princetTe.  On  trouve  des  exem- 
ples remarquables  de  cet  ufage  ,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  ficelé  ,  dans 
les  perfonnes  de  Jean  Adolphe  ,  duc  de 
Saxe-Weiirenfels  ^  Albert ,  duc  de  Saxe- 
Cobourg  5  Guillaume  -  Georges  ,  duc  de 
Zell ,  &  un  prince  d'Anhalt. 

Lorlque  les  princes  Allemands  contrac- 
tent ces  fortes  d'alliances ,  qu'on  appelle 
mariages  de  la  main  gauche  ,  ils  ftipulent 
pour  l'ordinaire ,  que  Tépoufe  demeurera 
dans  fa  première  condition ,  &  que  les  en- 
fans  qui  pourront  naître  de  cette  union 
ne  feront  en  droit  de  prétendre  d'autre 
rang  que  celui  de  leur  mère.  On  n'appel- 
loit  la  femme  que  Rodolphe ,  duc  de  Lu- 
nebourg  ,  avoit  époufée  de  la  main  gau- 
che 5  que  Madame  Rodolphine,  On  ne  voit 
point  ,  que  Henri  ,  Landgrave  de  Thu- 
ringe  ,  Erneft  ,  de  Edouard  le  fortuné  , 
marquis  de  Bade  ,  &c  Frédéric-Louis ,  élec- 
teur Palatin  ,  aient  élevé  leurs  époufes  à 
la  dignité  de  princefTe  ,  en  obfervant  les 
formalités  précédentes.  Ces  fortes  de  grâ- 
ces ne  fe  pourfuivent  que  lorfque  les  prin- 
ces n'ont  point  d'héritiers  de  leur  premier 
mariage  avec  une  fille  de  la  haute  noblef- 
fe  5  ou  lorfqu'ils  n'ont  aucun  pacte  de 
confraternité  avec  les  grandes  maifons  de 
l'Empire  ,  auxquels  cas  ils  ne  peuvent  tirer 
leur  nouvelle  époufe  de  fun  rang  de  fille. 

F'oyei  Succession. 

Aaij 
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Une  jeune  blondine  fut  forcée  d'époa- 
fer  un  vieilllard  pour  (es  écus.  Elle  fuc 
menée  à  l'Eglife  ,  &  le  prêtre  la  fermona 
fur  le  mariage  :  c'efl:  un  faint  nœud  ,  c'eft 
un  nœud  folemnel  ,  un  nœud  divin  ,  le 
plus  grand  nœud  du  monde.  L'époux  éroic 
rêveur  :  confole-toi  ,  lui  dit-elle,  ce  n'eft 
qu'un  nœud  coulant. 

(  Grécourt  ). 

5.  Je  regrettois  cette  foule  damans  , 
qui  venoient  payer ,  chaque  jour  ,  à  mes 
charmes  un  nouveau  tribut.  Je  m'imagi- 
nois  être  dans  les  chaînes  de  ce  bifarre 
engagement  ,  où  la  néceflité  de  s'aimer , 
je  veux  dire  de  vivre  enfemble  ,  comme 
û  on  s'aimoit  ,  produit  nécefTairement  le 
contraire. 

6,  11  y  a  ,  je  crois ,  m.oins  d'exemples 
d'hommes  dont  l'amour  ait  augmenté  après 
le  mariage ,  que  nous  n'en  trouverions  de 
femmes  qui  font  dans  le  cas.  (  Pamêla.  ) 

Mais  fûrement ,  ma  chère  ,  dit  ma- 
dame Willis  ,  vous  devriez  de  la  recon- 
noiffance  à  mylord  B....  s'il  vous  ofFroit  fa 
main  ,  malgré  l'inégalité  de  vos  iîtuations. 

Point  du  tout ,  dit  Henriette  ^  un  hom- 
me n'a  aucun  droit  à  l'amour  ou  â  l'efli' 
me  d'une  fille  fur  qui  il  a  eu  des  vues  dés- 
honnêtes  5  &  à  qui ,  faute  de  fucccs ,  il  of- 
fre enfin  fa  main.  Un  amant  qui  n'époufe 
fa  maitreiïe  ,  que  parce  qu'il  ne  peut  l'ob- 
tenir à  des  conditions  plus  faciles ,  a  jufte- 
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ment  autant  de  générofité  qu'un  voleur  de 
grand  chemin  ,  qui  laifTe  la  bourfe  a  un 
voyageur ,  parce  qu'il  ne  peut  la  lui  en- 
lever. (  Hiji,  d'Henriette.  ) 

Et  maudiflant  les  filles  de  Paris ,  qu'on 
vous  oblige  d'époufer  le  piftolet  fous  la 
gorge  5  j'aimerois  autant ,  difois-je  en  moi- 
même  ,  prendre  une  femme  à  la  friperie. 

{Marivaux.) 

7.  Avant  le  mariage ,  on  ne  fçauroit  trop 
éplucher  les  défauts  de  la  perfonne  aimée  5 
ni  après  qu'il  efl:  conclu ,  avoir  trop  d'in- 
dulgence fur  cet  article. 

8 .  Je  fuis  ravie ,  ma  chère  enfant ,  de  vous 
fçavoir  accouchée  heureufement.  Je  vous 
l'avois  bien  dit ,  qu'on  fe  faifoit  les  maux 
plus  grands  qu'ils  n'étoient  ;  &  que  la 
tendrelTe  pour  l'enfant  en  diminuoit  une 
partie  j  &  que  l'amour  pour  le  père  don- 
Jioit  la  force  de  fupporter  l'autre. 

5>.  J'ai  toujours  pris  ce  fommeil  ,  donc 
Dieu  afifoupit  notre  premier  père  avant  que 
de  lui  préfenter  une  femme ,  non-feulemenc 
pour  un  avis  de  nous  défier  de  notre  vue  , 
comme  d'une  très-mauvaife  confeillere  là- 
delfus  ,  mais  encore  pour  une  inftru^tion 
morale,  que  perfonne,  vraifemblablement, 
ne  s'en  chargeroit ,  fi  l'on  avoit  les  yeux  de 
l'efpritafTez  ouverts ,  pour  voir ,  dans  l'ave* 
nir ,  à  combien  d'infortunes  celui-là  fe  fou- 
met ,  qui  accepte  une  fociété  Ci  périlleufe. 
Et  je  n'ai  jamais  lu   le  premier   vers    du 

A  a  iij 
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dixième  livre  des  méramorphofes  d'Ovi- 
de ,  où  il  donne  au  Dieu  Hymenée  une 
robe  de  fafFran  , 

.  •  ,  .  .   Croceo  vclatus  amiclu, 

fans  m'imaginer  que  ce  Poète  nous  a  peut- 
être  voulu  faire  une  leçon  de  ce  qui  eft  fî 
eiTentiel  au  mariage.  Les  foucis  d'une  fa- 
mille dont  vous  vous  chargez  ,  l'expofition 
où  vous  entrez  à  tant  de  coups  de  fortune  , 
la  jaloufie  inévitable  que  vous  avez  d'une 
femme  ,  pour  peu  qu'elle  vous  agrée  ,  ou 
que  votre  honneur  vous  touche  ,  ne  font- 
ce  pas  autant  de  fujets  de  jaunifTe  ? 

(  La  Mothe  le  Vayer,  ) 
Tavernier  dit  que,  lorfqu'on  a  pafle  Lahor 
te  le  royaume  de  Cachemire ,  toutes  les  fem- 
mes du  Mogol  naturellement  n'ont  point  de 
poil  en  aucune  partie  du  corps ,  &  que  les 
hommes  n'ont  que  très-peu  de  barbe.  Se- 
lon Thevenot  les  femmes  Mogoles  font 
alTez  fécondes  ,  quoique  très-ehaftes  :  elles 
accouchent  aufli  fort  aifément  ,  &  on  en 
voit  quelquefois  marcher  par  la  ville  ,  èî^^ 
le  lendemain  qu'elles  font  accouchées  ;  il 
ajoute  qu'au  royaume  de  Décan  on  marie 
les  enfans  extrêmement  jeunes  \  dès  que  le 
mari  a  dix  ans  ,  &  la  femme  huit ,  les  pa-« 
rens  les  laifTent  coucher  enfemble  ,  &  il  7 
en  a  qui  ont  des  enfans  à  cet  âge  :  mais 
les  femmes  qui  ont  des  enfans  de  fî  bonne 
heure ,  cefTenc  ordinairement  d'en  avoir 
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après  Tage  de  trente  ans ,  &c  elles  devien- 
nent extrêmement  ridées.  Parmi  ces  fem- 
mes il  y  en  a  qui  fe  font  découper  la  chair 
en  fleurs  ,  comme  quand  on  applique  des 
ventoufes  ;  elles  peignent  ces  fleurs  de  di- 
verfes  couleurs  avec  du  jus  de  racines ,  de 
manière  que  leur  peau  paroît  comme  une 
ctoffe  à  fleurs. 

(  M.  DE  BUFFON.  ) 

Les  Tartares  qui  font  au  55^  dcgrc  le 
long  du  Volga  ,  font  grofliers ,  ftupides  3c 
brutaux  ^  ils  refTemblent  aux  Tongufes  , 
qui  n'ont  ,  comme  eux ,  prefqu'aucanè 
idée  de  religion  ;  ils  ne  veulent  pour  fem- 
mes 5  que  des  filles  qui  ont  eu  commercé 
avec  d'autres  hommes. 

Le  pape  Alexandre  VII  demanda  un  jout 
à  Léon  Allatius ,  bibliothécaire  du  Vati- 
can 5  pourquoi  il  n'embraffoit  point  le  fa- 
cerdoce  ;  c'efi:  afin  ,  lui  répondit-il ,  d'être 
toujours  prêt  a  me  marier  :  mais  pourquoi 
donc  5  reprit  le  pape,  ne  vous  mariez-vous 
pas?  C'efl  afin,  lui  répondit  Allatius,  d'avoir 
toujours  pleine  liberté  de  me  faire  prêtre.  Il 
paiïa  ainfi  toute  fa  vie  à  délibérer  entre  une 
paroifle  &  une  femme  :  il  fe  repentit  peut- 
être  en  mourant  de  n'avoir  choifi  ni  l'une 
ni  l'autre  ;  mais  il  fe  feroit  peut-être  re- 
penti trente  ou  quarante  ans  de  fuite  d'a- 
voir choifi  ou  l'une  ou  l'autre. 

{Bayle,) 

Un  homme  y  dit  le  chancelier  Bacon , 

A  a  iv 
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peut  avoir  à  tout  âge  de  bonnes  raifons  de 
fe  marier  ,  parce  qu'une  cpoufe  eft  une 
luaitrefTc  pour  un  jeune  homme,  une  com- 
pagne pour  l'âge  mûr  ,  une  garde  pour  un 
vieillard. 

10.  En  Danemarck  l'impôt  qui  charge  les 
mariages  ne  tombe  point  fur  les  pauvres  j 
encore  vaudroit-il  mieux  qu'il  ne  chargeâc 
perfonne ,  quoique  fort  modique.  Le  ma- 
riage ne  doit  être  découragé  par  aucun  en- 
droit. 

1 1.  Le  mariage  donne  de  Téten  due  a  no- 
tre bonheur  &  à  nos  mifères  :  celui  qui  fe 
contracte  par  amour  eft:  agréable  j  celui 
que  l'intérêt  produit  eft:  commode  j  &  celui 
où  l'un  &  l'autre  de  ces  motifs  fe  trouvent 
eft:  heureux. 

Un  mariage  de  ce  dernier  ordre  a  routes 
les  douceurs  de  l'amitié  ,  tous  les  plaifirs 
des  fens  &  de  la  raifon  j  en  un  mot  tous 
les  agrémens  de  la  vie. 

II.  Sur  la  côte  de  Malabar  les  femmes 
peuvent  cpoufer  autant  de  maris  qu'elles 
veulent ,  &  elles  obligent  chacun  d'eux  à 
leur  fournir  ,  l'un  des  habits,  l'autre  la 
nourriture  ,  6c  ainfî  du  reft:e. 

F^oyei  Vieillards  ,  Médecine  ,  Sé- 
rails 5  Schisme  ,  Pudeur  ,  Population  , 
Sermemt  5  Maris  ,  Virginité  ,  Concu- 
bines, Chiens,  Droits,  Abstinence, 
Soumission,  Célibat,  Prohjesse,  Pir- 
kission. 
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î.  Les  peuples  que  leur  petit  nombre 
ou  leurs  défliires  avoient  relégués  dans  les 
climats  les  plus  dénies  ,  ne  fongcrent  d'a- 
bord qu'à  fubfiiler.  Les  obftacles  redou- 
blèrent le  zèle  &  développèrent  infenfible- 
ment  le  génie  :  de  nouveaux  tréfors  s'ou- 
vrirent fous  les  efforts  du  travail  ,  guidé 
par  l'induRrie.  On  vit  des  barques  de  des 
vaifleaux  chargés  de  vins,  de  fruits,  de 
grains ,  de  métaux  brutes  <Sc  façonnés ,  d'é- 
toffes travaillées  Se  teintes  de  différentes 
couleurs  ;  enfin  ,  de  tour  ce  que  l'art  avoir 
déjà  ajouté  à  la  nature.  On  vit  ces  barques, 
ces  vaiffc^aux  fuivre  le  cours  des  fleuves  , 
defcendre  jufqu'a  leur  embouchure  ,  ofer 
ranger  les  côtes  ,  Se  fe  hafarder  de  plus  en 
plus  dans  des  routes  inconnues.  Les  dan- 
gers de  la  mer  firent  confîdérer  ceux  qui, 
par  leur  adrefTe  ,  fçavoient  éviter  les 
écueils  Se  réfîfler  aux  vents.  La  manœuvre 
fut  inventée  ,  Se  le  pilotage  devint  une 
profeiîîon  honorable.  Les  tempêtes  firent 
découvrir  de  nouvelles  terres  ,  les  naufra- 
ges peuplèrent  quelques  ifles  :  on  vit  des 
colonies  s'établir.  Se  former  de  nouvelles 
plantations.  Le  cours  des  rivières  fut  dé- 
tourné pour  fertilifer  le  fol ,  Se  pour  faci- 
liter les  tranfports  ;  la  nature  changea  de 
forme  fous  les  efforts  de  l'art ,  la  terre 
s'embellir ,  les  nations  fe  communiquèrent 
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&  échangèrent  enrr'elles  les  réfultats  de 

leurs  travaux. 

2.  Les  Normands,  les  Anglois,  les  Danois 
commençant  à  faire  des  defcentesen  France 
en  887  5  888,  889,  Charlemagne  vifitâ 
fes  ports ,  &c  fit  conftruire  des  vaiÏÏeaux  qui 
refterent  armés  :  il  y  en  avoir  depuis  i'em-» 
bouchure  du  Tibre  jufqu'en  Danemarck. 
Les  Seigneurs  eurent  ordre  de  fervir  en 
perfonne  ,  comme  dans  les  armées  de  terre. 

Saint  Louis  iiiic  en  mer  quatre-vingts 
vailfeaux  pour  défendre  les  cotes  de  Poitou^ 
contre  la  flotte  de  Henri  111 ,  roi  d'Angle- 
terre ;  &  quatre  ans  après  ,  il  en  équipa 
une  nombreufe  pour  (on  expédition  d'Ou- 
tremer. Aucune  de  ces  flottes  n'eft  à  com- 
parer à  celle  que  ce  prince  affembla  à  Ai- 
guefmortes ,  fur  la  fin  de  fon  régne  ,  pour 
l'expédition  d'Afrique  ,  où  il  mourut. 

Là  puiflance  des  François  n'étoit  alors 
fur  mer  guères  inférieure  à  celle  des  An- 
glois. Philippe  U  Hardi  j  fils  de  S.  Louis  , 
envoya  fur  les  cotes  de  Catalogne  ,  une 
flotte  de  fix  vingts  tant  galères  qu'autres 
gros  vaifl^eaux.  Phdippe-le-Bel  _,  fon  fils  , 
fit  pafTer  en  Angleterre  une  armée  fous  les 
ordres  de  Jean  de  Harcourt  Se  de  Mathieu  de 
Montmorenci  ,  qui  prirent  la  ville  de  Dou- 
vres &  la  faccagèrent.  Philippe  de  Valois  ^ 
fit  une  pareille  expédition  contre  Edouard 
m  j  mais  fa  flotte  compofée  de  fix  vingts 
gros  vaiffeaux  ,  6c  d'un  grand  nombre  de 
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plus  petits,  fut  défaire  à  la  bataille  de  i'E- 
clufe.  On  voit  encore  fous  le  mcme  régne 
Un  combat  naval ,  Se  une  victoire  célèbre 
remportée  fur  les  Flamands  en  Zélande  en 
140^  5  &  une  autre  affez  conlidérable  au- 
près de  l'ifle  de  Jernefey  ,  où  la  flotte 
Françoife  éroit  de  trente-fix  gros  vaifTeauy, 
&  l'Angloife  de  quarante- fix. 

1^  Froissard,  ) 
5.  Sous  le  roi  Jean  ,  il  ne  fut  plus  quef- 
tion  de   flotte   en   France   depuis  la  prife 
de  ce  prince  à  la  bataille  de  Poitiers.  Char- 
les V^  fon  flls,  afl^embla  en  1 3^9  ,  une  très- 
nombreufe  flotte  à  Harfleur  ,  dans  le  def- 
fein  de  porter  la  guerre  en  Angleterre;  le 
duc  de  Lancaftre  le  prévint ,  &  ayant  fait 
pafler  une  armée  à  Calais ,  il  obligea  Char^ 
Us  à  défarmer,  pour  employer  à  la  défenfe 
de  la  Picardie  les    troupes  qi    montoient 
fa  flotte  :  en  1 372  il  remporta  une  grande 
vidtoire  fur  les  Anglois  devant  la  Rochelle. 
Le  comte  de  Pembrock ,  qui  commandoit 
la  flotte  Angloife,  fut  fait  prifonnier,  bc 
prefque  tous  i^s  vailfeaux  turent  pris   & 
coulés  à  fond.  Le  même  monarque  fit  en- 
core un  grand  armement  fur  mer  en  1 377  > 
fécondé  par  Jean  de  Vienne,  Seigneur  de 
Coucy ,   qui   exerçoit   la  charge  d'amiral. 
Celui-ci  pilla  l'ifle  de  Wight ,  prit  ck  brûla 
la  Rye  ,  &  quelques  autres  villes  d'Angle- 
terre le  long  de  la  Manche. 

4.  Charles  VI ,  après  les  troubles  caufés 
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pendant  fa  minorité  par  les  factions  de  Tes 
ciois  oncles  5  les  ducs  de  Bourgogne  ,  d'An- 
jou &  de  Eerry  5  fe  rendit' fur  la  mer  auflî 
redoutable  que  fes  prédéceffeurs. 

5.  En  145 1  5  fous  le  régne  de  Charles 
VII,  le  comte  de  Dunois  faifant  le  fiége 
de  Bayonne  ,  qu'il  prit ,  avoit  fur  la  mer, 
pour  inveflir  la  place  de  ce  c6té-là,  douze 
vaiffeaux  Bifcayens  ,  appelles  Efpinajfes  ; 
&  l'an  1457,  Pierre  de  Bre:^é  ^  comte  de 
Maulevrier  ,  fénéchal  de  Normandie  ,  fit 
en  Angleterre  une  defcente  avec  une  flotte 
fur  laquelle  il  avoit  quatre  mille  foldats  , 
&  força  la  ville  de  Sandwich  ,  qui  fut 
pillée. 

6.  François  I ,  attaqué  en  même  tems 
par  l'empereur  Charles- Quint  &  Henri 
VIlï ,  roi  d'Angleterre,  ne  put  fe  difpen- 
fer  d'augmr  iter  fes  forces  maritimes  j  il 
fit  venir  dans  l'Océan  les  galères  qu'il  avoit 
fur  la  Méditerranée  ,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  :  il  y  joignit  dix  navires  que  lui  four- 
nirent les  Génois  ;  &  avec  ceux  qu'il  avoit 
dans  fes  ports,  il  compofa  une  flotte  de 
cent  cinquante  navires  ronds  ,  &  de  foi- 
jsante  autres  moindres. 

7.  Quoique  Henri  II  fut  en  guerre  avec 
l'Angleterre  ,  il  ne  fit  pas  dé  fi  grandes  dé- 
penfes  que  fon  prédécelTeur ,  pour  la  ma- 
rine :  il  fe  contenta  d'entretenir  ce  qu'il 
avoit  trouvé  de  vailTeaux  à  fon  avènement 
à  la  Couronne  ,  &  n'en  fit  pas  conftruire 


Marine.  3S1 

beaucoup  de  nouveaux,  il  ne  laiira  pas  pour 
cela  que.  de  fe  rendre  redoutable  à  fes  voi- 
fms  ,  fur  mer ,  &  il  s'y  lir  fous  {on  régne  , 
quelques  expéditions  alfez  confidérables. 

8.  La  reine  Catherine  de  Médicls  ^  douai- 
rière de  Henri  II  ,  pour  foutenir  {^s  pré- 
tentions fur  le  Portugal ,  mit  en  mer  foi- 
xante  vaifTeaux  ,  qu'elle  équipa  de  fix  mille 
foldats,  outre  les  matelots,  aux  ordres  de 
Philippe  Stro:c:[i  8c  du  comte  de  Brijfaa 

9.  Sous  Louis  XIII 5  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu donna  tous  fes  foins  pour  l'établif- 
fement  de  la  marine  :  Louis  XIV  la  rendic 
formidable ,  &  fous  Louis  XV  elle  fe  fou- 
tienc. 

10.  Si  les  François  faifoient  par  eux- 
mêmes  les  tranfports  immenfes  de  leurs 
bleds  &  de  leurs  vins,  le  profit  que  le  fret 
feul  doTineroit  à  la  nation  ,  feroit  infini  , 
&  il  ne  faudroit  que  cette  branche  de  com- 
merce pour  avoir  une  puifTante  marine. 

1 1 .  Nous  aurions  bien  de  la  peine  à  croire 
que,  fous  le  régne  de  Charles  I ,  l'Angleterre 
n'auroit  pu  jamais  fournir  trois  navires 
marchands  de  trois  cents  tonneaux ,  11  le 
chevalier  Jofiahchild  ne  l'eût  pofitivemenc 
affirmé. 

1 2.  Les  Hollandois  ont  fuccédé  aux  villes 
anféatiques  ,  &  font  devenus  les  voituriers 
du  Monde.  Ajoutez  à  cela  Tinduftrie  8c 
l'économie,  talens  naturels  de  cette  nation, 
à  la  faveur  defquelles  ces  gens-là  fe  concen- 
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tent  d'un  petit  profit  :  ce  qui  les  met  en 
ctat  de  tranfporter  les  manufacturer  de  tout 
pays  à  meilleur  marché  même  que  les  na- 
tifs. Ainfi ,  il  n'y  a  guères  qu'eux  qui  puif- 
fent  voiturer  les  marchandifes  des  autres 
nations  ,  Ôc  tirer  abondamment  de  grands 
avantages ,  pendant  que  leurs  voifins  fe 
battent. 

13.  Les  Athéniens  furent  long-tems  fans 
s'appliquer  à  la  marine  :  ils  ne  commen- 
cèrent à  devenir  hommes  de  mer,  que  dix 
ou  douze  ans  après  la  bataille  de  Mara- 
thon. Cependant  Hornère  dit  qu'ils  en- 
voyèrent cinquante  vailTeaux  au  fiége  de 
Troye,  mais  c'étoient  des  vaifTeaux  de  char- 
ge ,  des  barques  découvertes ,  &  non  pas 
des  vaiiïeaux  de  guerre.  C'eft  encore  beau- 
coup que  n'ayant  commencé  à  s'appliquer 
à  la  marine  que  fous  Théfée ,  ils  aient  été 
fîrôt  en  état  de  fournir  cinquante  vailTeaux 
de  charge  à  Agamemnon  ,  c'eft-â-dire  , 
dans  l'efpace  de  trente  ou  quarante  ans.  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  qu'ils  s'en  foient 
tenus  là  ,  &  qu'ils  n'aient  fait  aucun  pro- 
grès dans  l'efpace  de  près  de  fept  cents  ans 
qu'il  y  a  depuis  la  guerre  de  Troye  juf- 
qu'à  la  bataille  de  Marathon  ,  &  que  ,  peu 
de  tems  après  cette  bataille,  ils  aient  pafTé 
pour  les  plus  grands  hommes  de  mer  qu'il 
y  eût  au  monde  ;  car  c'étoit  parmi  les 
Grecs  un  commun  proverbe,  les  udthcniens 
pour  la  mer.  (  Hiji,  de  Grèce.  ) 
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Les  orages,  les  écueils  font  qu'une  flotte 

neft  qu'une  défenfe  en  perfpedtive.  Nous 

n*avons    poui:    murailles    que    notre    cou- 


rage. 


14.  On  peut  appeller  le  port  d'Amfler- 
dam  ,  le  rendez-vous  de  toutes  les  nations, 
ôc  en  quelque  forte  le  centre  du  commerce 
<le  toutes  les  parties  de  l'Univers.  Il  fort 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  vaifTeaux 
du  port  d'Amfterdam,  fans  les  barques  de 
pécheurs.  Les  fept  petites  provinces,  dont 
elle  efl:  la  capitale  ,  ne  font  pas  enfemble 
plus  grandes  que  la  Normandie  ,  &  n'en 
valent  pas  le  quart  par  la  ftérilité  de  leur 
fonds  ;  mais  la  navigation  &  le  travail  en 
ont  tait  un  État  aufîi  confidéré  que  les  em- 
pires &c  les  royaumes  de  l'Europe. 

i5.Xerxès,  fils  de  Darius  &  petit-fils 
d'Hyftafpe  ,  ayant  attaqué  les  Grecs  par 
terre  &  par  mer,  fut  vaincu  à  Salamine, 
à  Platée  ,  Se  à  Mycale.  Ce  fut  Thémiftocle 
qui  enhardit  les  Athéniens  à  la  bataille  de 
Salamine  j  fondé,  difoit-il ,  fur  un  oracle 
qui  portoit  que  les  Athéniens  dévoient  fe 
faire  des  murs  de  bois.  Quantité  de  citoyens 
abattirent  leurs  maifons  pour  conftruire  des 
vaiiTeaux.  Ils  n'en  avoient  toutefois  que 
trois  cents ,  contre  une  flotte  de  douze  cents 
êc  plus. 

16,  Il  y  a  des  gens  qui  traitent  d'abfurde 
la  maxime  de  ces  raifonneurs ,  qui  veulent 
faire  pafler  pour  une  chimère  le  lien  qui 
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unit  les  AnMois  aiicontinenr  &  la  nécefîîtc 
d'y  mainteitir  un  jufte  équilibre.  Lorfque 
Rome  eut  Subjugué  roure  l'Iralie  ,  Car- 
tilage fencit  bien- tôt  tout  le  poids  de  fou 
pouvoir  ;  quoiqu'une  mer  bien  plus  large 
que  ne  Tell  le  canal  ,  les  féparât ,  &  quoi- 
que la  fupériorité  navale  des  Carthaginois 
fur  les  Romains  furpaflat  de  beaucoup  celle 
que  les  Anglois  ont  eue  fur  la  France. 

17.  Théodebert  ,  fils  de  Thierri  l ,  roi 
de  Merz  ,  étoit  en  guerre  avec  Cochiliac, 
roi  des  Danois  ,  Se  la  termina  eii  un  feul 
jour  par  une  double  vidtoire,  11  défit  l'ar- 
mée de  terre  ,  tandis  que  la  flotte  Françoife 
battoit  la  fiotte  Danoife.  C'eft  le  premier 
exploit  maritime  que  l'on  conncifTe  de- 
puis l'établifTement  des  François  dans  les 
Gaules. 

18.  Les  Athéniens  n'avoient  pas  reçu  de 
leurs  ancêtres  la  gloire  de  la  marine  ,  Se 
ne  l'avoient  pas  toujours  polTédée.  C'étoic 
la  guerre  des  Perfes  qui  les  avoir  forcés 
à  fe  rendre  habiles  fur  mer,  malgré  l'op- 
pofition  qu'ils  y  avoient  ,  de  par  leur  in- 
clination naturelle  ,  &  par  la  fituation  mê- 
me de  leur  ville  ,  affez  éloignée  de  la 
mer. 

ic).  Le  deffein  que  Thémiflocle  forma 
6c  qu'il  exécuta,  de  tourner  toutes  les  for-, 
ces  d'Athènes  du  coté  de  la  mer  ,  mar- 
quoit  en  lui  un  génie  fupérieur  ,  capable 
des  plus  grandes  vues ,  pénétr.-^nc  dans  l'a- 
venir , 
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Venir ,  Se  faifilTanc  dans  les  affaires  le  poinc 
décifif.  11  comprit  qu'Athènes  ne  pofTcdanc 
cju'im  territoire  ftérile  ,  ôc  peu  étendu  ,  n'a- 
voit  que  ce  feul  moyen  pour  s'enrichir  <ic 
s'aggrandit.  On  peut  regarder  ce  projet  com- 
me la  fource  de  la  caufe  de  tous  les  grands 
cvénemens  qui  rendirent  dans  la  fuite  la 
république  d'Athènes  fi  florilfante. 

(  Hiji.  de  Grèce,  ) 

10.  Les  petits  vaiiïeaux  d'autrefois  ac- 
crochoient  foudain  ,  Se  les  foldats  corn- 
battoient  des  deux  parts  j  on  mettoit  fur 
une  flotte  toute  une  armée  de  terre  :  dans 
la  bataille  navale  que  Régulus  &  fon  collè- 
gue gagnèrent  ,  on  vit  combattre  cenc 
trente  mille  Romains  contre  cent  cin- 
quante mille  Carthaginois.  Pour  lors  les 
foldats  étoient  pour  beaucoup  ,  Ôc  les  gens 
de  l'art  pour  peu  ;  à  préfent  les  foldats  font 
pour  rien ,  ou  pour  peu  >  &  les  gens  de 
l'art  pour  beaucoup. 

(  Grandeur  &  decad,  de  Rome,) 

Les  bateliers  Indiens  rament  d'une  ma- 
nière bien  différente  des  Européens  j  c'eft 
avec  le  pied  qu'ils  font  jouer  l'aviron  ,  ôc 
leurs  mains  leur  fervent  d'hypomochlion  , 
ou  de  point  d'appui. 

F'oyei  Invasions  ,  Boussole. 
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MARIS. 

1.  Communément  un  mari  pafTe  la  moi- 
tic  de  fa  vie  à  tourmenter  fa  femme  ,  ôc 
l'autre  moitié  à  l'en  dédommager. 

(  NÉRAÏR  &  MeLHOÉ.  ) 

Une  hofinète-fille  peut  bien  dire  qu'elle 
ne  veut  pas  d'un  tel  pour  fon  mari ,  mais 
elle  ne  peut  pas  dire  aufîî  :  je  veux  un  tel. 

2.  Un  homme  qui  a  de  la  délicateffe 
ne  peut  être  content,  s'il  n'efl:  que  médio- 
crement heureux  avec  fa  femme. 

(  Paméla.  ) 
Force  re^rards  fur  Madame  Dorville  ,' 
mais  modeftes  ,  refpectueux  ,  enfin  ména- 
gés avec  beaucoup  de  difcrétion  j  le  tout 
fou  tenu  de  je  ne  fçais  quelle  politelTe  ten- 
dre dans  fes  difcours  ,  mais  d'une  tendref- 
fe  prefque  imperceptible  ,  &  hors  de  la 
portée  d'un  mari ,  qui ,  quoiqu'il  aime  fa 
Femme ,  l'aime  en  homme  tranquille  ,  ôc 
qui  a  fait  fa  fortune  auprès  d'elle  j  ce  qui 
lui  ûte  en  pareil  cas  une  certaine  fineffe 
defentiment,  Ôc  lui  épaillit  extrêmement 
l'intelligence.  {Marivaux.) 

Les  Naires  de  Calicut  font  des  mili- 
taires qui  font  tous  nobles  ,  &  qui  n'ont 
d'autre  profelTion  que  celle  des  armes  \  ce 
font  des  hommes  beaux  6c  bien  faits,  quoi- 
qu'ils aient  le  teint  de  couleur  olivâtre  :  ils 
ont  la  taille  élevée  ^   ôc  ils  font  hardis  , 
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coiirageu5t  ,  &  très  -  adroits  à  manier  les  • 
armes  j  ils  s'aggrandKTent  les  oreilles  au 
point  qu'elles  defcendent  jufques  fur  leurs 
épaules ,  ôc.  quelquefois  plus  bas.  Ces  Nai- 
res  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme  ,  mais 
les  femmes  peuvent  prendre  autant  de  ma- 
ris qu'il  leur  plaît.  Le  P.  Tachard  ,  dans  fa 
lettre  au  P.  de  la  Chaife  ,  datée  de  Pondi-  - 
chéri  du  16  Février  1701  ,  dit  que,  dans 
les  Caftes  ou  Tribus  nobles ,  une  femme 
peut  avoir  légitimement  plufieurs  maris  , 
qu'il  s'en  eft  trouvé  qui  en  avoient  eu  tout 
a  la  fois  jufqu'à  dix,  qu'elles  regardoienc 
comme  autant  d'efclaves  qu'elles  s'étoient 
fournis  par  leur  beauté.  Cette  liberté  d'a- 
voir pluiieurs  maris  eft  un  privilège  de  no- 
blefte  que  les  femmes  de  condition  font 
valoir  autant  qu'elles  peuvent  j  mais  les 
bourgeoifes  ne  peuvent  avoir  qu'un  mari  ; 
il  eft  vrai  qu'elles  adouciirent  la  dureté 
de  leur  condition  par  le  commerce  qu'el- 
les ont  avec  les  étrangers ,  auxquels  elles 
s'abandonnent  fans  aucune  crainte  de  leurs 
maris ,  &  fans  qu'ils  ofent  leur  rien  dire. 
Les  mères  proftituent  leurs  filles  le  plus  jeu- 
nes qu'elles  peuvent. 

(  M.  DE  BUFFON,  ) 

Il  y  a  de's  maris  qui  aiment  mieux  re- 
cevoir de  leur  femme  des  foumiflions  que 
des  carelTes. 

5.  Un  mari  évite  de  fe  trouver  dans  les 
maifons  où  va  fa  femme  j  ôc  l'on  diroit  ^ 
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aux  foins  qu'il  prend  de  ne  point  faire 
paroître  leur  union  ,  qu'il  fe  croit  coupa- 
ble envers  la  fociété  de  lui  avoir  arraché 
une  part  de  (es  plaifîrs.  Je  parle  des  gens 
de  qualité  :  car  parmi  le  peuple  ,  on  recon- 
noît  très-aifément  le  mari  ôc  la  femme  , 
aux  querelles  qu'ils  ont  toujours  en- 
femble. 

4.  En  apprenant ,  écrit  à  fon  frère  Ma- 
dame de  Maintenon  ,  que  vous  étiez  enfin 
père  ,  je  dis  :  voilà  un  enfant  qui  les  unira. 
J'appris  avec  douleur  que  fon  humeur  vous 
choque.  Et  vous ,  croyez-vous  ne  rien  avoir 
de  choquant  ?  Pourquoi  êtes-vous  homme, 
flnon  pour  fupporter  cet  enfant  ?  Que  vous 
fert-il  d'avoir  de  l'âge  ,  de  l'efprit ,  fi  vous 
n'en  êtes  pas  plus  patient  ?  Ah  !  que  les 
hommes  font  tyranniques  !  Us  aiment  une 
liberté  extrême  ,  &  n'en  laiirent  aucune. 
Ils  enferment  pendant  qu'ils  courent.  Ils 
croient  une  femme  trop  heureufe  de  les 
recevoir  quan  l  il  leur  plaît  de  revenir.  Ils 
exigent  mille  complaifances  ,  &  ils  n'en 
ont  que  pour  leurs  maitreifes.  Procédé  im- 
prudent ,  avec  la  plupart  des  femmes  ,  Sc 
cruel  avec  toutes.  Pour  moi  ,  je  n'aime- 
revis  guères  un  mari  qui  n'auroit  nulle  atten- 
tion à  mon  amufement.  De  l'aveu  de  tou- 
jte  la  tetre  ,  votre  femme  eft  d'une  verra 
&  d'une  foumiiîîon  qui  devroient  vous 
obliger  à  toutes  fortes  d'égards.  Quand 
vous  rentrez  chez  vous ,  faut-il  être  fur- 
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pris  des  refies  de  renniii  dont  votre  ab- 
lence  l'a  accablée?  Effayez  de  mes  confeils, 
rendez-voiis  propre  mon  expérience  :  que 
j'aie  vécu  pour  vous  de  pour  moi. 

f^ojdi  Préjugés  ,  Reproches  ,  Soumis- 
sion ,  Célibat  ,  Secret. 

MARTYRS. 

On  raconte  ,    que  Valario  ,  évèque  de 
Vérone  ,    &c  Cardinal  ,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  de  Rhetoricu  Chnjiianâ  ^  nous  ap- 
prend qu'une  des  caufes  des  faulTes  légen- 
des des  martyrs  a  été  la  coutume  qui  s'ob- 
fervoit  autrefois  en  plufieurs  Monaftères  , 
d'exercer  les  jeunes  religieux  par  Aqs  am- 
plifications  Latines  qu'o'i   leur   propofoic 
îur  le  martyre  de  quelque  faint  ;  ce  qui  leur 
donnant  la  liberté  de  faire  agir  &  parler 
les  tyrans ,  ^  les  faints  perfécutés ,  en  la 
manière  qui  leur  paroiflfoit  la  plus  vraifem- 
blable  ,  leur  donnoit  celle  en  même  tems 
de  compofer ,  fur  ces  fortes  de  fujets ,  des 
cfpèces  d^hiiloires  bien  plus  remplies  d'or- 
nemens  5r  d'inventions  que  de  vérité  \  mais 
quoiqu'elles  ne  méritaflTent  pas  d'être  fort 
confidérées,  celles  qui  paroifToient  les  plus 
ingénieufes  &  les  mieux  faites  ,   ne  laif- 
foienr  pas  d'être  mifes  à  part  ;  en  forte  qu'a- 
près un  long-tems  fe  trouvant  avec  les  ma- 
nufcrits  des  bibliothèques  des  Monaftères, 
il  étoit  fort  difficile  de  difcerner  ces  jeux 
^'efprit  d'avec  les  autres  légitimes  ,  &  les 
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Jiiftoires  véritables  des  faines  qui  s'y  con- 

fervoient. 

f^oyei  Reliques  ,  Saints  ,  Miracles. 

MATIÈRE. 

I.  La  matière  n'eft  point  encore  le  corps. 
Trois  chofes  font  nécelTaires  pour  le  for- 
mer ;  la  compofition  ou  l'union  de  plu- 
.fîeurs  fubftances ,  la  force  d'inertie  &  la 
force  motrice.  La  compofition  ou  compo(îI- 
bilité  des  fubftances  forme  l'effence  du 
corps  5  ou  ce  par  quoi  il  eft  pofîible  j  la 
force  d'inertie  ,  qui  eft  une  adtion,  en  fait 
l'exiftence ,  ou  le  rend  adtuel ,  la  force  mo- 
trice en  produit  les  différences  ou  la  diver- 
iîté.  Le  corps  eft  une  partie  fenfible  de  l'u- 
nivers 5  compofée  elle-même  d'autres  corps 
inobfervables  ,  qui  fe  nomment  corpufcu- 
les.  Les  corpufcules  primitifs  font  ceux  qui 
réfultent  immédiatement  des  fubftances 
lîmples  5  &c  qui  fe  réfolvent  immédiate- 
ment en  elles.  C'eft  de  l'action  ôc  de  la 
réaction  de  ces  corpufcules  que  naiffent  les 
phénomènes  de  la  dureté  ,  du  relfort ,  de 
la  dudtilité  ,  de  la  divifibiliré  de  la  matiè- 
re. Léibnitz  en  déduit  le  mouvement,  qui 
n'eft  que  le  changement  fucceilif  de  lieu^ 
&  dans  les  corps ,  le  changement  du  mode 
de  la  co-  exiftence. 

(  Injlltutions  Leibnitiennes,  ) 

Ce  qui  eft  par-delà  l'univers,  c'eft-là  ce 
que  je  veux  approfondir.  Eft-ce  un  vuide 
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îhimenfe,  ou  bien  eft-ce.une  portion  de 
matière  renfermée  dans  fes  bornes  ?  Cette 
matière  ti^nt-elle  à  notre  univers  ,  ou  faic- 
eile  un  corps  qui  en  foie  fcparé  ,  &  qui 
roule  dans  le  vuide  au  grc  du  hafard  ?  Cette 
matière  dont  eft  engendre  tout  ce  qui  exifts 
&  tout  ce  qui  exiftera  ,  eft-ce  la  continui- 
té ,  ell-CQ  la  divisibilité  qui  fait  fon  elTen- 
ce  ?  Les  élémens  combattent- ils  enfemble- 
par  une  oppofition  qui  en  foit  inféparable  , 
ou  confpirent-ils  par  différens  moyens  à  la, 
même  fin  ? 

Pour  la  connoiiïance  de  tant  d'objets  im- 
mortels, en  vérité  ,  l'homnie  eft  trop  mor- 
tel. 

2.  N®s  fèns  nous  découvrent ,  dans  les 
corps,  des  propriétés  générales  &  primiti- 
ves 5  qui  nous  prouvent  que  ces  corps  ,  de 
quelque  genre  qu'ils  foient  ,  &c  quelque 
différence  qu'il  y  ait  entr'eux ,  font  formés 
d'une  fubftance  qui  eft  la  même  dans  tous. 
Mais  nous  ne  fçavons  point  ce  que  c'eft  que 
cette  fubftance  :  nous  n'en  connoiiïbns  guè- 
res  que  les  propriétés  que  nous  pouvons  ap- 
percevoir  par  les  fens  j  encore  faut-il  pren^- 
dre  garde  de  confondre  jes  propriétés  avec 
les  fentimens  mêmes  que  cette  fubftance 
excite  en  nous  Icrfqu'elle  affeéfce  nos  fens.... 
En  effet ,  le  vulgaire  ne  croit-il  pas  que  la 
chaleur  eft  dans  le  feu  qui  nous  échaufte  , 
que  le  froid  eft  dans  la  glace,  que  la  lumiè- 
re eft  dans  le  foleil ,  ou  dans  la  Bamme  d'une 
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bougie  qui  nous  éclaire  y  que  la  couleuf 
jaune  donc  on  eft  frappé  à  la  vue  de  l'or  efl 
dans  l'or  j  qu'une  rofe  a  réellement  enelle- 
mcme  une  odeur  femblable  à  celle  qu'elle 
fait  fentir^  que  le  fon  que  caufe  une  clo- 
che y  fort  de  cette  cloche  y  que  la  faveur  ai- 
gre que  nous  caufe  le  vinaigre  ,  efl:  vérita- 
blement dans  le  vinaigre  ? . . . .  Cette  erreur 
nous  efl  fî  naturelle ,  que  ,  fans  une  étude 
particulière  de  l'ufage  de  nos  fens  ,  il  ne 
nous  ell  pas  poiîible  de  nous  en  garantir.  Il 
faudroit ,  pour  avoir  des  perceptions  plus 
pures  de  la  matière  ou  des  propriétés  qui 
lui  appartiennent  eftedtivement ,  l'apperce- 
voir  fans  chaleur ,  fans  froideur  ,  fans  lu- 
mière j  fans  couleur ,  fans  odeur ,  fans  fons , 
ôc  fans  faveur.  Telle  efl: ,  par  exemple  >  la 
matière  de  l'air  lorfqu'il  ell  tempéré ,  cal- 
me ,  pur,  &  renfermé  dans  un  lieu  téné- 
breux j  on  marche  dans  ce  lieu  lans  rien 
voir  5  fans  rien  fentir  j  il  femble  que  ce  foie 
une  efpace  abfolument  vuide  ,  on  peut  ce- 
pendant s'ailurer  en  milhî  manières  de 
rexifl:ence  de  la  matière  qui  le  remplit  î 
or  5  c'efl:  dans  cet  état  où  la  matière  ne  fe 
fait  point  fentir  ,  qu'on  doit  l'examiner  , 
afin  de  découvrir  les  propriétés  qui  lui  ap^ 
partiennent  uniquement ,  ôc  qui  ne  peuvent 
alors  fe  confondre  avec  nos  fenfations....  Oa 
comprendra  aifément  qu'il  efl:  facile ,  par  le 
moyen  d'un  foufïlet  garni  d'une  foûpape  , 
dç  remplir  une  veflie  ou  un  ballon  dç  cet  aiç 
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îiîfenfible  dont  nous  venons  de  parler  ,  Ôc 
que  le  ballon  s'ccendra  &c  augmentera  de 
volume  à  mefure  qu'il  s'emplira  j  on  conce- 
vra donc  alors  que  plus  il  entrera  d'air ,  plus 
il  occupera  d'efpace  dans  ce  ballon,  Se  qu'ain- 
fî  les  parties  de  cette  matière  qu'on  avoit 
d'abord  jugé  infenfible  ,  ont  une  étendue 
proportionnée  à  la  place  qu'elles  remplif- 
fent.  On  s'appercevra  de  plus ,  que  le  bal- 
lon ne  peut  recevoir  fans  fe  rompre ,  qu'un» 
certaine  quantité  d'air,  &c  que  lorfque  cette 
quantité  ^'air  eft  rentrée,  il  tend  le  ballon  , 
ôc  oppofe  de  toute  part  une  réfiftance  qui 
fait  afTez  comprendre  qu'il  eft  rempli  par 
une  fubftance  dont  les  parties  ne  peuvent 
entrer  les  unes  dans  les  autres ,  de  manière 
qu'elles  puifTent  perdre  entièrement  leur 
volume  ou  leur  étendue.  La  rcliftance  que 
cette  fubftance  oppofe  lorfque  l'intérieur 
du  ballon  ou  d'un  autre  vafe  en  eft  parfaite- 
ment rempli ,  prouve  donc  que  les  parties 
de  la  matière  ne  peuvent  point  s'entre-pc- 
nétrer  ou  s'entre-abforber  les  unes  les  au-* 
très  j  l'impénétrabilité  eft  donc  encore  une 
propriété  de  la  matière.  On  obfervera  auiîî 
que  l'air  n'a  pu  pafter  dans  le  foutïlet,  &  du 
fbnfïlet  dans  le  ballon  fans  changer  de  pla- 
ce ,  fans  fe  mouvoir  ,  &  que  par  conféquent 
cette  matière  eft  mobile  ou  fufceptible  de 
mouvement.  11  eft  donc  évident  que  la  mo^ 
hilité  eft  aufîî  une  propriété  de  la  matière. 
Enfin,  on  conçoit  aifément  que  l'air  qui 
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remplit  le  ballon  n'y  eft  pas  entre  tout  à  la 
fois  y  qu'il  a  dû  fe  divifer  &c  fe  partager  pour 
pafTer  fuccefîîvemenr  par  l'ouverture  du  bal- 
lon y  ainfi  on  ne  pourra  pas  douter  non  plus 
que  la  dlvifibllïté  ne  foit  encore  une  pro- 
priété de  la  matière 

Nous  fommes  donc  fûrs  que  la  matière 
e(l  un  être  étendu  y  impénétrable  y  divïjible-y 
&  mobile  ;  mais  c'eft  tout  ce  que  nous  en 
eonnoilTons  j  nous  ne  pouvons  en  aucune 
manière  appercevoir  ce  principe  en  lui  mê- 
me, fa  nature  ou  fon  Q^^nce  nousefl:  entiè- 
rement inconnue  >  èc  nous  ignorons  même 
s'il  n'a  pas  d'aurres  propriétés  que  celles 
que  nos  fens  peuvent  faifîr  diftindtement  & 
toujours. 

Voye\  Perpection  ,  Immortalité  ds^ 
i*AME  5  Infini  Géométrique  ,  Forme  , 
Elasticité  de  l'Air. 

MAUVAIS     LIEU. 

1.  N'eft-ce  point,  lui  dis-je ,  en  l'inter- 
rompant ,  une  femme  avec  laquelle  je  vous 
vis  ces  jours  derniers  en  un  lieu  où  quel- 
ques gens  vont  pour  leur  plaiiîr  ,  &  tant 
d'autres  par  air  &  par  défœuvrement  ? 

2.  Saint  Louis  ordonna  que  les  femmes 
publiques  fulîent  chaflees  ,    tant  des  villes     * 
que  de  la  campagne  \  que  leurs  biens  fuf-   , 
fent  faifis  ,  leurs  perfonnes  dépouillées  juf- 
qu'à  la  cotte  ou  au  vêtement  de  peau ,   & 
que  celui  qui  leur  loueroit  fa  maifoa  avec 
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ronnoifTance  de  caiife  ,  fur  condamné  à  la 
perdre  ,  ou  du  moins  à  payer  au  juge  une 
^nnce  de  fon  loyer.  Mais  ce  pieux  monar- 
c[ue,  après  avoir  chafTé  ces  femmes  de  mau- 
vaife  vie,  tant  des  villes  que  des  villages, 
convaincu  enûiite  que  ceiix  qui  gouver- 
nent font  obligés  de  foufîrir  un  moindre 
mal  pour  en  éviter  un  plus  grand  ,  prit  le 
parti  de  les  tolérer.  Cependant ,  pour  les 
faire  connoître  de  les  couvrir  d'ignominie, 
il  détermina  jufqu'aux  habits  qu'elles  dé- 
voient porter  ;  fixa  l'heure  de  leur  retraite; 
dé/igna  certaines  rues  de  certains  quartiers 
pour  leur  demeure. 

3 .  L'Hiftoire  Eccléfiaftique  rapporte  que 
S.  Vitalian  fréquentoit  fouvent  les  mau- 
vais lieux  5  pour  amener  d  rélipifcence  les 
femmes  perdues  qui  les  occupent.  Ainfi  on 
peut  y  aller,  non-feulement  pour  n'y  point 
faire  de  mal ,  mais  même  pour  y  faire  du 
bien.  (  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu,  ) 

Voye^    COURTISANNES. 

MAUX. 

1.  Quand  les  maux  font  arrivés  a  leur 
dernière  extrémité,  ils  fe  convercilTent  en 
biens. 

2.  Un  certain  poète  Grec  a  dit,  qu'il  en 
coûte  moins  de  fupporter  £qs  maux ,  que 

,d'en  parler. 

3.  Les  maux  de  la  nature  font  ceux  qui. 
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fans  que  nous  peniîons  à  eux  ,  excitent  ch.Q't 

nous  le  fentimenr  de  la  douleur. 

Les  maux  de  l'opinion  font  ceux  qui  ne 
Texcitent  que  quand  nous  y  penfons. 

On  peut  diie  encore  que  les  maux  de 
la  nature  font  ceux  qui ,  non-'feulement  fe 
font  fentir  fans  que  nous  penfions  a  eux  , 
mais  qui  nous  font  même  penfer  à  eux  , 
parce  que  nous  les  fentons  :  Se  que  les 
manx  de  l'opinion  font  ceux  que  nous  ne 
fencons,  &  que  quand  nous  penfons  à  eux^ 
ôc  que  parce  que  nous  y  penfons. 

Sur  cette  régie  on  jugera  que  la  faim  8c 
la  foif  font  des  maux  de  la  nature  ;  &  que 
la  mort  d'un  père  ou  d'un  mari  font  des 
maux  de  l'opinion. 

On  peut  tirer  de-la  quatre  conféquences, 
qui  ferviront  à  mettre  de  la  différence  & 
de  l'ordre  entre  tous  les  maux  ,  a  juger  fai- 
nement  de  leur  grandeur ,  &  à  régler  enfin 
votre  fenfibilité. 

La  première  eft  ,  que  les  maux  de  la  na- 
ture ne  font  que  les  maux  du  corps  ,  &  que 
les  maux  de  l'opinion  ne  font  que  les  maux 
de  l'efprit  ^  car  il  n'y  a  que  les  maux  du 
corps  qui  ne  dépendent  point  de  nos  pen- 
fées  5  ôc  il  n'y  a  que  les  maux  de  l'efprit  qui 
en  dépendent...  (  S.  Evremcnt.) 

Nous  faifons  peu  de  bien,  ôc  beaucoup 
de  mal ,  3c  nous  avons  encore  trouvé  le  fe- 
cret  de  gâter  ôc  de  faire  mal  le  peu  de  bien 
^ue  nous  faifons. 
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.  4k  On  ft  dit  d'un  homme  célèbre  dans 
rhiftoirc  par  fa  férocité  &  fa  cruauté  ,  qu'il 
commettoit  tous  les  jours  des  meurtres  SC 
des  violences ,  dont  il  ne  lui  revenoit  rien  j 
mais  encore  avoit-il  fes  raifons.  C  étoit  , 
dit  i'hillorien  Sallnfte  ,  pour  fe  renir  en  ha* 
leine  ,  &  pour  n^î  pas  perdre  l'habitude  da 
méchantes  actions  :  mais  quel  befoin  avoit- 
il  de  s'y  exercer?  c'etoit  pour  parvenir  à  fô 
rendre  maître  de  fon  pays  j  pour  s'élever 
aux  charges  j  pour  avoir  le  commandemenr 
des  armées  •,  pour  amafTer  du  bien ,  Se  fe 
tirer  de  la  néceilité  où  le  mauvais  état  d<î 
{qs  affaires  l'avoir  réduit  ,  enfin  ,  pour 
éviter  la  févérité  des  iow: ,  ôc  fe  mettre  à 
couvert  de  ce  qu  il  avoit  mérité  par  fes 
crimes.  Ainfl  on  ne  trouvera  pas  que  Ca- 
tilina  même  aimât  le  mal  qu  il  faifoit,  & 
il  n'aimoit  que  ce  qui  le  lui  faifoit  faire, 

5.  Le  mal  n'eft  autre  chofe  que  la  pri- 
vation du  bien  ;  en  forte  que  ce  qu'il  7  a  de 
mal  dans  une  cho^e  eft  d'autant  jIus  c^irand, 
que  cette  privation  approche  davantage  du 
jîéant. 

/^(pj^ijr Bonté,  Opinion,  Manichéisme, 

M  É  C  H  A  N  S. 

I.  Le  defir  de  nuire  aveugle  toujous  les 
méchans.^  ce  n'eft  qu  :  dans  les  erreurs  ,  où 
les  précipitent  leurs  pafïions  ,  que  \qs  âmes 
droites  peuvent  trouver  des  reflources  poar 
le  garantir  de  leurs  pièges. 
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2.  Elle  n'avoir  plus  d'autre  reffource  <5[ue 
d'ctre  méchante.  Cette  dernière  qualité 
fait  fou  vent  refpedrer  ce  qu'on  cfl  obligé 
de  haïr.  [M,  DucLOb.) 

Les  méchans  ne  font  point  des  hommes 
incapables  de  faire  le  bien  :  ils  le  font  in- 
différemment de  même  que  le  mal ,  quand 
il  peut  fervir  à  leur  ambition.  Le  mal  ne 
leur  coûte  rien  à  faire ,  parce  qu'aucun  {qw- 
timent  de  bonté  ,  ni  aucun  principe  de 
vertu  ne  les  retient  \  mais  aufïi  ils  font  le 
bien  fans  peine  y  parce  que  leur  corruption 
les  porte  à  le  faire  pour  paroître  bons ,  èc 
pour  tromper  le  refte  des  hommes.  Ils  ne 
font  point  capables  de  la  vertu,  quoiqu'ils 
paroilfent  la  pratiquer;  mais  ils  font  capa- 
bles d'ajouter  à  tous  les  autres  vices  le  plus 
horrible  des  vices,  qui  eft  l'hypocride. 

(  FÉ^ÉLON.  ) 

M.  Haies  5  philofophe  Anglois,  pouvoir 
regarder  les  gens  d'un  mauvais  carad:ère  Ç 
&  même  ceux  qui  l'avoient  oflenfé  per- 
fonnellement ,  fans  la  moindre  indignation 
6c  fans  la  plus  légère  émotion  ;  non  par  un 
défaut  de  difcernement  ou  de  fenfibilité  : 
mais  c'eft  qu'il  les  envifageoic  lîmplemenc 
comme  ces  expériences  ,  qui ,  après  bien 
des  eiïais  ,  ne  fe  trouvent  bonnes  à  rien  , 
&  que  l'on  eft  forcé  d'abandonner  abfolu- 
ment. 

3.  Allez,  vous  dis- je  ,  vous  n'êtes  point 
un  homme,  &  j'en  cherche  un  ;  fi  je  you-^ 
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lois  un  tigre,  je  vous  doiinerois  la  préfé- 
rence fur  tous  les*  tigres  à  quatre  partes  ; 
car  ils  ne  font  pas  Ci  tigres  que  vous,  puif- 
qu'ils  ne  fçavent  point  qu'ils  le  font ,  & 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  connoitre  que 
vous  l'êtes. 

4.  A  l'égard  des  perfonnes  véritablement 
pieufes  ,  elles  font  aimables  pour  les  mé- 
dians mêmes  ,  qui  s'en  accommodent  bien 
mieux  que  de  leurs  pareils  ;  car  le  plus  grand 
ennemi  du  méchant ,  c'eft  celui  qui  lui  ref- 
femble.  (  Marivaux.  ) 

Les  hommes  ,  dit  Machiavel ,  auroienc 
été  tyrans  fans  moi  ]  ils  font  médians  fans 
qu'on  leur  enfeigne  à  l'être. 

5.  Les  bons  font  joyeux  dans  leur  pau- 
vreté ,  Se  les  médians  font  triiles  au  milieu 
de  l'abondance. 

6.  Aucune  retraite  ne  fert  aux  méchans; 
leur  confcience  les  découvre  à  eux-mêmes. 

^<9y^;^  Injustice  5  Cour. 

MÉDAILLES. 

I.  Un  jeune  feigneur  que  la  ftupidité. 
conduit ,  verra  d'un  coup  d'œil  s'élever 
d'autres  Céfars  &  d'autres  Homères  ,  pren- 
dra à  la  chalTe,  l'oifeau  Athénien  ,  que  lesv 
dieux  appellent  Chalcis ,  Se  les  mortels  ,' 
un  hibou  j  admirera  Attys  ,  Cécrops 
ôc  même  Mahomet  accompagné  de  (oit 
pigeon  y  fera  riche  en  vieux  cuiyre ,  quoi- 
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que  pauvre  en  or,  &  gardera  fes  dieux  Aô* 
meftiques  dans  le  temé  qu'on  vendra  fa 
maifon  j  honorera  un  prince  Syrien  plus  que 
Ton  propre  roi ,  &  fe  trouvera  au  comble 
de  fes  vœux  d'avoir  un  Ochon  unique  , 
jufqu'à  ce  qu'il  apprenne  qu'il  y  en  a  deux* 

{Pope.) 
Vaillant,a  fon  retour  du  LevantjOÙ  il  avoir 
fait  une  collection  curieufe  de  différentes 
médailles,  fe  voyant  pourfuivi  par  un  cor- 
faire  ,  avalla  vingt  médailles  d'or.  Un  ora- 
ge, qui  s'éleva  tout- à-coup,  l'aida  à  gagner 
terre.  Il  rencontra  fur  la  route  d'Avignon, 
deux  Médecins ,  qu'il  confulra ,  &  donc 
Tun  lui  prefcrivit  des  purgations ,  &  l'au- 
tre des  vomitifs.  Dans  cette  incertitude,  il 
ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre,  &  continua  fon 
chemin  jufqu'à  Lyon,  où  il  rencontra  fon 
ancien  ami  le  fçavant  antiquaire  Dufour, 
à  qui  il  raconta  fon  aventure.  Dufour  com- 
mença par  lui  demander  ,  fî  les  médailles 
croient  du  haut  Empire  j  Se  n'eût  pas  plu- 
tôt appris  qu'oui  ,  qu'il  fit  marché  fur  le 
champ  pour  les  plus  curieufes ,  à  la  charge 
de  les  avoir  comme  il  pourroit. 

(  Remarques  fur  la  Dunciade  de  Pope,) 
Dans  les  médailles  antiques ,  les  fleuves 
qui  portent  leur  nom  &  leurs  eaux  jufqu'à 
la  mer  ,  font  repréfentées  par  une  ligure 
ayant  de  la  barbe;  cC  au  contraire  ,  ceux 
qui  perdent  leur  nom  &:  leurs  eaux  dans 
un  autre  fleuve  avant  que  d'arriver  â  la 

mer. 
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mer  ,  font  repréfentcs  fans  barbe  ,  ou  fous 
la  figure  d'une  femme. 

2.  La  paléographie  numifmatique  eft  la 
connoiffance  des  médailles,  où  l'on  com- 
mence par  la  defcription  de  la  fabrique  des 
monnoies  frappées  avant  Tére  chrétiennne. 

3.  Bufbecq  parle  d'un  chaudronnier  qui 
cherchoitles  plus  anciennes  médailles  pour 
faire  des  chaudrons ,  parce  que  le  métal , 
difoit-il,  en  eft  toujours  meilleur. 

4.  Les  médailles  fur  lefquelles  on  voit 
le  Génie  du  peuple  Romain  ,  avec  la  figure 
d'un  bélier ,  ou  d'une  brebis ,  étoient  le 
fymbole  du  péculat. 

5.  Les  médailles  prophétiques  dépen- 
dent un  peu  du  hafard ,  &  ne  font  pas  tou- 
jours fures  de  réuflîr. 

6.  Meilleurs  les  médailliftes  s'attribuent 
la  gloire  d'être  de  profonds  critiques  en  fait 
de  rouille  :  à  fa  couleur  ils  entreprennent 
de   diftinguer  fes   difFérens  âges.  Us   font 

o  p 

pofiédés  d'une  efpèce  d'avarice  fçavante. 
Vous  en  trouverez  un  grand  nombre  qui 
diftinguent  mieux  les  vifages  des  Anto- 
nins  que  celui  des  Sruards  ,  &  qui  comp- 
teroient  plus  aifément  une  fomme  en  fef- 
terces  qu'en  livres  fterling  :  j'en  ai  vu  un 
qui  ne  juroit  que  par  la  tête  d'Othon.  L'un 
prend  une  médaille  d'or  ,  &  ,  après  avoir 
bien  examiné  les  figures  &  l'infcripnion  ,  il 
vous alfure  gravement,  que  ,  fielleétoit  de 
cuivre  ,  elle  feroit  ineftimable.  Un  autre 
Tom,  II L  C  c 
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fait  {onneï  un  Pefccnius-Niger ,  de  diftin* 

gue  au  fon  qu'il  ell  moderne. 

7.  En  1551  5  on  frappa  des  médailles 
pour  éternifer  la  mémoire  de  la  délivrajice 
de  Metz  :  ce  font  les  premières ,  où  Ton 
voie  que  la  France  commençoit  a  mettre 
dans  ces  fortes  de  monumens  le  bon  eoûc 
de  1  antiquité. 

8.  Chez  les  Romains ,  la  coupe  de  la  pre- 
mière barbe  étoit  un  jour  de  fête.  Adrien 
remit  la  barbe  à  la  mode  ;  ôc  depuis  cet 
empereur  ,  toutes  les  médailles  prefentenc 
des  mentons  barbus  :  il  en  faut  excepter 
quelques-uns  5  comme  Héliogabale ,  qui  , 
voulant  devenir  femme  ,  ufoit  de  dépila- 
toire. 

F'oye^  Antiquaires. 

MÉDECINE,  MÉDECINS. 

I.  Il  n'y  a  que  trois  fortes  de  perfonnes  , 
que  l'Ecriture  fainte  nous  commande  ex- 
prelTémcnt  d'honorer  :  honore^  votre  père  ; 
c'rft  un  précepte  du  Décalogue  :  honore":^ 
le  roi  \  c'eft  au  chap.  i  de  la  première  épi- 
tre  de  faint  Pierre  :  honore-^  le  médecin  ; 
c'eft  le  paflage  de  rEccléfiallique.  Il  faut 
Jionorer  les  pères  ,  parce  qu'ils  font  les  au- 
teurs de  la  vie  j  il  faut  honorer  les  rois , 
les  médecins ,  parce  qu'ils  en  font  les  con- 
fervateurs.  La  vie  a  deux  fortes  d'ennemis, 
les  hommes^  les  maladies.  Les  roi^  la  pro- 


Médecine.  40J' 

tcgent  contre  les  hommes  ,  ik  par  les  armei 
contre  les  étrangers  ,  6c  par  la  jultice  con- 
tre leurs  fiijets  ;  les  médecins  la  défendent 
contre  les  maladies ,  &  par  le  fer ,  contre 
les  plaies  ,  &  par  les  remèdes  contre  les 
autres  maux.  Les  remèdes  des  médecins  ont 
ce  rapport  avec  la  julHce  des  rois  :  comme 
la  jiiftice  ,  eft  nécelfaire  pour  ren;.et.re  les 
cliofes  dans  l'égalité  j  de  même  les  remè- 
des font  néceffaires  pour  rétablir  l'égalité 
dans  les  humeurs  :  éc  la  juftice  n'eft  prc- 
cifément  que  la  fanté  de  l'ame  ;  &c  la  f^nté 
n'eft  précifément  que  la  jufte  propornoii 
des  qualités  qui  compofent  le  tempéra- 
ment du  corps.  Le  médecin  eft  un  magif- 
trat  naturel ,  qui  exerce  une  jurifdiélion 
intérieure  dans  le  corps  humain ,  entre  les 
élémens  dont  il  eft  compofc.  Il  ôre  aux  uns 
les  degrés  qu'ils  ont  de  trop  ,  &c  rend  aux 
autres  les  degrés  qui  leur  manquent  ;  &  en 
faifant  ainfi  juftice  aux  uns  de  aux  autres  , 
il  entretient  parmi  eux  cette  belle  union  , 
qui  fait  toute  la  douceur  &  le  plaiiir  de 
la  vie.  Il  y  a  des  conditions  plus  éclatan- 
tes j  plus  nobles ,  plus  illuftres  ;  il  n'en  eft 
point  de  plus  néceftaire  à  l'univers  que 
celle  des  médecins.  Il  n'eft  ni  condition  > 
ni  âge ,  ni  fexe  ,  qui  n'en  ait  befoin  ;  Se 
ceux-là  même  qui  déclament  contre  elle  , 
changent  bien-tôt  leurs  invectives  en  élo- 
ges ,  quand  ils  font  attaqués  de  la  moindre 
indifpofition.  (  Cauf^s  célèbres,  ) 

C  c  ij 
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1.  Beaucoup  de  foins,  point  de  remè* 
des  y  voilà  ma  recette. 

(  M^.  BE  Maintenon.) 

Les  grands  médecins  font  ceux ,  dont  la 
pratique  fondée  fur  les  principes  d'expé- 
riences établis  5  eft  la  plus  fûre  ôc  la  plus 
heureufe  j  mais  ceux  qui  érablifTent  folide- 
ment  de  nouveaux  principes  ,  font  d'un 
ordre  plus  élevé.  Les  uns  portent  l'art ,  tel 
qu'ils  le  trouvent  jufqu'où  il  peut  aller; 
les  autres  le  portent  plus  loin  cp'il  n'ai- 
loit. 

L'éloquence  lui  manquoit   abfolumenr. 
Un  fimple   anatomifte    peut    s'en    paflfer , 
mais  un  médecin  ne  le  peut  guères.  L'un 
n'a  que  des  faits  à  découvrir  ,  ôc  à  expo- 
fer  aux  yeux  ;  mais  l'autre  ,  éternellement 
obligé  de  conjeâiurer  fur  des  matières  très- 
douteufes  ,  Tefl:  auflî  d'appuyer  fes  conjec- 
tures par  des  raifonnemens  affez  folides  , 
ou  qui  ,   du  moins  ,   rafTurent ,  &  flattent 
l'imagination  effrayée  :  il  doit  quelquefois 
parler  ,  prefque  fans  autre  but  que  de  par- 
ler j  car  il  a  le  malheur  de  ne  traiter  avec 
les  hommes  que  dans  les  tems  précifément 
où  ils  font  plus  foibles  &  plus  enfans  que  ja- 
mais. Cette  puérilité  de  la  maladie  règne 
principalement  dans  le  grand  monde  ,  Sc 
fur- tour  dans  une  moitié  de  ce  grand  mon- 
de ,  qui  occupe  plus  les  médecins ,  qui  fçaic 
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mieux  les  mettre  à  la  mode  ,  &  qui  a  fou- 
vent  plus  de  befoin  d'être  amufée  que  gué- 
rie j  un  médecin  peut  agir  plus  raifonna- 
blement  avec  le  peuple.  Mais  en  général , 
s'il  n'a  pas  le  don  de  la  parole  ,  il  faut 
prefcjue  qu'il  ait  en  récompenfe  celui  des 
miracles.  {  Fostenelle.  ) 

La  cofmétique  eft  une  partie  de  la  mé- 
decine 5  qui  entreprend  de  combattre  la 
laideur  ,  &  les  autres  défauts  du  corps ,  qui 
font  capables  de  dégoûter  les  gens  mariés 
les  uns  des  autres.  Cette  partie  de  la  mé- 
decine n'eft  point  la  plus  cultivée  ,  mais 
on  prétend  qu'elle  peut  être  de  grand  ufa- 
ge  ,  même  par  rapport  au  falut  de  l'ame, 
vu  qu'elle  peut  prévenir  les  adultères.  Les 
médecins  la  diftinguent  ordinairement  de 
cet  artifice  malhonnête  qui  fournit  le  fard 
de  toutes  les  autres  drogues. 

5.  La  médecine  fait  profeflion  d'avoir 
toujours  l'expérience  pour  touche  de  fon 
opération.  Ainfi  Platon  avoir  raifon  de  di- 
re 5  que  ,  pour  être  vrai  médecin  ,  il  feroit 
nécelîaire  que  celui  qui  l'enrreprendroit  , 
eût  pafifé  par  toutes  les  maladies  qu'il  veut 
guérir ,  Se  par  tous  les  accidens  Se  circonf- 
tances  de  quoi  il  doit  juger.  C'eit  raifon 
qu'ils  prennent  la  ver...  s'ils  la  veulent  fça- 
voir  panfer.  Vraiment  je  m'en  fierois  à  ce- 
lui-là. (  Montaigne,  ) 

il  faut  remarquer  que  par  rapport  à  la 
propagation  de  la  foi ,  la  médecine  eft  en 

C  c  iij 
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Turquie,  ce  que  les  mathématiques  font  l 
la  Chine.  Comme  les  médecins  de  ce  pays- 
là  ne  le  font  guères  que  de  nom  ,  l'expé- 
rience qu'ont  les  Turcs  de  l'habileté  de 
ceux  qui  viennent  d'Europe  les  leur  faic 
beaucoup  eftimer  ,  6c  leur  attire  la  confian- 
ce. Un  millionnaire  qui  joint  à  fon  zèle 
pour  fauver  les  âmes  ,  l'art  de  guérir  le 
corps ,  a  l'entrée  chez  les  grands  ^  ôc  s'il 
ne  peut  les  convertir  ,  il  en  fait  des  pro- 
ted:eurs ,  à  la  faveur  defquels  il  travaille 
avec  plus  d'aifurance  ôc  plus  de  liberté  à  la 
converfion  de  plufieurs  autres  ;  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  les  pays  qui  appartiennent  au 
grand  feigneur  y  les  Agas  ôc  les  Bâchas  ,  â 
qui  un  mifïionnaire  habile  en  médecine  n'o- 
feroit  parler  d'abandonner  la  fe6te  de  Ma- 
homet ,  lui  donnent  cependant  un  libre  ac- 
cès chez  eux  j  de  forte  qu'appuyé  de  leur 
crédit,  il 'entre  par-tout,  ôc  fait  un  bien 
infini  parmi  les  Arméniens  qui  font  répan- 
dus dans  le$  provinces  fujettes  à  l'empire 
Ottoman, 

4.  On  peut  tenir  pour  une  maxime  conC" 
tante ,  que  dans  toute  nation  oii  les  méde- 
cins abondent,  le  nombre  des  habitans  y 
diminue, 

5.  Les  Egyptiens  avoient  un  code  de  mé- 
decine ,  dont  il  n'étoit  pas  permis  aux  mé- 
decins de  s'écarter  dans  le  traitement  des 
maladies  :  fi  le  malade  mouroit  après  avoir 
ufé  de  quelque  médicament   qui   n'étoit 
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.point  dans  ce  code,  le  médecin  payolt  de 
fa  vie.  Ce  n'ctoit  pas-là  un  moyen  d'avan- 
cer beaucoup  les  progrès  de  la  mjcdecine  en 

Les  médecins  étoienr  plus  indcpendans 
ôc  plus  abfolus  dans  la  ville  de  Locres.  Une 
loi  de  Zaleucus  ,  Icgiilateur  des  Epizéphy- 
riens  ,  portoir  que  le  malade  qui  auroit  bu  . 
du  vin  pur  fans  l'ordonnance  d'un  méde- 
cin y  feroir  puni  de  mort,  quoiqu'il  eût  re- 
couvré la  fanré. 

6.  M.  Galaudat,  chirurgien  à  FleOingue , 
a  donné  àes  remarques  lui*  la  guérifon  de 
quelques  maladies  qui  ont  duré  long-tems  y 
c'eft  par  le  moyen  d'une  opération  chirur- 
gicale jufqu'à  préfent  inconnue  ,  mais  en 
ufage  chez  quelques  Nègres  de  la  côte  de 
Guinée.    Cette    méthode    confiile   à    faire 
deux  trous  aux  jambes  du  malade  ,  pour  in- 
troduire deux  petits  tuyaux  ,  ou  des  mor- 
ceau:ç  de  pipe  à  fumer  ,    jufques  dans  la 
membrane  cellulaire  ;  enfuite  on  fouiïle  au- 
tant d'air  qu'il  eil  poifible  dans  le  corps  du 
malade.  L'opération  faite  ,  on  bouche  les 
trous ,  le  malade  s'enfle  ,  3c  ne  commença 
à  défenfler  qu'au  bout  de  trois  jours  ;  après 
quoi  il  guérit  par  le  moyen  de   quelques 
potions.  On  a  d'abord  éprouvé  ce  fingulier 
remède  fur  quelques   animaux  :   il  a  très- 
bien  réufli ,  &  en  Guinée  fon  fuccès  eft  af- 
.  luré.  Les  Nègres  en  reircntent  tous  les  jours 

C  c  iv 
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les  meilleurs  effets.  On  croit  que  cette  mén 
thode  peut  être  employée  en  Europe  ; 
mais  quel  eft  le  médecin  qui  réuflira  en 
traitant  (es  malades  comme   des  Nègres? 

7.  De  tout  tems  les  médecins  fages  & 
prudens  ont  regardé  la  plus  limple  purga- 
tion  comme  une  chofe  qui  mérite  une  at- 
tention très-férieufe.  Tous  les  médecins  de 
Vérone  ,  ville  célèbre  d'Italie ,  n'avoient 
pas  indifférem.ment  le  droit  de  purger  les 
malades  :  les  noms  des  médecins  à  qui  le 
gouvernement  avoir  configné  le  foin  d'ad- 
miniftrer  les  purgatifs ,  étoient  infcrits  dans 
la  place  publique  j  de  manière  qu'un  hom- 
me qui  vouloir  prendre  médecine,  alloic 
confulrer  cette  liiîe ,  &  y  choilliToit  celui 
qu'il  vouloit.  Les  autres  médecins  étoienc 
foumis  à  la  même  loi;  &  avant  que  de  pur- 
ger un  malade  ,  il  falloir  qu'ils  en  eulTenc 
obtenu  l'agrément  de  ceux  de  leur  pro- 
félEon  que  le  fénat  avoit  constitués. 

8.  A  peine  les  premiers  médecins  Grecs 
furent  admis  à  Rome.  La  frugalité  des 
Romains  ,  jufqu'alors  foutenue  ,  faifoit 
méprifer  la  médecine  comme  un  art  fri- 
vole &c  inutile.  Une  limple  routine  aveu- 
gle leur  fufiifoit  ,  &  la  pratique  ne  leur 
parut  digne  que  de  leurs  efclaves. 

Les  Romains  quelque  tems  après  ou- 
vrirent les  yeux.  Sans  doute  que  les  fuites 
dd  luxe,  qui  commençoit  à  les  corrompre. 
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les  fit  recourir  a  la  médecine  ,  &  elle  brilla 
fous  les  empereurs  avec  afTez  de  dignité  , 
jufqu'à  rinvafion  des  Barbares. 

9.  C'eft  dommage,  dit  M.  de  Fonrenel- 
le ,  que  le  hafard  ne  fe  mêle  pas  plus  fou- 
vent  d'ctre  médecin. 

T^oyei  Charlatans  ,  Arts  ,  Mode  , 
Poisons  5  Sang  Froid,  Colère,  Ecclé- 
siastiques ,    Théorie  ,  Sépulture. 

MÉDIOCRITÉ. 

1.  Une  des  marques  de  la  médiocrité 
d-'efprit,  eft  de  toujours  conter. 

2.  L'extrcme  efptit  eft  accufé  de  fohe  , 
comme  l'exrrème  défaut.  Rien  ne  palTe  porr 
bon  ,  que  la  médiocrité.  C'eft  la  plurahré 
qui  a  établi  cela  ,  &  qui  mord  quiconque 
stn  échappe  par  quelque  bout  que  ce  fjir. 
Je  ne  m'y  obftinerai  pas  ;  je  confens  qu'on 
m'y  mette  j  (Si  fi  je  refufe  d'être  au  bas  bout , 
ce  n'eft  pas  parce  qu'il  eft  bas ,  mais  parce 
qu'il  eft  bout  ;  car  je  refuferois  de  même 
qu'on  me  mît  au  haut.  C'eft  fortirde  l'Hu- 
manité ,  que  de  fortir  du  milieu  :  la  gran- 
deur de  l'ame  humaine  confifte  a  fçavoir  s'y 
tenir  :  &c  tant  s'en  faut  que  fa  grandeur  foit 
<i'en  fortir ,  qu'elle  eft  a  n'en  point  fortir. 

(  Pascal.  ) 
Les  hommes  feroient  trop  heureux  ,  s'ils 

vouîoient  comprendre   combien  la  moitié 

eft  aii-deffus  du  tout. 

3 ...  Quelques  hommes  éclairés,  vertueux. 


J^io  Médiocrité, 
Se  ignorés,  qui  ,  n'étant  point  médiocres  J 
vivent  comme  s'ils  l'étoient  ,  afin  de  fe 
dérober  à  la  perféciition  que  l'envie  excite 
contre  la  fupériorité  en  quelque  genre 
qu'elle  ait  l'audace  d'éclater. 

4.  Eft-ce  que  la  médiocrité  eft  conftam- 
ment  accompagnée  de  tous  les  défauts  donc 
il  paroît  qu'elle  devroit  garantir,  &  qu'il 
s'y  mcle  un  lev^m  fecret  qui  en  aigrit  la 
douceur  ? 

5.  C'étoit  de  ces  hommes  qui  paroifTenc 
paffables  lorfqu'ils  font  ifolés ,  qui  rentrent 
dans  l'ordre  commun  ,  dès  qu'on  les  com- 
pare ,  §c  qui  n'ont  que  des  ridicules  ordi- 
naires. 

6.  Si  tu  oûferves  cette  règle ,  rien  de  trop  , 
^  que  tu  conferves  la  tempérance  ;  après 
plulieurs  années  révolues  fur  ta  tère ,  tu 
viendras,  comme  un  fruit  mûr  ,  à  tom- 
ber de  toi-mcme  dans  le  fein  de  ta  mè- 
re 5  &  tu  feras  cueilli  fans  aucune  vio- 
lence. 

7.  La  diftribution  de  la  juftice  confîfle 
dans  la  médiocrité. 

8.  La  médiocrité  eft  la  rè^le  de  toutes  les 
aftaires. 

9.  Louis  XIII  ,  ce  monarque  qui  eut  le 
rare  mérite  de  s'avouer  qu'il  n'avoit  pas 
âifez  de  génie  pour  bien  gouverner  ;  lui  • 
qui  eut  conftamment  le  courage  de  foute- 
nir  un  minière  que  fa  cour  déteftoit ,  Sc 
qu'il  haiïroit  lui-même  j  lui  qui ,  ne  pou- 
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yâtit'fe  défendre  de  cette  envie  que  les 
âmes  foibles  conçoivent  contre  les  aines  fu- 
blimes,  eut  toujours  la  force  de  fe  vaincre, 
&  de  confervcr  le  grand  homme  qui  faifoic 
fa  gloire  ;  Louis  Xlll  eut  le  plaifir  de  voir 
fon  règne  devenir  l'époque  de  la  grandeur 
de  la  France  &  de  fon  trône.  C'etfc  alors 
qu'on  vit  les  fadions  diiîipées,  les  grands 
abaiffés  ,  ôc  la  maifon  d'Autriche  obligée 
d'abandonner  le  projet  de  la  monarchie 
univerfelle.  Ce  Prince ,  qui  avoit  vécu  en 
homme  médiocre,  mourut  en  grand  hom- 
me. Touche-là  _,  Poïntis  j  dit-il  ^  &  vois  c@ 
que  font  devenus  les  bras  d'un  roi  de 
Pxance. 

M.  le  Préiident  Renault  a  tracé  fon  ca- 
ra6lère  en  ces  mots  :  il  étoit  aulTi  brave 
que  Henri  IV  ;  mais  fa  valeur  étoit  fans 
chaleur  &  fajis  éclat,  &  nullement  propre 
pour  faire  la  conquête  d'un  royaume.  Aulïi 
la  providence  le  plaça-t-elle  précifcinent  où 
il  lui  convenoit  le  mieux  d'être  rangé.  S'il 
eût  paru  plutôt ,  il  auroit  été  trop  foible  ; 
&  plus  tard  ,  il  eût  été  trop  circonfp«6b. 
Fils  &  père  de  deux  grands  rois  ,  il  affer- 
mit le  trône  encore  chancelant  de  Henri  1 V, 
&  il  prép>ara  le  chemin  pour  les  merveilles 
du  régne  de  Louis-le-Grand. 

10.  Il  y  a  peut-être  autant  d'art  &  d'ef- 
prit  dans  les  ouvrages  de  Balzac ,  que  dans 
aucun  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  lui.  11  y 
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en  a  affez  pour  les  ledleurs  les  plus  fins  8c 
les  plus  délicats  ;  &  dufTent  les  hommes  fe 
rafiner  encore,  Balzac  ne  pourrok  qu'y  ga- 
gner. 11  palfera  piurôtpour  un  mauvais  que 
pour  un  médiocre  écrivain.  Ce  dernier  titre 
efl:  quelquefois  plus  méprifant  que  l'autre, 
11  fuppofe  toujours  médiocrité  de  génie 
dans  l'auteur  a  qui  on  le  donne  ;  au  lieu 
que  nous  appelions  fouvent  mauvais  au- 
teur ,  celui  dont  le  goût  Se  la  manière  d'é- 
crire ne  nous  plaifent  pas  ,  quoique  nous 
lui  reconnoiflîons  d'ailleurs  de  l'eTprit  &  du 
génie.  (  M,  l'Abbé  Trublet,  ) 

MÉDISANCE. 

1.  LaiflTe  parler  Ifpahan;  je  ne  me  dé- 
fends que  devant  ceux  qui  m'aiment  y  lai{Te 
à  mes  ennemis  leurs  interprétations  mali- 
gnes :  je  fuis  trop  heureux  que  ce  foit  le 
feul  mal  qu'ils  me  puiffent  faire. 

(Montesquieu.) 
On  fe  fauve ,  dit  Bufîi ,  en  médifant  du 
monde  en   général ,  &  l'on  fe  damne  en 
médifant  des  particuliers. 

2.  Plante  ,  en  difant  qu'il  falloit  pendre 
par  la  langue  celui  qui  médit  ,  de  par  les 
oreilles  celui  qui  écoute  la  médifance  , 
fembloit  propofer  la  deftrudtion  du  genre 
humain. 

3.  Jamais  on  nVft  fenfible  au  plaifir  de 
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dire  mal  des  autres ,  qu'on  ne  le  Toit  aufli 
à  celui  de  parler  bien  de  foi-meme. 

(  M,  Crébjllon.) 
Il  éroit  bien  difficile  qu'entre  ces  efpcces 
de  dévots,  perfonnes  d'un  fi  rare  mérite, 
la.converfacion  ne  fut  pas  aux  dépens  d'au- 
trui.  Ce  n'eft  point  que  les  gens  qui  vivent 
dans  la  dilTipation  ,  ne  médifent  fouvent  ; 
mais  plus  occupés  des  ridicules  que  des  vi- 
ces 5  la  médifance  n'eft  pour  eux  qu'un  amu- 
fement ,  8>c  ils  ne  font  point  alTez  parfaits 
pour  s'en  faire  un  devoir.  Us  nuifent  quel- 
quefois 5   mais  ils  n'ont  pas  toujours  l'in- 
tention de  nuire  ;  ou  du  moins  leur  légè- 
reté, &  le  goût  des  plaifirs  ne  leur  permet- 
tent ,  ni  de  la  conferver  long-temps ,  ni  de 
fonger  à-  la  mettre  à  profit.  Cette  façon  ai- 
gre &  pefante  de  parler  mal  des  autres ,  3c 
qu'on  trouve  fi  néceffaire  pour  les  corriger  ; 
qui ,  fans  cette  vue  même ,  paroîtroit  fi  con- 
damnable, leur  eft  inconnue. 

4.  Je  ne  fçais  quelle  furprife  fait  qu'on 
rit  quelquefois  des  traits  malins  des  médi- 
fans  :  mais  la  réflexion  qui  vient  d'abord  , 
fait  auflî  qu'on  craint  pour  foi  ,  Ôc  qu'on 
hait  ces  gens-là,  qui  femblent  être  nés  avec 
une  langue  de  feu.  Comme  ils  s'érigent 
d'ordinaire  en  rieurs  de  profelîion ,  Se  que 
l'immodeftie  &  le  menfonge  encrent  dans 
tout  .ce  qu'ils  difent,  on  les  méprife  fort. 
Si  l'on  fait  mine  de  les  applaudir  ,  c'eft  par 
crainte  ou  par  complaifanee  j  ce  qui  eft  de 
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toutes  les  contraintes  la  plus  dure  :  aJnfi 
foie  dégoût  5  foie  crainte  ou  mépris ,  on. 
rompt  bien-tôt  avec  eux. 

5.  L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cet  hom- 
me ,  Se  y  y  en  vois  fi  peu,  que  je  commence 
à  foupçonner  qu'il  n'ait  un  mérite  impor- 
tun j   qui  éteigne  celui  des  autres. 

6.  Ne  publiez  pas  les  vices  de  votre  pro- 
chain ,  parce  que  vous  le  diffamez ,  &  que 
vous  diminuez  votre  bonne  réputation. 

7.  11  s'eft  jette  à  corps  perdu  dans  la 
médifance.  Mais  eft-ce  qu'il  n'en  avoir 
donc  pas  aflfez  d'être  bcte  ,  qu'il  a  encore 
voulu  devenir  méchant  ? 

(  Lettres  de  la  duchejfe  de. .  .  au  duc  de  ,. ,) 

8.  Ah  !  fi  !  je  deviendrois  mcdifante  à 
faire  trembler  ,  li  je  ne  la  quittois  pas  : 
laiifons-la  donc  là  ^  mais  quoi  !  ce  fera  pour 
être  obligée  de  vous  prendre.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  que  je  médifTe  ?  11  me  ferable 
que  non  ;  mais  faifons  mieux  :  ni  l'un,  ni 
l'autre.  Adieu  donc,  Monfieur  le  Duc.{Ihid.) 

9.  Une  femm^e  peu  jolie,  mais  non  dé- 
pourvue d'agrémens  ,  entendoit  fouvent 
d'autres  femmes  fe  moquer  de  fes  foibles 
attraits,  ôc  difoit  pour  s'en  venger  :  Jefe^ 
rai  demain  un  infidèle,  La  vengeance  lui 
réuilir  tant  de  fois ,  qu'à  la  fin  les  femmes 
convinrent  qu'elle  étoit aimable,  mais  non 
qu'elle  fût  fage.  Leur  médifance  ne  fit  que 
changer  d'objet. 

10.  On  difoit  à  Ariftote  que  quelqu'un 
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tivoit  mcdit  de  lui  :  qu'il  faOe  plus  ,  dic- 
il ,  qu'il  me  fouette  ,  pourvu  que  je  n'y  fois 
pas.  (Montaigne.) 

f^oyci  Parasites  ,   Bons-mots  ,  Ma- 

HOMÉTISME. 

MÉLANCOLIE. 

I.  Le  tempérament    des    Angloifes  efi: 
mélancolique  ,   il  les  éloigne  fouvent   du 
plailir,  &c  doit  le  leur  rendre  plus  feniible 
quand   elles   veulent  s'y  livrer   :  une  co- 
quette s'y  abandonne  fans  réflexion  toutec 
les  fois  qu'il  fe  préfente  ,  ce  qui  fait  peut- 
ctre  qu'elle  le  goûte  moins.  Pour  une  An- 
gloife ,  c'eft  une  affaire  capitale  Se  raifon- 
née.  Une  partie  de  Bath  *  eft  peut-ctre  le 
fruit  de  iix  mois  de  méditation  &c  d'intri- 
gues :  il  a  flillu  faire  la  malade,  gagner  les 
domeftiques,  corrompre  le  médecin ,  preilec 
une  tante,   tromper  un  mari.  On  cherche  à 
fe  payer  de  toutes  les  peines  qu'-on  a  prifes. 
Le  plaifir  eft  d'autant  plus  attrayant  pour 
les  Angloifes ,   qu'il  leur  eft  moins  fami- 
lier Se  leur  coûte  davantage.  Les  mélanco- 
liques fentent  plus  vivement  la  joie  que 
ceux  à  qui  elle  eft  habituelle. 

(M.  l'abbé  LE  Blanc.  ) 

Saint -Evremont  prétendoit  que  mourir 


*  Lieu  à  quelques  milles  de  Londres ,  oi  l'on  va 
prendre  les  eaux  oiinérâles. 
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étoit  fi  peu  de  choie  pour  les  Anglois ,  qu'il 
fklioit  pour  les  toucher,  des  images  plus 
funeftes  que  la  mort  même.  Louis  Ricco- 
boni ,  dans  fes  réflexions  hiftoriques  de  cri- 
tiques fur  les  difïérens  théâtres  de  l'Europe  , 
explique  la  même  chofe  a-peu-près  de  même. 
Il  penfe  que  ,  le  fond  du  caradlère  Anglois 
érant  de  fe  plonger  dans  la  rêverie,  il  faut 
pour  les  réveiller  les  plus  violentes  fecouf- 
les,  des  batailles  fanglanres ,  des  monftres, 
des  enfers  ,  des  cadavres  entaffés.  Il  me 
femble  ,  au  contraire  ,  que  ce  çaradtére  rê- 
veur &  penfif ,  qu'on  leur  attribue,  devroic 
leur  faire  goûter  des  pièces  régulières.  Plus 
on  a  de  raifon ,  &  plus  on  doit  trouver  de 
plaifir  à  fuivre  le  fil  d'une  intrigue  qui  fe 
débrouille  par  degrés  ,  à  entrer  dans  le  dé- 
tail des  fentimens  ,  à  pénétrer  les  relTorts 
qui  par  leur  jeu  amènent  les  fituations ,  ëc 
à  fentir  la  force  &  l'élégance  du  ftyle.  Il  eft 
aiTez  fingulier  qu'une  nation  raifonnable  6c 
flegmatique  comme  l'Angloife ,  ne  s'aifu- 
jetrifle  pas  à  cet  examen  ,  ôc  qu'un  peuple 
aufli  vif  &  aufli  léger  que  le  François,  ap- 
porte au  théâtre  tant  de  fang-froid  &z  de 
jugement. 

2.  C'étoit  un  homme  fort  mélancoli- 
que, Se  que  je  n'ai  jamais  vu  rire.  Ces  for- 
tes de  caractères  font  dans^ereux  pour  eux- 
mêmes,  quand  ils  ne  le  lont  pas  pour  au- 
trui. 

3.  Qu*auroient  fait  les  remèdes  ordir  j 

naires 
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iiaîres  fur  un  mclaiicolique  ,  qui  s'imagi- 
noic  avoir  toujours  froid  ;  qui ,  pendant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l'étc ,  fe  faifoic 
allumer  un  grand  feu  ?  Il  s'y  alloic  fî  bien 
rôtir  ,  qu'on  étoit  obligé  de  l'enchaîner 
pour  l'empêcher  de  s'y  jercer  tout-à-fair. 
De  quel  moyen  ufer  pour  guérir  un  fou  de 
cette  efpèce  ?  Un  médecin  Portugais  en  mie 
un  en  œuvre  qui  en  vint  à  bout.  Il  con- 
vint qu'il  avoit  raifon  ,  qu'il  faifoit  horri- 
blement froid  ,  &c  qu'il  faifoit  fort  bien  de 
fe  chauffer  j  après ,  il  lui  dit  que ,  puifqu'on 
s'obftinoit  à  ne  pas  lui  lailTer  approcher  le 
feu  autant  qu'il  le  deiiroit  ,  il  lui  confeil- 
Joit  de  fe  revêtir  d'une  bonne  fourrure  de- 
puis la  tête  jufqu'aux  pieds ,  &  que  par-li 
il  pourroit  trouver  un  moyen  de  fe  réchauf^ 
^er.  Le  malade  confent  à  fe  couvrir  de  la 
manière  qu'on  lui  propofe.  On  l'affuble 
donc  de  peaux  de  moutons  qu'on  avoit  bien 
trempées  d'eau-de-vie ,  Se  quand  il  s'en  fuc 
bien  couvert ,  le  médecin  y  mit  le  feu  j  tout 
prit  dans  l'inftant  :  le  fou  ,  qui  pour  cette 
fois  étoit  bien  réellement  dans  les  flam- 
mes ,  en  fauta  d'aife,  il  étoit  au  comble  de 
la  joie  y  après  quelques  momens  il  cria  , 
qu'enfin  il  avoit  chaud ,  6c  il  fuc  guéri  de 
fa  folle  imagination. 
^oye^  Vapeurs. 
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MENSONGE. 

1.  Je  n'avois  pas  appris  à  mentir  :  ac- 
coutumée à  trouver  l'excufe  de  mes  fautes 
dans  leur  aveu  ,  rien  ne  me  portoit  à  cher- 
cher des  détours.  C'eft  la  rigueur  &  la  con- 
trainte dont  on  ufe  envers  les  enfans  ,  qui 
forcent  la  plupart  à  devenir  fourbes  ôc  men- 
teurs.   (  Madame  Sthall.  ) 

2.  Le  philofophe  Sextus-Empiricus ,  die 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  men- 
tir &  dire  un  menfonge  ,  &  que  le  fage 
peut  dire  un  menfonge,  c'eft-à-dire ,  pro- 
pofer  une  hdtion  pour  établir  la  vérité  j 
mais  qu'il  ne  peut  pas  mentir,  c'eft-à-dire, 
propofer  une  iiclion  pour  détruire  la  vé- 
rité. 

3.  Un  des  anciens  pères  de  l'Églife  a 
porté  le  fcrupule  il  loin  ,  qu'il  a  déclaré 
qu'il  ne  voudroit  pas  dire  un  menfonge  , 
quand  il  compteroic  gagner  le  paradis 
par-là. 

4.  11  meurt  effrontément  en  Machiave- 
lifte  ,  qui  tient  que,  quand  un  menfonge  ne 
courroit  qu'une  demi-heure ,  il  profite  tou- 
jours en  matière  d'Etat. 

5.  Thaïes  difoit  que  le  menfonge  efl 
aufTi  éloigné  de  la  vérité  que  les  oreilles  le 
font  des  yeux.  11  vouloit  infinuer  par-là, 
qu'on  ne  doit  pas  facilement  ajouter  foi  à 
ce  qui  fe  rapporte  des  chofes  que  l'on  n'a 
pas  vues. 


Mensonge.  419 

C.  On  tâche  d'excufer  les  menfonges  of^ 

ficieux ,  parce  qu'ils  ne  font  mal  à  peufonne , 

6c  qu'ils  peuvent  faire  du  bien  à  quelqu'un. 

7.  Si ,  comme  la  vérité ,  le  menfonge 
n'avoit  qu'un  viHige  ,  nous  ferions  en  meil- 
leurs termes  :  car  nous  prendrions  pour 
certain  l'oppofé  de  ce  que  diroit  le  men- 
teur j  mais  le  revers  de  la  vérité  a  cent 
mille  figures.  Mille  routes  dévoyent  du 
blanc  :  une  y  va.  [MonTjîjgne.) 

8.  Le  menfonge  fait  voir  que  l'on  mé- 
prife  les  Dieux,  &  qu'on  craint  les  hom- 
mes. 

9.  On  ment  toutes  les  fois  qu'on  donne 
lieu  volontairement  à  autrui  ,  de  croire 
vrai  ce  qu'on  fçait  être  faux ,  ou  de  croire 
faux  ce  qu'on  fçait  être  vrai. 

10.  Dites -moi  donc,  fi  vous  pouvez, 
pourquoi  les  fots  font  fi  menteurs  ?  Pren- 
nent-ils ce  vice  comme  un  dédommage- 
inent  de  leur  difette  ,  s'en  font -ils  une 
grâce  ?  J'ignore  quelle  eil: ,  fur  cela  ,  leur 
façon  de  penfer  ;  mais  ,  à  mon  fens  ,  cela 
achève  de  les  rendre  bien  infourenables 
dans  la  fociété. 

(  Lettres  de  la  duchejfe  de.,,  au  duc  de  ...) 
Un  marchand  Turc  perdit  fa  bourfe 
pleine  de  deux  cents  pièces  d'or  ,  &  oro- 
niit  d'en  donner  la  moitié  a  celui  qui  les 
lui  rapporteroit.  Un  matelot  \qs  trouva,  <Sr 
vint  lui  demander  fon  dû;  mais  le  Turc 
voulant  tout  garder,  affirma  qu'il  y  avoic 
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auiîî  dans  la  bourfe  une  émeraude  de  granct 
prix.  L'afi^aire  fut  portée  aucadix,  qui,  pé- 
nétrant le  lUQnConge  &c  la  mauvaife  foi  du 
Mufulman ,  dit  ;  puifque  le  marchand  a 
perdu  une  émeraude  avec  deux  cents  piè- 
ces d'or  ,  &  que  le  matelot  jure  que  dans 
la  bourfe  qu'il  a  trouvée  il  n'y  avoir  point 
d'émeraude  ,  il  eft  manifefte  que  la  bourfe 
&  l'or  que  le  matelot  a  trouvés  ne  font 
point  ce  qu^  le  marchand  a  perdu  :  c'efl: 
un  autre  qui  a  fait  cette  perte  ;  que  le  mar- 
chand continue  donc  de  faire,  crier  fon  or 
Ôc  fon  émeraude  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  lui 
foient  rapportés  par  quelque  perfonne  qui 
ait  la  crainte  de  Dieu.  Le  matelot  gardera 
quarante  jours  l'or  qu'il  a  trouvé  ,  &  il  ce- 
lui qui  l'a  perdu  ne  fe  préfente  pas  dans 
cet  efpace  ,  il  en  jouira  légitimement 
comme  d'un  bien  qui  eft  à  lui. 

(  Pour  &   Contre,  ) 
p^oye^  Silence  ,  Finesse,  Fourberie, 
Citations  ,  Dissimulation  ,  Secret. 

MÉMOIRE. 

I.  La  mémoire  eft  quafi  comptée  pour 
rien  en  matière  de  vaine  gloire.  Les  hom- 
mes ne  prétendent  point  que  ce  foit-là  un 
fort  grand  endroit  pour  fe  taire  valoir,  ce 
qui  le  marque  ,  c'efl:  qu'ils  croient  pouvoir 
fe  vanter  d'avoir  la  mémoire  bonne  fans 
trop  manquer  de  modeftie ,  &  qu'ils  ne 
craignent  point  de  fe  faire  tort  en  recon- 
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noififant  qu'ils  Tonc  mauvaife.  Il  en  faut 
rapporter  la  caufe  à  ce  qu'y  ayant  dans 
l'homme  deux  fortes  de  facultés  inférieu- 
res &  fubalternes ,  Ôc  des  facultés  qui  di- 
rigent &  qui  dominent ,  nous  faifons  natu- 
rellement plus  d'état  des  facultés  qui  do- 
minent que  des  facultés  qui  fervent  ;  telle 
eft  la  mémoire  ,  qui  ne  fait  que  fournir 
des  mémoires  à  l'entendement.  D'ailleurs, 
nous  avons  ouï-dire  qu'il  y  a  divers  appar- 
temens  dans  l'efprit  de  l'homme  ,  &  que  , 
quand  on  aggrandit  les  uns  ,  on  ne  manque 
guères  d'étrécir  les  autres ,  c'eft  pourquoi 
on  croit  qu'en  manquant  de  mémoire ,  on 
paroîtra  avoir  de  l'efprit  de  du  jugement. 
En  général ,  il  eft  certain  qu'on  n'avoue  fes 
défauts  que,  ou  pour  s'acquérir,  par  le  mérite 
de  cet  aveu ,  une  gloire  qu'on  eflime  encore 
plus  que  la  qualité  qu'on  avoue  n'avoir  pas  , 
ou  pour  appaifer  l'orgueil  des  autres  par  une 
humilité  apparente  ,  &c  les  obliger,  par  un 
défintéreHement  artificieux ,  à  nous  rendre 
la  juftice  qui  nous  eft  due. 

2.  Je  diftingue  deux  efpèces  de  mémoire 
infiniment  diftérentes  l'une  de  l'autre  par 
leurs  caufes ,  &  qui  peuvent  cependant  fe 
reifembler  en  quelque  forte  par  leurs  ef- 
fets j  la  première  eft  la  trace  de  nos  idées  , 
&:  la  féconde  ,  que  j'appellerois  volontiers, 
réminifcence  plutôt  que  mémoire  ,  n'eft 
que  le  renouvellemnnt  de  nos  fenfations  , 
ou  plutôt  les  ébranlemens  qui  les  ont  cau- 
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fées  :  la  première  cmane  de  l'ame,  &,  com^ 
nie  je  l'ai  prouvé  ,  elle  eft  pour  nous  bien 
plus  parfaire  que  la  féconde  ;  cette  derniè- 
re ,  au  contraire  ,  n'eft  produite  que  par  le 
renouvellement  des  ébranlemens  du  fens 
intérieur  matériel ,  &  elle  eft  la  feule  qu'on 
puilTe  accorder  à  Tanimal  ,  ou  à  l'homme 
imbécille  :  leurs  fenfations  intérieures  font 
renouvellées  par  les  fenfations  aclueîles  , 
elles  fe  réveillent  avec  toutes  les  circonf- 
tances  c]ui  les  accompagnoient  ,  l'image 
principale  ôc  prcfente  appelle  les  images 
anciennes  ôc  accelToires  ,  ils  fentent  com- 
ine  ils  ont  fenti  ,  ils  agilTenr  donc  comme 
ils  ont  agi ,  ils  voient  enfemble  le  préfent 
&  le  paiTé  5  mais  fans  les  diftinguer  ,  fans 
les  comparer  ,  &  par  conféquent  fans  les 
connoître. 

5.  Si  l'on  s'examinoir  attentivement,  on 
trouveroit  qu'en  mille  rencontres  ,  ce  que 
l'on  croit  inventer  ,  eft  une  penfée  qu'on 
a  ouï-dire ,  ou  que  l'on  a  lue  ;  mais  on  n'a 
point  retenu  cette  circonftance. 

4.  11  vaudroit  infiniment  mieux  "n'avoir 
point  de  mémoire  ,  que  d'en  avoir  fans  ef^ 
prit.  Un  {qz  fçavant  ,  eft  fot  plus  qu'un  fot 
ignorant ,  dit  M.  Defpréaux.  Mais  fouvent 
le  (ot  qui  a  de  la  mémoire  eft  pis  que  cela 
encore;  non- feulement  il  dit  fottement  ce 
qu'il  fçait  ,  mais  encore  il  l'étalé  avec  of- 
tentation. 

5.  La  mémoire  dans  un  enfant  de  liuit 
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ans  5  éroit  tellement  le  jouet  des  vicifTitu- 
des  de  l'air,  que,  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été ,  il  oublioit  prefqu'entierc- 
ment  tout  ce  qu'il  avoit  appris  :  le  retour 
de  la  fraîcheur  pendant  deux  ou  trois  jours 
lui  rendoit  au  contraire  toute  fa  mémoire  : 
de  nouvelles  chaleurs  furvenoient  -  elles  ? 
ee  ctrvea.il  thermometrique  ne  manquoitpas 
de  marquer,  par  l'oubli,  l'état  d'une  atmof- 
phère  plus  échauffée.  Que  nos  matérialiiles 
cependant  n'attachent  pas  à  leur  char  ce  petit 
thermocéphale  :  ce  n'eft  peint  du  tout  no- 
tre intention  de  renforcer-  par-là  leur  fyf- 
réme. 

6,  Hermogènes  de  Tarfe ,  qui  vivoit  fur 
la  fin  du  fécond  ficelé  de  l'Eglifc  ,  après 
avoir  enfeigné  la  rhétorique  à  quinze  ans , 
&:  avoir  compofé  à  dix  huit  les  livres  que 
nous  avons  de  lui  ,  oublia  tout  ce  qu'il 
fçavoiu  à  vingt-quatre.  On  lui  trouva  à  l'ou- 
verture de  fon  cadavre  ,  le  cœur  velu  ,  ôi 
d'une  grandeur  prodigieufe. 

(  Des  Enfaiis  célebr.  M,  Baïllct,  ) 

7.  Le  Phiiofophe  Sénèque  ,  die  de  lui- 
même  ,  qu'il  avoit  récité  jufqu'à  deux  mille- 
mots  détachés  ,  dans  la  même  fuite  qu'oiv 
les  avoit  prononcés  \  Se  cela  fans  artifice  , 
<k:  par  l'eiret  tout  naturel  d'une  mémoire, 
heureufe. 

F'oyei^  Sensation.. 
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MÉPRIS. 

L'an  844  ,  Eriieft  ,  chef  des  Efclavons , 
ayant  vaincu  les  Germains ,  ceux-ci  lui  of- 
frent d'abandonner  leur  camp  ,  de  àc  {ç  re- 
tirer fans  bagage.  »  Je  ne  vous  eftime  pas 
3î  afTez  ,  leur  répond  le  barbare  avec  fierré , 
35  pour  croire  votre  mort  utile  a  ma  nation  ; 
3>  partez j  je  vous  lailTe  la  liberté  ôc  la  vie  >?. 

M  E  R. 

1.  Un  navire  n'eft  proprement  qu'un  cer- 
cueil anticipé  ;  la  mort  a  jugé  que  la  terre 
ëtoit  un  théâtre  trop  étroit  pour  (es  tragé- 
dies, elle  y  voulut  joindre  les  mers,  afin 
d'étendre  fon  empire  dans  tous  les  élé- 
mens. 

C'eft  en  vain  que  la  providence  a  féparé 
les  nations  par  des  montagnes  &  par  des 
mers ,  puifque  Taudace  des  hommes  leur  a 
fait  trouver  des  ponts  &  des  palTages  par- 
tout, pour  fe  communiquer  plutôt  leurs 
maux  que  leurs  biens. 

Que  peut  efpérer  un  malheureux  depuis 
qu'il  s'eft  fait  habitant  d'un  vailTeau  ,  que 
d'y  trouver  une  efpece  d'échafFaud ,  pour 
voir  fa  rémérité  punie  ? 

2.  Ralley  trouva  d'après  fes  expériences 
Se  fes  calculs ,  que  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée dévoient  donner  chaque  jour  d'été  en 
vapeurs  ,  cinq  milliards  deux  cents  quatre- 
vingt  millions  de  tonneaux. 


Mer.  415 

3.  Il  efl:  certain,  par  les  obfervations  réi- 
térées de  tous  les  voyageurs ,  que  l'Océaft 
a  un  mouvement  conftant  d'orient  en  oc- 
cident y  ce  mouvement  fe  fait  fentir ,  non- 
feulement  entre  les  Topiques,  comme  ce- 
lui du  vent  d'eft ,  mais  encore  dans  toute 
l'étendue  des  zones  tempérées  &  froides 
où  l'on  a  navigé  :  il  fuit  de  cette  obferva- 
tion,  qui  eft  confiante  ,  que  la  mer  pacifi- 
que fait  un  effort  continuel  contre  les  cotes 
de  la  Tartarie  ,  de  la  Chine  &z  de  l'Inde  ; 
que  l'Océan  indien  fait  effort  contre  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  ,  Se  que  l'Océan  at- 
lantique agit  de  même  contre  toutes  les  cô- 
tes orientales  de  l'Amérique  ,  ainll  la  mer 
a  dû  &  doit  toujours  gagner  du  terrein  fur 
les  côtes  orientales,  &c  en  perdre  fur  les  cô- 
tes occidentales.  Cela  feul  fuffiroit  pour 
prouver  la  polTibilité  de  ce  changement  de 
terre  en  mej:,  &  de  mer  en  terre  ;  &  fi  en 
effet  il  s'eft  opéré  par  ce  mouvement  des 
eaux  d'orient  en  occident  ,  comme  il  y  a 
grande  apparence  ,  ne  peut- on  pas  conjec- 
turer très- vraifemblablem eut  que  le  pays  le 
plus  ancien  du  monde  efl  l'Afie ,  Se  tout  le 
continent  oriental  ?  Que  l'Europe  au  con- 
traire, ôc  une  partie  de  l'Afrique,  ôc  fur- 
tout  les  côtes  occidentales  de  ces  conti- 
nens,  comme  l'Angleterre,  la  France,  l'Ef- 
pagne  ,  la  Alauritanie  ,  &c.  font  des  terres 
plus  nouvelles  ?  L'hifloire  paroît  s'accorder 
ici  avec  la  Phyfique ,   de   confirmer  cette 
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conjeâriire  qai  n'efl:  pas  fans  fondemenr. 

Mais  il  y  a  bien  ci'autres  caufes  qui  con- 
coLuent  avec  le  mouvement  continuel  de 
la  mer  d'orient  en  occident  pour  produire 
l'elret  dont  nous  parlons.  Combien  n'y  a- 
t-il  pris  de  tertres  plus  balTes  que  le  niveau 
de  la  mer ,  &  qui  ne  font  défendues  qu« 
par  un  iichm.e ,  un  banc  de  rochers  ,  ou 
par  des  digues  encore  plus  foibles  ?  L'efForc 
des  eaux  détruira  peu-a-peu  ces  barrières , 
&  dès  lors  ces  pays  feront  fubmergés.  De 
plus  ,  ne  fçait-on  pas  que  les  montagnes 
s'abailfent  continuellement  par  les  pluies 
qui  en  détachent  les  terres,  &  les  entraî- 
nent dans  les  vallées  ?  Ne  fçait-on  pas  que 
les  ruifTeaux  roulent  les  terres  des  plaines 
&:  des  montagnes  dans  les  fleuves ,  qui  por- 
tent à  leur  tour  cette  terre  fup:(flae  dans 
la  mer?  Ainfi  peu-à  peu  le  fond  des  mers 
fe  remplit  5  la  furface  des  continens  s'abaif- 
f e  5  &  fe  met  de  niveau  ,  (Se  il  ne  faut  que 
du  temspour  que  la  mer  prenne  fucceflive- 
ment  la  place  de  la  terre. 

Je  ne  parle  point  de  ces  caufes  éloignées 
qu'on  prévoit  moins  qu'on  ne  les  devine  y 
de  ces  fecouffes  de  la  nature  ,  dont  le 
moindre  effet  feroit  la  cataftrophe  du  mon- 
de :  le  choc  ou  l'approche  d'une  comète  , 
rabfence  de  la  lune,  la  préfence  d'une  non* 
velle  planète  ,  Sec.  font  des  fuppofitions  fur 
lefqiîelles  il  eft  aifé  de  donner  carrière  à 
fou  imagination  j  de  pareilles  caufes  pr#- 
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Hiiifent  tout  ce  qu'on  veut ,  &  d*une  feule 
de  ces  hypothcfes  on  va  tirer  mille  romans 
phyfiqiies  que  leurs  auteurs  appelleront 
Théorie  de  la  terre. 

Comme  le  mouvement  des  mers  d'orient 
en  occident  eft  le  plus  grand,  le  plus  géné- 
ral de  le  plus  conftant,  il  doit  auffi  produire 
les  plus  grands  effets  ,  &  ,  tout  pris  ensem- 
ble ,  là  mer  doit ,  avec  le  tems ,  gagner  du 
terrein  vers  Jl'occident  ,  &  en  lailFer  vers 
l'orient,  quoiqu'il  puiffe  arriver  que  furies 
côtes  où  le  vent  d'oueft  fouffle  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année  ,  comme  en 
France  ,  en  Angleterre  ,  la  mer  gagne  du 
rerrein  vers  l'orient ,  mais  encore  une  fois 
ces  exceptions  particulières  ne  détruifent 
pas  l'effet  de  la  caufe  générale 

Tous  les  lacs  dont  les  fleuves  tirent  leur 
origine  ,  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
cours  des  fleuves  ,  ou  qui  en  font  voifins , 
Se  qui  y  verfent  leurs  eaux  ,  ne  font  point 
falés  ;  prefque  tous  ceux  au  contraire  qui 
reçoivent  des  fleuves ,  fans  qu'il  en  forte 
d'autres  fleuves,  font  falés  ,  ce  qui  favorife 
l'opinion  que  nous  avons  expofée  au  fujet 
de  la  {lilure  de  la  mer  ,  qui  pourroit  bien 
avoir  pour  caufe  les  fels  que  les  fleuves  dé- 
tachent des  terres ,  &  qu'ils  tranfportent 
continuellement  à  la  mer  ^  car  révapora&ion 
ne  peut  pas  enlever  les  fels  fixes ,  &  par  con- 
féquent  ceux  que  les  fleuves  portent  danc 
la  mer  ,  y  refient ,  6c  quolqtij^  l'eau  des 
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fleuves  paroiiïe  douce  ,  on  fçait  que  cette 
eau  douce  ne  laifTe  pas  de  contenir  une  pe- 
tite quantité  de  fel ,  &  par  la  fucceflion 
des  tems  la  mer  a  dû  acquérir  un  degré 
de  falure  confidérable  ^  qui  doit  toujours 
aller  en  augmentant.  C'eft  ainfi  ,  à  ce  que 
j'imagine  ,  que  la  mer  Noire  ,  la  mer 
Cafpienne ,  le  lac  Aral ,  la  mer  Morte  ,  Sec, 
font  devenus  falés  ;  les  fleuves  qui  fe  jet- 
tent dans  ces  lacs  ,  y  ont  amené  fucceflive- 
ment  tous  les  fels  qu'ils  ont  détachés  des 
terres  ,  &  l'évaporation  n'a  pu  les  enlever  : 
a  l'égard  des  lacs  ,  qui  font  comme  des 
marres,  qui  ne  reçoivent  aucun  fleuve  5  & 
cefquels  il  n'en  fort  aucun ,  ils  font  ou  doux 
ou  falés  ,  &  ceux  qui  en  font  éloignés  font 
doux  ,  Se  cela  parce  que  les  uns  ont  été  for- 
més par  des  inondations  de  la  mer  ,  ÔC 
que  les  autres  ne  font  que  des  fontaines 
d'eau  douce  ,  qui  ,  n'ayant  pas  d'écoule- 
ment 3  forment  une  grande  étendue  d'eau. 

(  M.  de  Bu  FF  ON.  ) 

On  a  remarqué  ,  &  cela  eft  confirmé  par 
les  vieux  habitans  d'Aftracan  ,  que  l'eau 
monte  pendant  trente  ans  dans  la  mer  Caf- 
pienne 5  &  baiffe  enfuite  pendant  trente 
ans. 

4.  Selon  Defcartes  ,  le  tourbillon  de  ma- 
tière fubtile,  preifé  par  le  globe  de  la  lur 
ne  5  foule  les  eaux  de  l'Océan  ,  Se  par 
cette  prefl^ion  les  fait  monter.  Newton  pré- 
tend que  les  e?.i\x  de  la  mer  Ccéane  gra- 


Mérite.  4?^ 

virent  vers  le  centre  de  la  terre  par  les  loix 
de  la  pefanteur  ;  que  ,  loin  d'ccre  foulées 
par  le  globe  lunaire ,  elles  en  font  au  con- 
traire élevées  par  la  force  de  l'attradtion  , 
&  qu'elles  s'abailTent  lorfque  la  force  de 
répullion  agit  fur  elles.  Ce  font  deux  hy- 
pothèfes  :  la  vraie  caufe  du  flux  ôc  reflux 
eft  une  énigme. 

(  M,  Du  LARD,    Grandeur  de  Dieu  ,  ^c.  ) 
f^oye\  Tremblement  de  Terre  ,  Tem- 
pêtes ,  Eau  j  Médailles  ,  Géographie, 
Déluge. 

MÉRITE. 

I.  L*amour-propre  ne  manque  pas  de  nous 
dire  qu'il  vaut  mieux  avoir  une  perfection 
de  moins,  &  être  exempt  d'un  foible  j  car 
il  y  a  des  genres  de  mérite  que  nous  ne 
fommes  pas  obligés  d'avoir  \  mais  il  n'y  a 
point.de  forte  de  ridicule  dont  nous  ne 
foyons  obligés  de  nous  garantir. 

{FONTENELLE.) 

Non  5  monfîeur  je  ne  vous  rendois  que  la 
moitié  de  ce  qui  vous  étoit  dû ,  quand  je  n'a- 
vois  pour  vous  que  de  l'admiration.  Vos 
grandes  vues ,  votre  étonnante  impartiali- 
té 3  votre  génie  vous  éleveroit  trop  au-defTus 
des  hommes ,  fi  votre  bon  coeur  ne  vous 
çn  rapprochoit. 

[M,  Rousseau ,  de  Genève,) 

C'eft  toujours  un  grand  bonheiu  de  me- 
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ritertout,  quand  mcme  on  n'obtient  rîen.' 
(  M^.  DE  Majntenon.  ) 

Et  vous  imaginez-vous  ,  dit  mademoi- 
felle  \i^oodby  ,  qu'avec  une  figure  auiîi  ai- 
mable 5  Se  un  efprit  aulîi  diftingué  ,  vous 
ferez  exempte  de  la  taxe  que  Penvie  ne 
manque  jamais  de  lever  fur  le  mérite  ? 
L'envie  fuit  le  mérite  comme  fon  ombre  , 
êc  comme  telle  ,  elle  en  prouve  la  folidité. 
{Bifi.  d'Henriette,) 

On  prend  quelquefois  pour  objet  de  fon 
amour-propre  une  qualité  réelle  ,  l'orgueil 
peut  en  diminuer  le  prix  ,  mais  il  ne  la 
détruit  pas.  (  M,  Duclqs,  ) 

11  eft  11  doux  de  jouer  le  mérite  perfécu- 
té  !  L'on  tâchoit  de  fe  rendre  intéreflant 
en  afFedant  de  s'attendre  à  des  perfécutions 
qui  n'arrivèrent  point. 

1.  On  peur  diftinguer  trois  fortes  de  mé- 
rites :  le  mérite  eftimable  ,  le  mérite  aima- 
ble 5  &  le  m.érite  agréable.  Le  mérite  efti- 
mable eft  celui  de  la  fupérioriré  des  lumiè- 
res ou  des  talens  5  &  de  la  parfaite  probité. 
Le  mérite  aimable  eft  celui  des  fentimens, 
de  la  douceur  dans  le  caractère  ,  de  l'égali- 
té dans  l'humeur,  &  fur-tout  de  la  poliref- 
fe.  Le  niérite  agréable  eft  celui  de  la  gaie- 
té ,  &  du  talent  de  l'infpirer  aux  autres. 
[M,  l'Abbe  TrUBLET.  ) 

II  eft  prefque  aufîi  glorieux  de  reconnoî- 
tre  du  mérite  dans  les  autres,  que  d'eo 
avoir  foi-mènae. 
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5.  ÎI  faut  avoir  du  mcrire  pour  fenrir  ce- 
lui des  autres  ,  &c  il  n'y  a  qu'un  efpric 
noble  qui  fe  puiffe  faire  un  plaifir  de 
rendre  les  autres  contens  d'eux-mêmes. 

4.  Les  plus  belles  qualités  acquifes  ôc  na- 
turelles font  des  avantages  d'un  ufage  très- 
diflicilc  j  il  faut  les  cacher  prefque  aulîl 
fouvent  qu'il  faut  les  faire  paicitrej  elles 
entêtent  d'ordinaire  ceux  qui  les  polFedent, 
les  rendent  ineptes  ,  odieux ,  Se  prefque 
toujours  ridicules  ;  ainfî  elles  nuifent  pref- 
que auHi  fouvent  qu'elles  fervent  j  elles 
n'attirent  tout  au  plus  qu'une  eftime  for- 
cée &  inutile  :  elles  ne  contribuent  en  rien 
aux  grandes  fortunes  qui  fe  font  j  &  (I 
quelqu'un  de  ceux  qui  ont  ces  qualités,  ôc 
qui  en  fçavent  le  mieux  ufer  ,  parvient  à 
quelque  élévation  extraordinaire,  elles  n'en 
font  communément  que  le  prétexte  :  il  la 
doit  toujours  dans  le  fond  à  quelque  au- 
tre talent  moins  eftimable.  éc  plus  fe- 
cret. 

5 .  Thémiftocle  ,  ce  fameux  général  Athé« 
nien ,  interrogé  lequel  des  deux  il  aime- 
roit  mieux  ,  ou  de  donner  fa  fille  à  un 
homme  de  mérite  qui  n'auroit  pas  de  bien  , 
ou  de  la  donner  à  un  homme  riche  qui 
n'auroit  point  de  mérite  j  répondit  qu'il 
préféroit  un  homme  fans  bien  ,  à  un  bien 
fans  homme. 

6.  L'homme  de  mérite  eft  plus  ou  moins 
environné  de  gens  de  mérite  j  ceux  qui  le 
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précèdent:   empcchenc   qu'il  n'avance  ,    Sc 
ceux   qui    le   fuivent  le  mettront  fous  les 
pieds ,  s'il  ne  hâte  fa  marche  ,  &  ne  double 
le  pas. 

7.  On  peut  avoir  un  grand  mérite  ,  fans 
le  montrer  tout  :  c'eft  la  fcience  qu'il  faut 
le  plus  mettre  en  ufage.  Ce  n'eft  pas  pro- 
prement le  mérite  qui  nuit  par  lui-même  , 
c'eft  l'éclat,  c'eft  l'appareil  du  mérite  :  Ôc 
comme  il  y  a  une  hypocrilie  qui  feint  les 
vertus  5  &  qui  diiîimule  les  vices  ,  il  fau- 
droit  en  avoir  une  autre  ,  qui  feignît  de  pe- 
tits défauts  5  qui  diflimulât  la  valeur  ,  &  Ht 
raire  la  renommée.  Sallufte  ,  l'homme  du 
inonde  le  plus  diligent,  feignoit  d'èrre  pa- 
xeffeux  5  au  rapport  de  Tacite. 

MERVEILLEUX. 

L*eftime  eft  un  fentiment  tranquille  Se 
perfonnei  j  l'admiration ,  un  mouvement 
rapide ,  &c  quelquefois  momentané  j  la 
célébrité,  une  renommée  étendue,  lagloite 
une  renommée  éclatante  ,  le  concert  una- 
nime de  foutenu  d'une  admiration  univer- 
felle.  La  gloire  tient  beaucoup  de  l'opi- 
nion ,  elle  eft  vraie  ou  faufte  comme  elle. 
Il  y  a  deux  fortes  de  fauffe  gloire  j  l'une 
eft  fondée  fur  un  faux  merveilleux  ;  l'autre 
fur  un  merveilleux  réel ,  mais  funefte.  Il , 
femble  qu'il  y  ait  auiîi  deux  efpèces  de 
vraie  gloire  j  l'une  fondée  fur  un  merveil- 
leux agréable  ,  l'autre  fur  un  merveilleux 
*  utile 
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Utile  au  monde  j  mais  ces  deux  objets  n'en 
font  qu'un.   La  gloire  fondée  fur  un  faux 
merveilleux ,  n'a  que  le  régne  de  l'illufioa 
^  s'évanouit  avec  elle  ;  telle  eft  la  gloire 
de  la  profpérité  ,   qui  ufurpe  la  gloire  des 
ralens  ôc  des  vertus.  La  gloire  fondée  fur 
un  merveilleux  funefte,  fait  une  impreflion 
plus  durable  j  &  la  honte  des  hommes,  il 
faut  des  iîécles  pour  l'effacer  :  telle  eft  la 
gloire   des   talens  fupcrieurs   appliqués  au 
malheur  du  monde.  Le  genre  de  merveil- 
leux le  plus  funefte  ,  mais  le  plus  frappant, 
fur  toujours  l'éclat  des  conquêtes.  Il  doit 
nous  fervir  d'exemple  pour  faire  voir  aux; 
hommes  combien  il  eft  abfurde  d'attacher 
la  gloire  aux  caufes  de  leur  malheur.  Les- 
hommes  nés  pour  la  gloire  ,  l'ont  cherchée 
où  l'opinion  l'avoit  mife.  Alexandre  avoic 
fans  cefte  devant  les  yeux  la  fable  d'Achille  ^ 
Charles  XII  l'hiftoire  d'Alexandre.   PuifTe 
riiiftoire  de  Charles  XII  ne  perpétuer  que 
fes  vertus. . .   La  gloire  doit  ctre  réfervée- 
aux  co-opérateurs  du  bien  public  ;  &  non-" 
feulement  les  talens ,  mais  les  vertus  elles- 
mêmes,   n'ont   droit   d'y   afpirer   qu'à  ce 
titre. 

L'adtion  de  Virginius  immolant  fa  fille  , 
eft  aulîi  forte  &  plus  pure  que  celle  de  Bru- 
tus  condamnant  fon  fils;  cependant  la  der- 
nière eft  glorieufe,  la  première  ne  l'eftpas» 
Pourquoi?  Virginius  ne  fauvoitque  l'hon- 
neur des  fiens ,  Brutus  fauvoit  l'honneur 
Tom,  IIL  E  e 
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des  loix  &c  de  la  patrie.  Il  y  avoir  peut-ccre 
bien  de  l'orgueil  dans  l'action  de  Briitus , 
peut-être  n'y  avoit-il  que  de  l'orgueil  :  il 
n'y  avoit  dans  celle  de  Virginius  que  de 
l'honnêteté  &c  du  courage  :  mais  celui-ci 
faifoit  tout  pour  fa  famille  ;  celui-là  faifoit 
tout,  ou  fembloit  faire  tout  pour  Rome  j 
ôc  Rome  ,  qui  n'a  regardé  l'aclion  de  Virgi- 
nius que  comme  celle  d'un  honnête-homme 
Se  d'un  bon  père ,  a  confacré  l'adlion  de 
Brutus  comme  celle  d'un  héros. 

(  M.  DE  Makmontel.  ) 
Un  fait  n'eft  incroyable  que  parce  qu'on 
y  voit  de  l'incompatibilité  dans  les  cir- 
conftances  ,  ou  de  l'impolîibilité  dans  l'é- 
xécution  :  or  en  l'expliquant,  tout  fe  con- 
cilie ,  tout  s'arrange ,  toux  fe  rapproche  de 
la  vérité.  »  Mais  la  crédulité  eft  une  mère, 
p>  dit  Bayle  ,  que  fa  propre  fécondité  étouffe 
»>  tôt  ou  tard  j?.  D'un  tifTu  de  tairs  polîi- 
fcles  le  récit  peut  être  incroyable  ,  li  cha- 
tun  d'eux  eft  fi  rare  ,  li  fingulier  ,  qu'il  n'y 
ait  pas  d'exemple  dans  la  nature  d'un  tel 
concours  d'événemens.  Il  peut  arriver  une 
fois  que  la  flatue  d'un  homme  tombe  fur 
fon  meurtrier  &  Técrafe ,  comme  fie  celle 
de  Mitis.  Il  peut  arriver  qu'un  anneau 
jette  dans  la  mer  ,  fe  retrouve  dans  le  ven- 
tre d'un  poiffon  ,  comme  l'anneau  de  Po- 
lycrate  ;  mais  un  pareil  accident  doit  être 
entouré  défaits  fimples  Se  familiers  qui  lui 
communiquent  l'air  de  vérité.  C'eil  une 
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idée  lumineufe  d'Aiiftore  ,  que  la  croyance 
C[a'on  donne  d  un  fliit  fe  rcHéchîr  fur  l'aii- 
tre  5  quand  ils  font  liés  avec  art.  jj  Par  une 
Tt  efpècc  de  paralogifme  qui  nous  efl:  natu- 
3>  rel,  iloiis concluons,  dit-il,  de  ce  qu'une 
5>  chofe  eft  véritable,  que  celle  qui  la  fuit 
33  doit  l'être  ».  Cette  remarque  importante 
prouve  combien  ,  dans  le  récit  du  merveil- 
îeax  ,  il  efl  elTentiel  d'entremêler  des  cir- 
confiances  communes. 
/^oyei  Vraisemblance. 

MESSAGERS. 

I.  Vous  n'avez  donc  point  retn  par  le 
Marquis  de  Ligneville  ,  le  petit  préfenc 
que  je  croyois  qui  vous  feroit  rendu  ?  Les 
mefTagers  ordmaires  ,  a  ce  que  je  vois,  ont 
plus  d'honneur  &  de  probité  que  les  gens 
de  qualité  portant  de  beaux  noms. 

{  Mr  DE  FiLLARS.) 

On  conçoit  aifément  qu'un  marchand 
d' Alep  ïie  laifTera  {es  étoffes  d'or  &:  de  foie , 
pat  exemple  ,  qu'à  un  prix  fort  haut ,  tan- 
dis qil'il  n'aura  pas  d'avis  qu'il  en  foit  arri- 
vé d'Europe  *,  au  lieu  qu'il  s'en  défera  à  un 
bien  moindre  prix  ,  quand  il  fçaura  l'arri- 
vée des  vaifleaux  qui  font  chargés  de  pa- 
reilles marchandifes.  Toute  la  difficulté  & 
toute  l'adrefTe  conlîllent  à  être  promptemenc 
averti  de  l'arrivée  des  vaifTeaux  Se  de  quoi 
efl  leur  charge. 

Pour  cela  on  fe  fert  de  pigeons ,  qu'on 

E  e  ij 
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nomme  pigeons  meifagers.  L'expérience  en 
crt:  certaine.  Nous  lifons  même  dans  les 
Jiiftoires  qu'on  s'efl  fervi  de  cet  artifice  en 
des  tems  de  fiége.  On  prétend  qu'on  s'en 
fert  encore  aujourd'hui  dans  l'empire  du 
grand  Mogol  ,  pour  envoyer  des  lettres 
d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre ,  lorfque 
les  affaires  demandent  une  extrême  dili- 
gence. 

Le  P.  Mainbourg ,  dans  fon  Hiftoire  des 
Croifades  ,  rapporte  que  ce  fut  par  le 
moyen  d'un  pigeon  que  le  fameux  Gode- 
froy  de  Bouillon  étant  en  marche  pour 
aller  faire  le  fiége  de  Jérufalem  ,  découvrit 
l'intelligence  que  l'Emir  de  Ptolomaïs  avoit 
avec  celui  de  Céfarée  en  Paleftine.  Un  oi- 
feau  de  proie ,  effrayé  du  bruit  que  faifoic 
l'armée  Chrétienne ,  lâcha  un  pigeon  qu'il 
avoit  entre  fes  ferres  ,  &  qui  tomba  aux 
pieds  des  foidats ,  on  lui  trouva  fous  la 
queue  un  petit  rouleau  de  papier  ,  par  le- 
quel l'Emir  de  Ptolomaïs  avertiffoit  ce- 
lui de  Céfarée  de  faire  tout  le  mal  qu'il 
pourroit  à  l'armée  des  Chrétiens  ,  &:  de 
donner  avis  par  la  mcme  voie  aux  ville* 
voifines  de  faire  de  même. 

2.  Après  la  prife  de  Babylone  ,  Cyrus 
établit  d'efpace  en  efpace  des  portes  ,  où 
les  couriers  qui  marchoient  jour  ôc  nuit  , 
trouvoient  des  chevaux  tout  prêts  ,  &:  par 
ce  moyen  faifoient  une  extrême  diligence. 
31  avoit  inventé  les  pofles  quatre  cents  ans 
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avant  le  fiècle  de  Ciccron  :  dans  les  pre- 
miers temsde  leurinftirurion  ,  on  ne  chan- 
geoir  de  chevaux  qu'une  fois  le  jour.  Un 
Gracchus  avoir  fair  une  diligence  extraor- 
dinaire en  relais ,  dès  le  tems  de  Texpédi- 
tion  de  Scipion  en  A(ie. 

5.  Louis  XI 5  toujours  curieux  ôc  impa- 
tient d'apprendre  ce  qui  fe  patToit  dans  fon 
Royaume  &  dans  les  Etats  voifins ,  établie 
Tufage  des  portes ,  qui  étoit  inconnu  en  Fran- 
ce. Les  couriers  n*étoient  charges  que  des 
affaires  du  roi ,  &  couroient  à  fes  dépens  : 
>»  mais ,  maintenant,  dit  Mézerai  ,  ils  por- 
5>  tent  aufîî  les  paquets  des  particuliers  ;  li- 
>^  bien  que  ,  par  l'impatience  ,  &  la  curio- 
îï  fné  du  François ,  il  s'en  eft  fait  un  avan  - 
55  tage  encore  plus  grand  pour  les  coftres 
3>  du  prince  ,  que  pour  la  commodité  pu- 
3î  blique. 

4.  Le  Cardinal  Mazarin  ne  donna  rien 
au  Courier  q^ui  lui  apporta  la  nouvelle  de 
la  paix  de  Munfter  ,  &  ne  lui  fît  pas  même 
payer  (on  voyage  ;  au  lieu  que  l'empereur 
donna  un  riche  préfent  ,  &  mille  écus  de 
penfion  à  celui  qui  la  lui  apporta.  La  reine 
de  Suède  fit  noble  fon  courier. 

MÉTAPHYSIQUE. 

I .  L'examen  des  êtres  >  de  leurs  attributs  % 
de  leurs  facultés ,  la  génération  des  idées  , 
leur  fuccelîion ,  les  compofés  qui  en  réful- 
tent,  foumettent  à  la  Philofophie  la  Me- 
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raphynqiie  ,  certc  icience  profonde  ,  qin 
fait  abilradtion  des  corps  ,  qui  paroi t  ne 
vivre  que  dans  une  région  célefte ,  ik  qui  > 
fans  la  Phiiofophie  morale  ,  relTembleroit 
plutoc  au  délire  d'un  homme  qui  rcve  , 
qu'à  la  méditation  d'un  homme  qui  rai- 
fonne. 

ï.  La  vérité  eft  divifée  par  les  Ontolo^ 
giftes  en  quatre  efpèces.  i^.  La  vérité  mé- 
taphyfique  confifte  dans  une  conformité 
parraite  d'un  être  avec  l'intelleck  ou  l'idée 
divine  qui  efl:  le  grand,  modèle  de  tous  les 
êtres  créés.  2°.  La  vérité  phydque ,  ou  na- 
turelle ,  fe  rencontre  quand  une  cliofe  a 
toutes  les  qualités  elTentielles  que  de- 
mande fa  nature.  Par  exemple ,  on  dit  de 
l'or  pur  5. qu'il  eft  or  vrai.  3®.  La  vérité  lo- 
gique eft  la  conformité  des  termes  avec 
Iqs  idées ,  de  des  proportions  avec  les  cho- 
fes  qu'elles  expriment.  4*^.  La  vérité  éthi- 
que ,  ou  morale ,  eft  la  conformité  de  nos 
aâ:ions  avec  nos  promelTes  ;  la  troifième 
s'appelle  lincérité^  èc  la  dernière  ,  véracité. 

3.  l'Ontologie  n'eft  point  une  fcience 
Aériie  oi  inutile,  comme  on  le  penfe  com- 
munément; mais,  au  contraire  ,  elle  eft  ex- 
cellejite  §^  très- utile,  parce  qu'elle  nous 
donne  des  idées  juftes",  les  diftindtions  Sç 
les  différences  véritables  des  chofes  ;  elle 
mérite  par  ces  raifons  d'avoir  le  premier 
rang  parmi  les  fciences  ;  Se  tous  ceux  qui 
veulent  avancer  dans  la  belle  lirtératnre  & 
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dans  la  critique  ,  ne  peuvent  pas  en  tau© 
une  ctutie  trop  fcrieiife. 

4.  L'Ontologie  eft  une  fcience  qui  traite 
de  l'ctre  ^  de  fes  propriétés  ,  pris  dans  le 
fens  abftrait  &  dans  fa  propre  nature  fim- 
pie  :  non  en  ce  qu'il  a  rapport  aux  corps  & 
aux  formes  j  car  alors  il  eft  le  fujet  de  la 
phy/ique  ou  philofophie  naturelle  ^  ni  à  la 
quantité  ,  qui  eft  Tobjet  des  mathémari- 
ques  :  mais  d'une  manière  abfolue  Se  au- 
tant qu'il  regarde  l'exiftence  de  route* 
chofes  indifféremment.  Cette  do£lrine  étoit 
anciennement  appellée  métaphyfique. 

Etre  5  entité,  exiftence ,  font  des  mots 
fynonymes  qui  ne  fignihent  autre  chofe  que 
l'état  de  ce  qui  eft  &c  qui  exifte  ,  purement 
en  tant  qu'exiftant  :  de  forte  que  routes  les. 
idées  particulières  de  corps ,  de  forme  &c 
de  qualité  en  font  exclues  y  parce  que  l'ê- 
tre eft  l'état  abfolu  de  originel ,  ôc  la  prer 
niicre  propriété  qui  eft  nécelfaireà  tout. 

Le  fens  concret  5  c'eft  blanc  j  un  mon.  Le 
fens  abftrait  ,  ç'eft  blancheur  ^  la  mon  , 
ace. 

5.  La  métaphyfique  eft  un  théâtre  oii 
l'efprit  de  l'homme  fe  joue  de  la  véri- 
té j  les  principes  de  cette  fcience  font  in- 
certains ,  ^  le  foin  que  l'on  donne  à  trai- 
ter ces  grandes  queftions  qui  n'ont  point  de 
prifes  ii  on  l'ofe  dire  ainft  ,  ne  peut  être 
regardé  que  comme  un  jeu  dangereux  5 
&:  cgmme  un  amufemcnc  infrudueux. 

E  e  iv 
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Les  propofirions  les  plus  certaines  peu- 
vent être  combattues  par  des  raifonnemens 
métaphynques  ,  parce  que  les  principes  font 
fî  imperceptibles  &c  fi  délicats ,  qu'on  peut 
s'en  écarter  rapidement. 

Ne  profcrivons  pas  abfolument  la  méra- 
phyfique  ,  mais  ne  Teftimons  que  fon  vé- 
ritable prix.  Regardons  fes  difpures  comme 
des  promenades  agréables  j  mais  ne  pen- 
fons  pas  que  ce  foit  le  chemin  qui  conduit 
à  la  vérité  que  nous  devons  chercher. 

MÉTAPHORES. 

I.  Les  Grecs  furprirent  Troye  ensevelie 
dans  le  vin  Se  dans  le  fommeil  :  Invadunt 
urbem  fomno  vinoque  fepultam.  Remar- 
quez I.  que  dans  cet  exemple  fepultam  a 
un  fens  tout  nouveau ,  &  différent  de  fon 
fens  propre.  2.  Sepultam  n'a  ce  nouveau 
fens  ,  que  parce  qu'il  effc  joint  i  fomno  vino^ 
que  5  avec  lefquels  il  ne  fçauroit  être  uni 
dans  le  fens  propre  \  car  ce  n'efl  que  par 
une  nouvelle  union  des  termes ,  que  les 
mots  fe  donnent  le  fens  métaphorique.  Lu- 
mière n'efl  unie  dans  le  fens  propre  qu'a- 
vec le  feu  j  le  foleil ,  &  les  autres  objets 
lumineux  \  celui  qui  le  premier  a  uni  lu- 
mière à  efprit ,  a  donné  à  lumière  un  fens 
métaphorique  ,  &  en  a  fait  un  mot  nouveau 
par  ce  nouveau  fens. 

,     Les    Métaphores    font    défedueufes    , 
1°.  quand  elles  font  tirées  de  fujets  bas  : 
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Le  P.  de  Colonia  reproche  à  Tertullieii 
d'avoir  die  que  le  dalugc  univerfel  fut  la 
lejjlve  de  l.i  nature  :  i".  quand  elies  font 
forcées  ,  prifes  de  loin  ,  6c  que  le  rapport 
n'efl:  point  alfez  naturel,  ni  la  comparaifon 
aiïez  fenfible  :  comme  quand  Théophile  a 
dit  :  je  baignerai  mes  mains  dans  les  on- 
des de  IQ%  cheveux  :  &  dans  un  autre  en- 
droit il  dit  que  la  charrue  ccorche  la  plaine. 
11  paflTe  le  vrai  dans  la  nature ,  il  en  fait  le 
roman. 

On  peut  quelquefois  adoucir  une  méta- 
phore ,  en  la  changeant  en  comparaifon  ,  ou 
bien  en  ajoutant  quelque  corredif  :  par 
exemple,  en  difant  pour  aïnji  dire _yjï l'on 
peut  parler  aïnJl.  «  L'art  doit  erre  ,  pour 
>*  ainfi  dire  ,  enté  fur  la  nature  ;  la  nature 
M  foutient  l'art ,  &  lui  fert  de  bâfe  \  8c 
M  l'arc  embellit  de  perfedtionue  la  na- 
ture. >». 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  métaphores  de 
fuite  ,  il  n'eîi  pas  toujours  néceflTaire  qu'el- 
les foient  tirées  cxa6fcement  du  même  fu- 
jet ,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  l'exem- 
ple précédent  :  enté  eft  pris  de  la  culture 
des  arbres  j  foutient  _,  hâfe  _,  font  pris  de 
l'architedture  j  mais  il  ne  faut  pas  qu'on 
Iqs  prenne  de  fujets  oppofés  ,  ni  que  les 
termes  métaphoriques  ,  dont  l'un  efl:  pris 
de  l'autre  ,  excitent  des  idées  qui  ne  puif- 
fent  point  erre  liées ,  comme  fi  Von  difoit 
■d'un  orateur  ,  c^'ejl  un  torrent  qui  s' allume  ; 
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au  lieu  de  dire  ,   c'eji  un  torrent  qui  en* 

traîne, 

II  ne  faut  pas  croire  qu'il  efl:  permis  de 
prendre  indift^remmenn  un  nom  pour  un 
autre  ,  foir  par  mcronimye  ,  Toit  par  fynec- 
doche  :  il  faut  encore  un  coup  que  les  ex- 
prefîions  figurées,  foient  aurorifées  par  l'u- 
fage  ;  ou  du  moins  ,  que  le  (^ns  littéral 
qu'on  veut  faire  entendre,  fe  préfente  na- 
turellement à  l'efprit  fans  révolter  la  droi- 
te raifon  ,  Se  faiiS  bleffer  les  oreilles  accou- 
tumées à  la  pureté  du  langage.  Si  l'on  di- 
foit  qu'une  armée  navale  étoir  c'ompofée 
de  cent  mâts ,  ou  de  cent  avirons ,  au  lieu 
de  dire  de  cent  voiUs  pour  cent  vaiffeaux  , 
on  fe  rendroir  ridicule  :  chaque  partie  ne 
fe  prend  pas  pour  le  tout,  (k  chaque  nom 
générique  ne  fe  prend  pas  pour  une  efpèce 
particulière  ,  ni  tout  nom  d'efpèce  pour  le 
genre  :  c'eft  i'ufage  feul  qui  donne  a  fon 
gré  ce  privilège  à  un  mot  plutôt  qu'à  un 
autre. 

La  métaphore  eft  une  figure  par  laquelle 
on  tranfporte  ,  pour  ainfi-dire  ,  la  fignifi- 
cation  propre  d'un  nom  à  une  autre  ligni-- 
fication  ,  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu 
d'une  comparaifon  qui  eft  dans  l'efprit.  Un 
mot  pris  dans  un  fens  métaphorique  perd 
fa  fignification  propre  ,  &  en  prend  une 
nouvelle  ,  qui  ne  fe  préfente  à  l'efprit  que 
par  la  comparaifon  que  l'on  fait  entre  le 
fens  propre  de  ce  mot ,  6c  ce  qu'on  lui  cora-? 
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|f>are  :  par  exemple  ,   quiind  on  cîit  que  le 
menfonge  fe  pare  Jouvcnt  des  couleurs  de  liz 
venté  :  en  cette  phrafe  couleurs  n'a  pas  fa, 
fîgnificarion  propre  &:  primitive;  ce  mot 
ne  marque  plus  cette  lumière  modiFiCe  qui 
jious  fait  voir  les  objets  ou  blancs,  ou  rou- 
ges ,  ou  jaunes ,  l^c.  :  il  fîgnihe  les  dehors  _, 
^es  apparences  ;  &  cela  par  comparai fon  en- 
tre le  fens  propre  de  couleurs  ,  de  les   de-  - 
hors  que  prend   un   homme   qui  nous  en 
impofe  fous  le  mafque  de  la  jfinccrité.  Les 
couleurs  font  connoître  les  objets  fen/ibles  j 
elles  en  font  voir  les  dehors  Se  les  appa- 
rences. 

2.  11  y  a  une  forte  de  comparaifon,  ou 
quelque  rapport  équivalent  ,  entre  le  mot 
auquel  on  donne  un  fens  métaphorique, 
6c  l'objet  à  quoi  l'on  veut  l'appliquer  :  par 
exemple  ,  quand  en  dit  d'un  homme  eu 
colère  ,  teik  un  liou  ;  lion  eft  pris  alors 
dans  un  fens  métaphorique  :  on  compare 
l'homme  en  colère  au  lion  ;  &  voilà  ce  qui 
diftingue  la  métaphore  des  autres  figures. 
Il  y  a  cette  différence  entre  la  métaphore 
^  la  comparaifon  ,  que  dans  la  comparai- 
fon  on  fe  ferc  de  termes  qui  font  connoî- 
tre que  l'on  compare  uno  chofe  à  une  au- 
tre :  par  exemple  ,  fi  l'on  dit  d'un  homme 
en  colère  qu'i/  eji  comme  un  lion  j  c'efi:  une 
comparaifon  \  mais  quand  on  dit  fimple- 
ment  c'efi  un  lion  ^  la  comoaraifon  n'efi: 
qu'implicite  5  ç'efl-à-dire  ,  nue  la  compa-^ 
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raifon  n'eft  alors  que  dans  l'efprit  j  Se  non 
dans  les  termes  j  c'cft  une  métaphore. 

(  DU  Mars  Aïs,  ) 
^oye:![  Figures. 

MÉTEMPSYCOSE. 

1.  Le  philofophe  FVthagore  tenoit  lamé- 
tempfycofe,  ou  la  tranfmigrarion  des  âmes 
d'un  corps  à  l'aurre ,  ôc  quelquefois  même 
en  des  corps  de  bères.  Il  faut  remarquer 
encore  que  les  anciens  ne  croyoient  pas 
toujours  que  ce  fuifenr  les  âmes  m^êmes  , 
mais  feulement  les  mânes  des  morts,  qui 
étoient  comme  des  fpedlres  ou  (îmulacres, 
des  ombres  ou  efpèces  de  phanrômes ,  qui 
defcendoient  aux  enfers  ,  tandis  que  leS 
âmes  rentroient  dans  d'autres  corps ,  ou 
retOLirnoient  aux  lieux  de  leur  première 
origine  ,  qui  étoit  le  Ciel.  C'eft  ainfi  qu'en 
parlent  Pomponius ,  Sabinus  &  Sénèque  y 
mais  il  n'appartenoit  qu'à  la  religion  Chré- 
tienne de  rectifier  toutes  les  idées  fur  l'o- 
rigine de  nos  âmes  &  fur  leur  deftinée  après 
la  mort.    . 

2.  Undemi-fçavant  de  fort  peu  d'efprit, 
fe  trouvant  avec  quelques  gens  de  lettres, 
s'avifa  de  leur  vouloir  expliquer  le  fyftême 
de  la  m.étempfycofe  :  comme  il  extrava- 
guoit ,  Gaflendi ,  quoique  fort  doux  de  très* 
modefre,  ne  pût  s'empêcher  de  s'écrier" 3 
Pythagore  difoit  que  les  âmes  des  hommes 
enrroicnr  après  leur  mort  dans  le  corps  des 
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betes  ;  mais  je  ne  croyois  pas  que  l'aine  d'une 
bêre  entiât  dans  le  corps  d'un  homme. 

3.  Qui  a  bien  vécu  ,  il  fe  rejoint  a  l'aftro 
auquel  il  eft  aflîgné  ;  ôc  Ci  lors  même  il  ne 
fe  corrige  point,  il  fe  rechange  en  bête  de 
condition  convenable  â  fes  mœurs  vicieu- 
£qs  :  ôc  ne  verra  lin  à  fes  punitions ,  qu'il 
ne  foit  revenu  â  fa  naïve  conftitution  ,  s'é- 
tant ,  par  la  force  de  la  raifon ,  défait  des 
qualités  grofllères ,  (lupides  &  élémentaires 
qui  étoient  en  lui. 

L*obje6tion  que  font  les  Epicuriens  à 
cette  tranfmigration  de  corps  en  autres,  ed 
plaifante  :  ils  demandent  quel  ordre  il  y 
auroit,  fi  la  prelfe  des  mourans  venoit  à 
être  plus  grande  que  des  naiifans  ;  car  les 
âmes  délogées  de  leur  gîte  feroient  à  fe 
fouler  à  qui  puendroit  place  la  première 
dans  ce  nouvel  étui  :  &  ils  demandent  auHi 
à  quoi  elles  palferoient  leur  tems  jufqu'à 
ce  qu'un  logis  leur  fût  préparé  ;  ou  ,  au 
contraire  ,  s'il  naiffoit  plus  d'animaux  qu'il 
n'en  mourroit ,  ils  difent  que  les  corps  fe- 
roient en  mauvais  parti  ,  attendant  l'infu- 
fion  de  leur  ame  nouvelle  ,  &  en  advien- 
droit  que  plufieurs  d'iceux  fe  mourroicnc 
avanc  que  d'avoir  été  vivans. 

{AIONTAIGNE,) 

On  lit  dans  la  vie  de  Viéramarken,  l'un 
des  plus  puifTans  rois  de  l'Inde  ,  qu'un  prin- 
ce pria  une  déelTe ,  dguc  le  temple  étoic  à. 
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l^écartj  de  iui  enfeigner  le  Mandiram  , 
c'ell-à-dire  ,  une  prière  qui  a  la  force  de 
dcracher  l'ame  du  corps  ,  ôc  de  l'y  faire 
revenir  quand  elle  le  fouhaite.  11  obtint  la 
grâce  qu'il  demaridoit^  mais  par  malheur, 
\q  domeftique  qui  l'accompagnoit,  &  qui 
i'attendoit  i  la  porte  du  temple  ,  entendit 
le  Mandiram  ,  l'apprit  par  cœur ,  ôc  réfo- 
iuc  dô  s'en  fervir  dans  quelqu'occalion  fa- 
vorable. Il  arrivoit  fouvenc  que  le  prince 
donnoit  l'eiïor  à  foname,  après  avoir  bien 
recommandé  1  fon  confident  de  garder  fon 
corps  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  de  retour.  Le 
prince  récitoit  tout  bas  fa  prière,  à  l'înftanc 
foji  ame  fe  dégageant  de  fon  corps ,  volrf- 
geoit  ça  &:  là  ,  ôc  revenoit  enfuite.  Un  jour 
que  le  domeftique  éroit  en  fentinelle  auprès 
du  corps  de  fon  maître  ,  il  lui  prit  envie  de 
réciter  auffi  le  mandiram  ,  &  aulTi-tôt  fon 
ame  s'clançant  de  fon  corps ,  entra  dans 
celui  du  prince.  La  première  chofe  que 
fit  ce  faux  prince,  fut  de  tiancher  la  tète 
à  fon  premier  corps  ,  afin  que  fon  maître 
ne  put  pas  l'animer  ;  ainfi  l'ame  du  vé- 
ritable prinde  fut  réduite  à  animer  le  corps 
d'un  perroquet ,  avec  lequel  elle  retourna 
au  palais.    (  Lettres  Edifiantes.  ) 

4.  Les  Indiens  vous  diront  froidement , 
par  exemple ,  qu'un  certain  âne  ne  vouloit 
point  manger  de  paille  ,  &  aimoir  mieux 
fe  laifTer  mourir  de  faim ,  parce  qu'il  fe  ref* 
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foiivenoit  que  dans  un  autre  teins  il  avait 
été  empereur  ,  &:  qu'il  avoir  fait  des  repat 
délicieux. 

yoyei  Nourriture. 

MÉTHODE. 

1.  Le  bon  ^oûc  efl  un  amour  habituel  de 
l'ordre.  Il  s'étend  fur  le^  meurs,  aulli-bien 
que  fur  les  ouvrages  d'efprit.  La  fymmétrie 
des  parties  entr'elles  &  avec  le  tour  ,  effc 
auiîi  nécelTaire  dans  la  conduite  d'une  ac- 
tion morale  que  dans  un  tableau.  Cet  amour-- 
eft  une  vertu  de  l'ame  qui  fe  porte  à  tous 
hs  objets  qui  ont  rapport  à  nous  ,  6c  qui 
prend  le  nom  de  goût  dans  les  chofes  d'a- 
grément, &  retient  celui  de  vertu  lorfqu'il 
s'agit  des  mœurs.  Quand  cette  partie  effc 
négligée  dans  l'âge  le  plus  tendre  ,  on 
fent  alfez  quelles  en  doivent  erre  les 
fuites. 

2.  L'arrangement  le  plus  favorable  a  Té- 
tude  de  l'Hiftoire  Naturelle  feroit  l'ordre 
méthodique ,  qui  diftribue  les  chofes  qu'elle 
comprend  ,  en  clalTes ,  en  genres  ,  èk  en  ef- 
pèces  j  ainii  les  animaux  ,  les  végétaux  Se 
ks  minéraux  feroient  exadlement  féparés 
les  uns  des  autres  ,  chaque  régne  auroit 
un  quartier  à  part.  Le  même  ordre  fubfif- 
reroit  entre  les  genres  Se  les  efpèces  :  on 
placeroit  les  individus  d'une  même  efpèce  , 
les  uns  auprès  des  autres,  fans  qu'il  fût  ja- 
mais permis  de  les  éloigner  j  on  verroit  les 
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efpèces  dans  leurs  genres  ,  ôc  les  genres^ 
dans  leurs  clailes.  Tel  efl;  l'arrangement 
qu^indiquent  les  principes  que  l'on  a  ima- 
ginés pour  facilicer  l'étude  de  l'Hidoire 
Naturelle;  tel  eft  l'ordre  qui  feul  peut  les 
rcalifer.  Tout  en  effet  y  devient  inftrudif  ; 
a  chaque  coup-d'œil  ,  non- feulement  on 
prend  une  connoiffance  réelle  de  l'objet 
que  l'on  confidere,  mais  on  y  découvre  en- 
core les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  ceux 
qui  l'environnent.  Les  relfembiances  indi- 
quent le  genre  ,  les  différences  marquent 
l'efpèce  :  ces  caractères  plus  ou  moins  ref- 
fembkns ,  plus  ou  moins  différens ,  Se  tous 
comparés  enfemble,  préfentent  à  Tefprit, 
ôc  î^ravent  dans  la  mémoire  l'image  de  la 
nature.  En  la  fuivant  ainfi  dans  les  variétés 
de  fes  productions ,  on  paife  infenfiblement 
d'un  règne  à  un  autre  ,  les  dégradations 
nous  préparent  peu-à-peu  à  ce  grand  chan- 
gement ,  qui  n'eft  fenfible  dans  fon  entier 
que  par  la  comparaifon  des  deux  extrêmes. 
Les  objets  de  l'Hiftoire  Naturelle  ,  étant 
préfentés  dans  CQZ  ordre  ,  nous  occupent 
afî'ez  pour  nous  intcieifer  par  leurs  rapports 
fans  nous  fatiguer  ,  de  même  fans  nous  don- 
ner le  dégoût  qui  vient  ordinairement  de 

la  ccnfiiiion  &c  du  défordre 

Les  dIus   grands  cabinets  ne  fufïiroient: 
pas  il  on  vouloir  imiter  les  difpofitions  6c 
les   progrelîiojis  naturelles  ^   on    eft   donc 
obligé  3  afin  d'éviter  la  confufion  ,  d'em- 
ployer 
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ployer  un  peu  d'art  pour  faire  de  la  fymmé- 
trie  ou  du  concrafte. 

Tant  que  l'on  augmente  un  cabinet 
d'hircoire  naturelle  ,  on  n'y  peut  maintenir 
l'ordre  qu'en  déplaçant  continuellement 
tout  ce  qui  y  eft  j  par  exemple  ,  lorfqu'on 
veut  faire  entrer  dans  une  fuite  une  ef- 
pèce  qui  y  manque  ,  fi  cette  efpèce  appar- 
tient au  premier  genre  ,  il  fiut  que  tout 
le  refte  de  la  fuite  foit  déplacé  pour  que 
la  nouvelle  efpèce   foit  mife  en  {on  lieu. 

5.  L'efprit  géométrique  ,  qui  de  nos 
jours  s'eft  emparé  des  belles-lettres ,  a  en- 
core été  un  nouveau  frein  pour  la  Poclie. 

Notre  nation  regardée  comme  fî  légère 
par  des  étrangers  qui  ne  jugent  de  nous 
que  par  nos  petits-maîtres  ,  eft  de  toutes 
les  nations  la  plus  fage,  la  plume  à  la  main. 

La  méthode  eft  la  qualité  dominante  de 
nos  écrivains  :  on  cherche  le  vrai  en  tout  , 
on  préfère  l'hiftoire  au  roman. 

4.  Me  feroit-il  permis  de  dire  ce  que  je 
penfe  fur  l'origine  de  ces  diftérentes  mé- 
thodes 5  ôc  fur  les  caufes  qui  les  ont  mul- 
tipliées au  point  qa'aduellement  la  bota- 
nique elle-même  eft  plus  aifée  a  appren- 
dre que.  la  nomenclature  ,  qui  nen  eft  que 
la  langue  ?  Me  feroit-il  permis  de  dire 
qu'un  homme  auroit  plutôt  fait  de  graver 
dans  fa  mémoire  les  figures  de  toutes  les 
plantes  ,  &  d'en  avoir  des  idées  nettes ,  ce 
qui  eft  la  vraie  botanique ,  que  de  retenilr 
Tom.  III.  F  f 
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tous  les  noms  que  les  différentes  méthodes 
donnent  à  ces  plantes ,  *&  que  par  confé- 
quent  la  langue  eft  devenue  plus  difficile 
que  la  fcience  ? 
F'ojei  RtGLES. 

MÉTIS. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  plu- 
fîeurs  races  d'honimes,  comme  de  chiens^ 
car  les  hommes  blancs  ,  les  noirs  avant  de 
la  laine  ou  de  longs  cheveux  ,  les  Tarrares 
&  les  Chinois  aux  petits  yeux  ,  les  Améri- 
cains imberbes ,  3c  ,  ùins  parler  de  beaucoup 
d'autres ,  les  habitans  de  la  nouvelle  Zem- 
bie  5  qui  ont  la  peau  jaune  &  huileufe  , 
ont  entr'eux  des  différences  auili  fpécifi- 
ques  5  quoique  com.pris  fous  une  même  dé- 
nomination ,  que  les  mâtins ,  les  épagneuls  , 
les  dogues  ,  6c  la  race  de  ma  petite  Diane 
(  je  demande  pardon  de  la  comparaifon  )  : 
ainfî  ,  comme  les  mélanges  divers  de  ces 
animaux  produifent  des  métis ,  les  hom- 
mes ont  auili  leurs  métis  divifés  3c  fubdi- 
vifés  en  une  iniinité  de  claffes  ;  nous  en 
avons  ici  mille  preuves  tous  les  jours  :  on 
remarque  fouvent  dans  le  même  indivi- 
du ,  la  perfidie  Grecque ,  la  déiiance  Ita- 
lienne ,  l'arrogance  Efpagnole ,  la  loquaciré 
Françoife  ,  3c  tout  d'un  coup  on  le  voit 
faili  d'un  accès  de  rêverie  Angloife  ,  tenant 
un  peu  à  cette  ftupidité  que  plufieurs  de 
nies  compatriotes  ont  héritée  de  leurs  an- 
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cêtres  Saxons.  Mais  de  toutes  ces  combinai- 
fons  fîngulières ,  celle  qui  me  plaît  le  plus 
à  confidérer ,  c'efl:  le  produit  de  la  con- 
jondtion  bifarre  d'un  Hollandois,  avec  une 
Grecque  j  comme  ces  deux  natures  préfeu- 
tent  les  deux  extrêmes  oppofés  ,  il  y  a  du 
plailir  a  voir  comment  les  atomes  difcor- 
dans  dont  ils  fontcompofés,  fe  combactenc 
perpétuellement  dans  les  enfans ,  au  poinc 
de  produire  des  effets  même  vifibles  dans 
leur  forme  extérieure  :  ils  ont  les  grandis 
yeux  noirs  du  pays  ,  avec  la  chair  blanche, 
gralfe  &  poiflfonneufe  de  la  hollande  ,  6c. 
un  air  vif,  bigarré  de  ftupidiré  ,  &c. 
(  M'dady  MONTAGUT  ) 

MINES    D'OR. 

Le  commerce  des  Efclaves  ,  &  tout  ce- 
celui  qu'on  fait  en  Afrique,  fe  détruit  lui? 
même  infenflblement.  La  côte  d'or  méri- 
toit  ce  nom  il  y  a  50  ou.  60  ans  :  mais  elle 
ne  produit  plus  autant  aujourd'hui  j  des 
millions  d'hommes  ont  péri  j  plufieurs  peu- 
ples ont  été  détruits,  &  la  nation  d'Akim, 
qui  s'entendoit  le  mieux  à  exploiter  les  mi- 
nes ,  a  été  chafTée  de  {on  pays. 

Il  ne  faut  pas  s'en  fier  à  Bofman ,  fur  ce 
qu'il  dit  de  la  façon  de  tirer  l'or  àes  ma- 
tières auxquelles  il  eft  mêlé.  Il  eft  vrai  que 
les  femmes  efclaves  ralfemblent  avec  grand 
foin  le  fable  Se  la  poufïïere  qu'on  balaye  des 
appartemens ,  parce  qu'on  détache  l'or  des 
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grains  de  fable  ,  en  le  foulant  aux  pîeds.  Il 
efi:  encore  vrai ,  qu'après  la  faifon  de  pluies , 
on  trouve  dans  les  ruiffeaux  delTécKés  un 
fable  riche  ,  Se  quelquefois  des  morceaux 
d'or  pur  ,  pefant  une  demi-once  j  mais  tout 
cela  eft  peu  de  chofe  ,  en  comparaifon  de 
celui  que  les  Nègres  tirent  du  fein  de  la 
terre  ,  en  laiffant  de   trois  en  trois  pieds 
des  marches  pour  y  defcendre.  Quand  ils 
font  parvenus  à  trouver  une  bonne  mine  , 
les  uns  détachent  le  fable  à  droite  ,  à  gau- 
che 3c  au  fond  jles  autres  le  mettent  dans 
des  baquets  *,  on  lave  en  haut  le  minéral , 
qui  eft  d'ordinaire  Ci  riche  ,  que  chaque  tra- 
vailleur en  tire  par  jour  pour  la  valeur  àe  16 
à  20  rixdales.  Cependant  ils  ne  connoilTent 
pas  encore  nos  machines ,  nos  hures ,  nos 
fournauXj  nos  étais ,  notre  métallurgie  ;  aulTi 
il  arrive  fouvent  que  la  terre  Cq  détache  &c 
étouffe  quelquefois  jufqu'à  une  cinquantai- 
ne de  perfonnes.  Les  mines,  dont  ils  n'ont 
jamais  foin  de  couvrir  l'ouverture ,  fe  rem- 
pliiïent  par  la  pluie  ,  Se  l'on  eft  obligé  de 
les   abandonner  ,  quelque   riches  qu'elles 
foient.  Ils  ont  la  fotte  délicatelTe  de  ne  pas 
enlever  les  grands  morceaux  d'or  ;   ceux  , 
par  exemple  ,  qui  péfent  jufqu'à  deux  on- 
ces 5  fans  facrifier  au  même  endroit  quel- 
que animal ,  pour  appaifer  ,  difent-ils  ,  le 
Dieu  de  la  terre.  Les  Efclaves  de  Frem- 
pung  pouffent  plus  loin  leur  fcrupule;  ayant 
une  fois  rencontré  un  roc  d'or  malïif ,  il  fut 
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délibéré  qu'il  ne  falloir  pas  l'artacher,  par- 
ce que  vraifemblablemenc  c'éroir  la  mère 
des  petits  morceaux  qu'on  trouvoit  difper- 
{és  :  les  pluies  étant  furvenues  après  la  dé- 
libération ,  le  tréfor  fut  enfoui  de  nou- 
veau. 

MINISTÈRE. 

1.  Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée 
jouifTent  de  l'ordre  qui  y  eft  établi  ,  fans 
fonger  combien  il  en  coûte  de  peine  à 
ceux  qui  rétabliflfent  ou  qui  le  confervent; 
à-peu-près  comme  tous  les  hommes  jouif- 
fent  de  la  régularité  des  mouvemens  ce- 
leftes  fans  en  avoir  aucune  connoillance  ; 
ôc  même  plus  l'ordre  d'une  police  relTem- 
ble  par  fon  uniformité  à  celui  des  corps  cé- 
leftes  5  plus  il  eft  infenfible  ;  êc  ,  par  confé- 
quent ,  il  eft  toujours  d'autant  plus  ignoré 
qu'il  eft  plus  parfait.   (  Fontenelle,  ) 

Il  avoit  mérité  que ,  dans  certaines  oc- 
cafions  importantes  ,  l'autorité  fouveraine 
ôc  indépendante  appuyât  fes  démarches  j 
car  la  juftice  feroit  quelquefois  hors  d'é- 
tar  d'agir ,  fi  elle  n'ofoit  jamais  fe  débar- 
rafter  de  tant  de  fages  liens  donc  elle  s'eft 
chargée  elle-même. 

2.  La  police,  fuivantM.  deHarlai,  n'a 
que  trois  objets  :  fureté  ,  netteté  ,  bon 
marché.  Elle  demande  un  magiftrat  revêtu 
d'une  grande  autorité  ]  là  où  elle  finie  , 
commence  celle  de  la  juftice  civile;  on  ne 
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voit  des  forciers ,  aftrologues  6c  devins  quç 
dans  les  pays  où  le  magiftrat  n*eft  pas  trop 
forcier.  La  police  de  campagne  eft  moins 
compliquée  que  dans  les  villes ,  3c  n'eft 
pas  moins  nécefTaire. 

5.  Il  fut  arrêté  à  Londres  qu'on  s*en- 
querroit  de  la  conduite  des  derniers  Mi- 
Jiiiîres.  On  fit  le  procès  à  l'amiral. Bing  : 
il  fut  condamné  &  mis  à  mort.  Le  pro- 
cès des  autres  fut  différé  ;  à  la  fin  on  y 
travailla  ,  non  pour  fçavoir  s'ils  étoient 
coupables,  mais  pour  déterminer  s'ils  fe- 
roient  de  nouveau  miniftres  ou  non.  Si 
l'amiral  Bing  ,  exécuté  ,  eût  vécu  ,  il  auroit 
pu  même  entrer  dans  le  miniftère. 
(  Papiers  Anglais  ). 

l^oyei  Guerre  civile. 

MINISTRES. 

1.  Je  doute  fort  que  ceux  qui  attribuent 
aux  minidres  toutes  les  révolutions  odieu- 
fes  5  foient  bien  informés  d'où  elles  vien- 
nent 5  ou  plutôt  5  je  crois  que  l'on  bat  la 
felle,  parce  qu'on  n'ofe  pas  battre  le  che- 
val. 

2.  S'il  eft  facile  de  faire  un  miniftre  , 
rien  n'eft  plus  difficile  que  de  faire  un 
homme  d'Etat. 

3.  Plutarque  partageoit  en  trois  âges  la 
vie  des  hommes  d'État ,  des  hommes  def^ 
linés  à  gouverner  :  il  vouloir  que  dans  le 
premier  ils  s'inftruififfenc  des  principes  du 
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gouvernement ,  que  dans  le  fécond  ils  les 
milFenten  pratique  ,  &  que  dans  le  dernier, 
ils  en  inftruifilTent  les  autres. 

4.  Dans  une  afTcmblée  du  parlement  à 
Londres  ,  Mylord  Cnrteret  fit  Tcloge  du 
cardinal  de  Fleury.  Un  des  partifans  de  la 
cour  foufcrivit  à  ces  louanges  ,  mais  il  die 
que  ee  miniftre,  quel  qu'il  fût,  n'ctoit  pas 
immortel.  Untroifiéme,  qui  n'eft  pas  moins 
connu  par  fon  efprit  que  par  fon  oppofition 
à  M.  Walpole  ,  répartit  à  celui-ci ,  &  con- 
vint qu'en  effet  le  miniftre  de  France  n'é- 
toit  pas  immortel.  Mais,  dit-il,  fonfuc- 
cefiTeur  ne  le  fera  pas  non  plus,  ni  celui  par 
qui  fon  fuccelfeur  fera  remplacé  j  Ôc  c'eft 
une  chofe  trifte  pour  l'Angleterre  ,  fi  elle 
ei\  obligée  d'entretenir  de  nombreufes  ar- 
mées,  parce  que  les  minières  de  France  ne 
font  pas  immortels. 

(  M.  l'Jbhé  LE  Blanc  ). 

A  la  mort  de  Louvois  le  roi  ne  fentit 
pas  qu'il  avoit  perdu  un  grand  minifire  , 
parce  que  jufqu'à  la  paix  de  Rifwick  ,  il 
fuivit  confiamment  le  plan  de  Louvois. 
Mais  Louvois  nen  avoit  point  pour  la 
guerre  de  la  fuccelîion  d'Efpagne ,  &  Toa 
s'apperçut  qu'il  n'étoit  plus.  On  ne  trouva 
dans  aucun  des  fumets  qu^on  effaya  depuis , 
cet  efprit  de  détail,  qui  ne  nuifoit  point  à 
la  grandeur  àes  vues  ;  cette  prompte  exé- 
cution malgré  la  multiplicité  àes  refforts^ 
cette  fermeté  à  maintenir  la  difcipline  mi-» 
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litaire  ;  ce  profond  fecret  qui  avoit  fait 
palTer  de  fi  cruelles  nuits  à  l'ombrageux 
Guillaume  y  ces  inftrudtions  fçavantes  qui 
dirigeoient  un  général  &  qui  ne  gcnoienc 
que  Turenne  ;  cette  connoiffance  des  hom- 
mes qui  les  démêloir  &  les  employoit  à 
propos.  On  ne  retrouva  plus  cet  enfant  de 
Machiavel  ,  moitié  courtifan  ,  moitié  ci- 
toyen ,  né  3  ce  me  femble ,  pour  l'oppref- 
fion  &  pour  la  gloire  de  fa  patrie.  Louvois 
laiffa  dçs  biens  immenfes  à  fa  famille  ;  ja- 
mais miniftre  ne  fut  plus  noblement  ré- 
compenfé.  il  arrondit  {qs  vaftes  domaines 
fans  faire  la  moindre  contrainte  à  perfonne  : 
trait  remarquable  dans  un  homme  de  fon 
caradlère  ôc  de  fon  rang. 

{M.  DE  LA  BAUMELLE.) 

En  effet,  que  lui  refloit-il  *  ?  que  pou- 
voit  on  defirer  en  lui  ?  Naiifance  illuftre  » 
port  majeftueux,  gracieux  maintien,  phy- 
fîonomie  noble  &  heureufe,  airimpofanr, 
accueil  flatteur,  grand  efprit  ,  bel  efprit, 
efprit  fublime ,  cônnoiiTances  diverfes  6c 
profondes,  habitude  de  s'exprimer  juftô 
ôc  fur  le  champ  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
goût  fur  ,  éclairé  ,  délicat  j  éloquence  natu- 
relle, aifée ,  vi6lorieufe;  adrcfTe,  fagacité, 
difcrétion  à  l'épreuve  d'un  feu  véhément; 
art  de  fonder,  de  difcerner ,  de  pénétrer 
les  génies ,  de  fe  prévaloir  de  fes  fubtiles 


*  M.  le  Cardinal  de  Polignac, 
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découvertes ,  pour  s'infinuer  imperceptibk- 
niciir  dans  les  fecrets  les  plus  caches  Se  les 
plus  profonds;  d'ccarter,  de  ramener,  de 
divifer,  de  réunir  les  efprits,  de  fe  tranf- 
former  en  eux  pour  s'en  emparer  :  que  dis- 
je  ?  de  toucher  ,  d'entraîner  les  cœurs  mê- 
me de  ceux  qui  fe  ccnoienr  en  garde  con- 
tre fes  lumières  ,  Se  qui  redouroient  fa  fu- 
périorité  ;  de  rendre  aifces  les  affaires  les 
pluscpineufes;  de  les  entamer,  de  les  con- 
duire 5  de  les  amener  à  fes  lins ,  d'un  air 
fîmple  ,  gracieux  ,  naturel  ;  écartant  ces 
apparences  myftérieures  qu'aftedlent  les  mi- 
ni ftres  vulgaires  ,  qui ,  pour  fe  faire  regar- 
der comme  des  hommes  expérimentés  • 
eminens ,  comme  des  négociateurs  fubtils, 
impénétrables,  n'ont  point  d'autre  fcience 
que  celle  de  multiplier  les  obftacles  ,  au- 
lieu  de  les  éloigner ,  de  les  applanir  ,  de 
les  vaincre,  par  cet  art  conciliant,  fous  qui 
l'art  fe  cache ,  ôc  que  votre  illuftre  prédé- 
cefTeur,  initié  dans  tous  les  myftères  du  cœur 
humain ,  a  Ci  fouvent  &  li  heureufement  mis 
en  œuvre. 

Eh  !  comment  réfifter  aux  puifTans  efforts 
d'un  génie  fi  fertile  Ôc  Ci  varié  ;  à  ces  de- 
hors ouverts  ôc  prévenans  ;  à  ces  difcours 
touchans  ôc  pathétiques  ;  à  ces  exprefîions 
tantôt  claires  5c  précifes  ,  tantôt  circonf- 
pectes  3c  ménagées  ;  à  cette  abondance  de 
moyens  Ôc  d'expédiens  ]  a.  ces  infinuations 
adroites  ôc    prellantes  ;   à    cette  fermeté 
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maie  5r  vigoureufe,  donc  il  s'armoît  contre 
la  hauteur  6c  la  dureté  ;  enfin ,  a  cette  admi- 
rable facilite  de  fe  prêter  &c  de  fe  plier, 
de  menacer  &c  de  foudroyer ,  de  s'adoucir 
Ôc  de  fe  rendre  ,  toujours  à  propos  ,  tou- 
jours de  concert  avec  la  piudence,  maî- 
trefTe  abfoîue  de  tous  fes  mouvemens  , 
guide  infaillible  de  toutes  fes  démarches  ? 
Grand  Dieu  î  quel  homme  nous  avons  per- 
du !  Quel  homme  l'Etat  doit  regretter  avec 
nous  !  (  Destouches.  ) 

1616,  En  ce  tems-ià,  dit  Nani ,  l'Europe 
comptoit  entre  fes  malheurs  la  rencontre 
de  trois  jeunes  rois,  dont  elle  avoir  à  dé- 
pendre abfolument  j  tous  trois  très-puif- 
fans ,  très-ambitieux.  Se  très-contraires  en 
intérêts  ,  mais  conformes  en  cela  feule- 
ment ,  qu'ils  laiifoient  toute  la  direction 
de  leurs  affaires  à  la  difcrétion  de  leurs 
miniftres;  Richelieu  gouvernoit  la  France; 
Olivarès,  TEfpagne  ;  &  Buckingham,  la 
Grande  -  Bretagne. 

(  M.  le  Préfident  HÉNAULT,  ). 

Voye^  Bienfaiteurs. 

MIRACLES. 

I.  Je  ne  puis  reconnoître  pour  furnatrt' 
rel ,  que  ce  qui  tient  du  miracle  ;  c'eft-a- 
dire  ,  non  ce  qui  eft  moins  poflîble,  ou 
plus  difficile  a  Dieu  ,  m.ais  ce  qui  n'eft 
pas  félon  l'ordre  qui  fubfifre  aduellement, 
6c  qui  régie  les  événemens  du  monde. 
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De  tous  les  effets  jl^ofTibles ,  ?.ucnn  n'efl: 
en  foi  plus  naturel  qu'un  autre,  parce  que 
tous  font  également  faciles  au  fouveraiii 
agent  :  on  doit  appeller  naturels  ceux  qui 
font  une  fuite  de  l'ordre  uniforme  &  des 
loix  confiantes  qui  règlent  la  marche  des 
parties  du  Monde  :  on  doit ,  au  contraire , 
appeller  miracle  ,  ce  qui  efl  une  exception 
à  cet  ordre  ,  quoiqu'il  appartienne  à  un 
ordre  fupérieur  ,  mais  moins  connu  ,  parce 
qull  ne  tombe  pas  fous  les  fens.  En  effeûc 
comme  remarque  S.  Auguftin ,  les  prodi- 
ges les  plus  étonnans  dont  parlent  les  écri- 
tures 5  ceiferoient  d'être  prodiges  ,  s'ils  ar- 
rivoient  communément  félon  le  cours  ordi- 
naire des  chofes  vifibles. 

z.  Pour  être  témoin  digne  de  foi  fur 
ctes  événemens  furnaturels  ,  il  n'eft  pas  nc- 
ceffaire  ,  ni  qu'on  foit  perfuadé  des  faits 
qu'on  rapporte  ,  ni  qu'ils  exiftent  réelle- 
ment 5  ni  même  qu'ils  foient  poiïibles  :  il 
fufîit  que  l'on  ne.  forge  pas  de  fa  tête  ce 
q[u'on  avance. 

3.  Joannis  Ferrandi ,  Jéfuite  ,  (  dï/qu'iji- 
tion  j  relïquïarïa  ^  )  foutient  que  ,  lorfqu'il  fd 
trouve  plufieurs  corps  du  même  faint  dans 
différentes  églifes,  c'eft  la  Divinité  qui  les 
a  reproduits  miraculeufement  pour  entre- 
tenir la  dévotion  des  fidèles. 

4.  En  884,  fùnt  Bénigne  de  Dijon  don- 
ïiûit  des  convuUîons  à  ceux  qui  prioienç  fur 
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fon  tombeau  ,  con-tne  »fait  aujourd'hui  le 
Diacre  Paris  :  voilà  une  étrange  fainte- 
te  ,  qui  eftropie  ceux  qui  ont  recours  à  elle  : 
il  me  fembïe  que  les  miracles  devroienc 
être  faits  pour  guérir  les  maladies  ,  &  non 
pour  en  donner. 

5.  Saint  Chriftophe  avertit  Dagus  ,  roi 
de  Syrie  ,  de  fe  frotter  de  Ton  fang  les 
yeux  qu'il  venoit  de  perdre  ,  &  Dagus  re- 


couvra la  vue. 


H  (  LA  MARTJNIERE.  ) 

■  6.  Une  poule  chérie  de  fa  maitreffe  fur 
pourfuivie  par  un  enfant  qui  prenoit  plai- 
fîr  à  l'efFaroucher  ,  elle  tomba  dans  un 
puits ,  ôc  fut  noyée.  L'enfant ,  crainte  d'être 
maltraité  par  fa  mère ,  pouffa  des  cris  hor- 
ribles. D'autres  enfans  accoururent  ,  ôC 
ayant  appris  le  m.otif  de  fes  larmes ,  ils 
fe  mirent  a  crier  :  faint  Ignace ,  rendez  la 
vie  à  la  poule  1  Ce  qui  fut  fait  fur  le  champ  ; 
mais  la  poule  vécut  en  religieufe  ,  éloignée 
des  autres ,  &  fur- tout  des  coqs.  La  ville 
de  Manrèze  ,  où  s'eft  fait  ce  miracle  5  en  cé- 
lèbre la  mémoire  tous  les  ans. 
{Hijl.  de  D.  Inigo  de  Guipuscoa.  ) 
7.  Dans  l'abbaye  de  faint  Guilain  on  voit 
un  tableau  ,  où  ce  faint  difpute  avec  le  dia- 
ble à  qui  dos  deux  aura  l'ame  d'une  maque- 
relle.  Le  diable  la  veut  avoir  à  caufe  de  fes 
péchés  ;  le  faint  k  veut  mettre  au  ciel  à 
caufe  de  fa  pénitence.  Ils  tirent  au  fort  2 
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qui  l'aura  ;  le  diable  amené  rafle  de  fix ,  & 
faine  Guillain,  rafie  de  fepr. 

(  Lear.  Galant,  de  M,  DehNOYERS,  ) 
f^oye^  Présages  ,  Monstres. 

MISANTHROPES. 

1.  Un  fi  fauvage  mélancolique  ne  doit 
jamais  fonger  à  fortir  de  fa  retraite  \  &  le 
plailir  qu'il  goHte  a  méprifer  tout ,  lui 
doit  ôter  l'envie  d'être  quelque  chofe. 

2.  Je  n'ai  point  encore  trouvé  de  fem- 
me ,  dit  au  roi  le  maréchal  d'Huxelles  , 
dont  je  voululTe  être  le  mari ,  ni  d'homme 
dont  je  vouluiïe  être  le  père. 

(  Me.  DE  MAINTENON.  ) 

Les  plus  fatyriques  &:  les  plus  mifanthro- 
pes  font  affez  maîtres  de  leur  bile  pour  fe 
ménager  adroitement  des  Protecteurs. 

(  Fontenelle.  ) 

Les  places  éminentes,  une  brillante  for- 
tune ,  ne  font  que  les  dehors  de  l'homme. 
Autant  de  motits  qui  confolent  un  mifan- 
thropedel'obfcurité  de  fa  vie. 

3 .  La  vie  d'un  mifanthrope,  fî  fort  au-def- 
fus  de  l'ufage  ordinaire ,  fait  croire  qu'il  eft 
fort  au-delTus  des  deux  autres  hommes,  ou 
fort  au-deiTous. 

4.  Loin  de  m'arrêter  au  fentiment  fa- 
rouche ,  qui  m*auroit  porté  volontiers  à 
rompre  tout  commerce  avec  les  hommes  , 
je  conçus  qu'il  ne  pouvoir  venir  que  d'une 
coupable  indolence  ,  qui  fait  fuir  la  peine 
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de  fe  rendre  utile  aux  autres  par  la  forcô 
des  leçons  ôc  des  exemples  ;  ou  d'une  dé- 
hance  outrée  de  foi-même  ,  qui  fait  re- 
noncer au  mérite  du  combat  pour  fe  met- 
tre lâchement  à  couvert  du  danger. 

5.  J'ai  voulu  parcourir  les  rues  pleines 
de  monde  ?  c'eft  une  fête  délicieufe  pour 
un  mifanthrope  ,  que  le  fpectacle  d'un  fi 
grand  nombre  d'hommes  raflëmblés  j  c'eil 
le  tems  de  fa  récolte  d'idées.  Cette  innom- 
brable quantité  d'efpèces  de  mouvemens, 
forme  à  fes  yeux  un  caractère  générique. 
A  la  fin  5  tant  de  fujets  fe  réduifent  en 
un  :  ce  ne  font  plus  des  hommes  difiérens 
qu'il  contemple  j  c'eil  l'homme  repréfenté, 
dans  plulieurs  mille. 

(  Marivaux,  ) 

(?.  Il  y  a  une  philofophie  auftère  &c  fau- 
vage  ,  dont  je  ne  fais  aucun  cas.  Elle 
n'aime  la  fageffe  que  par  rapport  à  cette  fé- 
vérité  chagrme  qui  l'accompagne.  Elle  tire 
l'homme  du  commerce  de  la  vie  ,  pour  le 
plonger  dans  des  fpéculations  chimériques. 
Tout  ce  qui  eft  fimple  ^&  naturel ,  lui  dé- 
plaît :  la  vérité  même  perd  chez  elle  uns 
partie  de  ion  mérite.  C'eft  une  efpèce  de 
philofophie  qui  a  été  le  partage  des  plus 
fameux  milanthropes  de  l'antiquité.  A  force 
de  difcufîions  &  de  recherches  épineufes  , 
ils  fe  font  trouvés  au-delà  du  vrai.  On  ar- 
rive fouvent  à  la  folie  par  le  même  che- 
inin  qui    dévoie  conduire  à  la  fagelTe.  II 
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ftiiit  un  jugemenc  bien  dclicac  pour  ne  s'y 
point  méprendre.  Rendons  là  dcfTus  juftice 
à  Epicure  :  perfonne  n'a  mieux  fçu  que 
lui  rendre  la  volupté  raifonnable.  C'eft 
un  art  charmant^  que  celui  de  fçavoir  jouir 
avec  déiicateiFe  des  mêmes  plaiiirs  que  le 
vulgaire  o-oùre  2;roilicrement. 
(  Rejîc.x.  fur  les  grands  hommes  qui  font 

morts  en  piaf  amant,  ) 

M  ODE. 

1.  Le  frivole  honneur  d'acquérir  le  re- 
nom d'iiomme  à  la  mode  ,  a  fait  hafar- 
der  mille  fois ,  &  perdre  peut-ctre  auiil  fou- 
vent  la  gloire  folide  de  devenir  homme 
vertueux. 

2.  Il  eft  des  modes  pour  tout,  &  on  voie 
jufqu'a  des  mœurs  à  la  mode. 

3.  Quantité  d'arrifans  paiTent  les  jours  & 
les  nuits  a  travailler  pour  eux ,  &  au  bouc 
du  compte ,  un  quart-d'heure  fufEt  pour  les 
dégoûter  de  l'objet  de  leur  paifion. 

4.  Ils  apperçurent  dans  une    boutique  , 
une  graiîde  quantité  de  lunettes  pour  ne 
point  voir,  ou  n'être  point  vus:  les  grands 
feigneurs  en  achetoient  beaucoup, 
{Amelotde  la  Houffaye,  Trad.  de  GRACIAI.) 

Belle  invention  ,  s'écria-t-il  ,  que  celle 
de  faire  des  gants  pour  toutes  fortes  de 
tems  !  c'eft  une  contenance,  en  les  mettant, 
çu  en  les  ôtant  fouvénr. 

j.  Car  une  magnificence  des  Muguériens, 
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eft  de  fe  racoiuxir  la  vue  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  bijoux  ,  par  racquificion 
d'une  lorgnette. 

(  KeraÏr  et  Melhoè), 

Il  n'y  a  pas  de  minute  où  le  cotps  d'un 
petit-maîrre  ne  paye  un  tribut  à  la  mode. 

6.  Cet  efprit  de  mode,  (  il  faut  l'efpérer ,) 
que  nous  voudrions  inlinuer  a  chacun  ,  ga- 
gnera bientôt  toute  l'Europe.  Déjà  quelques 
nations  du  nord  commencent  à  Te  chatouiller 
pour  rire  ,  &  à  prononcer  le  joli  mot  de  vo- 
lupté. On  n'eft  plus  tant  étonné  des  faillies 
de  l'imagination ,  &  l'on  ne  regarde  plus  , 
chez  les  Allemands,  que  comme  un  demi- 
fou  5  quiconque  badine  agréablement. 

y.  Je  trouve  qu'on  a  bien  fait  d'imagi- 
ner les  modes.  11  n'y  a  plus  que  cela  qui 
nous  diftingue  des  animaux;  qui,  toujours 
uniformes  &  toujours  monotones ,  fe  lo- 
gent ,  fe  nourriiïent ,  &  lifïlent ,  ou  crient 
de  la  même  manière. 

8.  On  ne  peut  faire  une  mode  de  ver- 
tus ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  parce  q'^.e 
dans  cent  ans  il  naît ,  tout  au  plus  ,  une 
douzaine  de  fages;  &  ce  nombre  n'eft  pas 
fulîifant  pour  donner  le  ton. 

9.  La  mode  étant  univerfelle ,  elle  influe 
fur  le  culte  ;  on  change  de  croyance  comme 
de  papillotes. 

10.  Il  n'y  a  rien  d'impoflîble  en  genre  de 
mode. 

1 1 .  Ceux  qui  mettent  leur  argent  1  des 

ornemens 
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ornemens  qui  ne  leur  font  pas  propres  , 
achettent  une  incommodité  précieufe. 

1  2.  MeiTieurs ,  nous  dit  un  mauvais  plai- 
fanc  Anglois  ,  il  faut  que  votre  pays  foie 
bien  pauvre  ,  puifque  tant  de  gens  font 
obligés  de  le  quitter  pour  chercher  à  vi- 
vre en  celui-ci.  C'eft  vous  qui  nous  four- 
niflez  de  maîtres-a-danfer  ,  de  perruquiers, 
de  tailleurs  5  &  de  valets-de-chambre  ;  &c 
nous  vous  devons  rendre  cette  juftice ,  que, 
pour  la  frifure  ou  pour  le  menuet ,  les  Fran- 
çois l'emportent  fur  toutes  les  autres  na- 
tions. Je  ne  comprends  pas  comment  on 
aime  fi  fort  la  danfe  dans  un  pays  où  l'on  a 
fi  peu  fujet  de  rire.  N'eft-il  pas  trille  ,  par 
exemple  ,  de  ne  cultiver  vos  vignes  que 
pour  nous  ?  nos  guinées  ont  pour  vous  de 
grands  appas.  Je  m'imagine  que  le  bon  vin 
eft  aufîî  rare  en  France  que  Targent  j  6c  je 
confeillerois  aux  François  qui  l'aiment,  de 
venir  en  Angleterre  pour  en  boire. 

Monfieur  ,  avec  votre  permiilion  ,  lui 
répondit  M.  du  Fays ,  vous  êtes  dans  l'er- 
reur. L'efpèce  de  vin  dont  vous  nous  en- 
levez la  plus  grande  partie  ,  n'eft  pas  de 
notre  goût  :  il  blefTe  notre  palais  ,  autant 
qu'il  flatte  le  vôtre  :  il  n'eft  connu  que  dans 
nos  provinces  maritimes,  &  l'on  n'en  fait  ve- 
nir à  Paris  que  ce  qu'il  en  faut  pour  la 
confommation  des  Anglois  qui  y  vivent. 

Si  vous  trouvez  à  Londres  tant  de  Fran- 
çois pour  vous  fervir ,  c'eft  que  vos  gens 
Tom.  III,  G  g 
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du  bel-air  ont  la  manie  de  vouloir  ctre  ha- 
billés 5  frifés  5  ôc  poudrés  comme  nous.  Ils 
font  entêtés  de  nos  modes  ,  &  ils  paient 
fort  cher  ceux  qui  leur  apprennent  â  fe 
parer  de  nos  ridicules. 

(  AL  l'Abbé  LE  Blanc.  ) 

Quelle  utilité  que  celle  de  la  mode  !  Elle 
a  débarralTé  l'art  militaire  de  tout  ce  fatras 
de  fortifications  ,  de  tous  les  termes  de 
tactique  &  de  géométrie  ,  &  de  toute  la 
rubrique  géographique,  pour  former  un  gé- 
néral dans  un  moment  ;  elle  a  tenu  quitte 
le  magiftrat  de  toute  la  routine  du  bar- 
reau ,  le  médecin  de  tous  les  aphorifmes , 
&  le  théologien  même  de  la  connoilfance 
de  la  morale  &  des  dogmes  ,  pour  faire 
tout-à-coup  des  avocats  ,  des  dodteurs  ,  & 
des  hommes  d'Eglife.  On.  n'a  jamais  tant 
agi  dans  la  bonne-foi  :  on  fuppofe  aujour- 
d'hui tous  les  talens  poflibles  dans  les  per- 
fonnes  qu'on  veut  avancer  ,  &  l'on  ne  de- 
mande pour  garantie  de  leur  fçavoir  faire  , 
qu'une  tête  bien  poudrée  ,  que  quelques 
manchettes  à  double  rang  ,  que  quelques 
mouchoirs  régulièrement  imbibés  d'eau 
d'ambre  ,  ou  de  lavande  ,  que  quelques 
jolis  mots  nouveaux  ,  tandis  qu'il  falloit 
autrefois  des  certificats  iîgnés  &  contre- 
iîgnés. 

13.  L'homme  de  bien  eft  un  athlète  qui 
fe  plaît  à  combattre  nud  ;  il  méprife  tous 
ces  vils  ornemens  qui   gêneroient  l'ulage 
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de  Tes  forces ,  de  doiir  la  plupart  n'ont  été 
inventés  que  pour  cacher  quelques  difFor- 
lîiitcs. 

14.  Il  s'agiroit  de  renouveller  les  mala- 
dies,  Se  même  d'en  imaginer  dont  on  n'ait 
jamais  eu  d'idée.  On  trouva  les  vapeurs 
au  commencement  de  ce  fîècle  j  &c  com- 
bien de  médecins  cette  jolie  maladie  n'a-c- 
elle  pas  enrichis  !  11  y  a  des  milliers  d'an- 
nées qu'on  meurt  de  paralyfie  ,  d'apoplexie 
ôc  de  fièvres.  A  la  lin  cela  devient  ennuyeux. 
Pourquoi  ne  pas  mourir  d'infidélité,  de  déf- 
efpoir,  de  chagrin'id'avoir  perdu  un  chien, 
ou  d'avoir  brifé  une  magnifique  tabatière  ? 
L'antimoine  a  fini  avec  le  fiècie  dernier  , 
Se  le  mercure  a  pris  fa  place.  Il  n'y  a  plus 
de  potion  ni  de  pilulle  où  l'on  ne  glilîe 
du  mercure.  Comment  donner  à  d'aima- 
bles dames  ,  &  à  de  jolis  meilleurs ,  dont 
la  délicatelfe  eft  excelîîve  ,  des  breuvages 
d'un  noir  à  faire  peur  ?  Toujours  de  la 
manne.  Faut-il  donc  empoifonner  par  des 
remèdes  des  perfonnes  qui  le  font  déjà 
3ar  les  maladies.  Je  voudrois  que  l'on  com- 
L)ofât  des  remèdes  de  tout  ce  que  la  nature 
i  de  plus  délicieux  ;  on  fe  purgeroit  alors 
3ar  plaifir  y  au  lieu  que  nos  femmes  ne  fe 
^urgent  que  par  ennui ,  de  pour  varier  leurs 
ournées. 

1 5.  C'eft  ,  dit  un  auteur  Anglois  ,  un 
:rair  de  politique  dans  les  François,  que 
ie  tenir  les  Anglois  dans  leur  dépend'ânce 
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pour  les  modes.  Quelque  peu  <l*attenrîoti 
que  certaines  gens  falfent  à  cet  abus ,  il 
nous  en  coûte  tous  les  ans  plufieurs  mil- 
lions ,  ôc  il  diminue  fenfiblement  notre 
commerce  avec  les  nations  étrangères. 

ï6.  C'eft  une  trifte  diftindtion  ,  Se  un 
malheureux  talent  pour  un  peuple  ,  que 
d'être  ,  par  fon  habileté  à  entretenir  le  lu- 
xe ,  le  corrupteur  de  tous  fes  voifins. 

17.  Dans  le  douzième  fiècle  ,  Se  les  trois 
fuivans  ,  les  François  étoient  habillés  d'une 
efpèce  de  foutane  qui  leur  defcendoit  juf- 
qu'aux  pieds.  La  nobletfe  porroit  par-def- 
fus  cette  foutane  un  manteau  ou  calaque  , 
dont  les  manches  très-larges  Se  très-amples, 
ferattachoient  par-"  devant  fur  le  pli  du  bras, 
êc  pendoient  par  derrière  jufqu'aux  jarrets. 
Un  chaperon  ,  efpèce  de  capuchon  ,  qui 
avoir  un  bourrelet  au  haut ,  &  une  queue 
pendante  par  derrière  ,  fervoit  à  couvrir 
la  tête.  Ce  chaperon  ,  qui  recevoit  différen- 
tes fourrures  èc  divers  ornemens  ,  eft  de-« 
venu  depuis  l'épitoge  des  préfidens  a  mor- 
tier ,  l'aumufTe  des  chanoines  ,  &  la  chauiTe 
des  confeillers  ,  avocats  ,  docteurs  6c  pro- 
feiïeurs  de  l'Univerfiré. 

18.  Sous  François  II  ,  les  hommes  trou- 
vèrent  qu'un  gros  ventre  donnoit  un  air 
de  majefté,  &c  les  femmes  imaginèrent  auf- 
il-rot  qu'il  en  étoit  de  même  d'un  gros  cul  j 
on  avoir  de  gros  ventres  de  de  gros  culs 
poftiches ,  &  cette  ridicule  mode  dura  trois 
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ou  quatre  ans.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de 
fîngulier  ,  c'eft  que  ,  lorfqu'elle  commença, 
les  femmes  parurent  ne  fe  plus  foucier  de 
leur  vifage  ,  &  commencèrent  à  le  cacher  y 
elles  prirent  un  loup  ,  efpèce  de  mafqne  , 
8c  n'alloient  plus  que  mafqiiées  dans  les 
rues  ,  âux  promenades  ,  en  vifite  y  de  mê- 
me à  TEglife. 

(  EJfals  hïjl.fur  Paris.  ) 

19.  Sous  Charles  V,  on  imagina  les  ha- 
bits blafonnés  ou  chamarrés  de  toutes  les 
pièces  armoriales  de  Técu.  On  vit  paroître 
enfuite  fous  Charles  VI  Vhabit  mi-parti  _,  tel 
qu'eft  encore  celui  de  la  plupart  des  échevins 
&:  àes  bedeaux.  Du  tems  de  François  I  on 
quitta  l'habit  long  pour  donner  dans  l'ex- 
trémité oppofée.  L'habillement  de  ce  tems, 
eft  un  pourpoint  à  petites  bafques  ,  &  un 
caleçon  tout  d'une  pièce  avec  les  bas.  Cet 
habit  ferroit  de  li  près  ,  &:  prenoit  fi  bien 
la  taille,  qu'il  en  étoit  indécent.  Lés  gens 
graves  prirent  le  large  haut -de- chauffe  à 
la  Suiffe  \  les  jeunes  gens  imaginèrent  les 
troujjes  j  efpèce  de  haut-de-chauffe  coure 
ôc  relevé  ,  qui  ne  venoit  qu'à  la  moitié 
des  cuiffes  ,  &  que  l'on  couvroit  d'une  de- 
Tni-jupe.  Cette  mode  ,  qui  fubfîfla  jufqu'à 
Louis  XIII ,  fit  place  à  celle  qui  règne  au- 
jourd'hui. 

20.  Les  femmes  étoient  coëffées  fous  le 
^  règne  de  Charles  VI  d'un  haut  bonnet  en 

pain-de-fucre  j  elles  attachoient  au  haut  de 
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ce  bonnet  ,  un  voile  qui  pendoit  plus  ou 
moins  ,  félon  la  qualité  de  la  perfonne. 
Elles  prirent,  fous  le  règne  de  François  l  & 
de  Henri  II  ,  de  petits  chapeaux  avec  uns 
plume.  Depuis  Henri  II  jufqu'à  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV  ,  elles  portèrent  de  pe- 
tits bonnets  avec  une  aigrette. 

2  1.  Du  tenis  de  Philippe  Augufte  ,  les 
femmes  porroient  des  robes  très  longues  , 
taillées  derrière  elles  en  queue  de  couleu- 
vre. Les  guerres  interminables  qui  rava- 
geoient  la  France  dans  les  tems  de  Philip- 
pe-de-Valois Se  de  Charles  VI ,  n'empêchè- 
rent pas  les  nobles  &c  les  roturiers  de  facri- 
fier  aux  modes  les  plus  extravagantes.  On 
tiroit  de  chez  l'étranger  les  étoffes  de  les 
draps  les  plus  riches  ^  &  rien  n'eft  plus 
vrai  que  ,  dès  ce  tems  là  ,  comme  dans  le 
fiècle  où  nous  fommes ,  le  François  efl  plus 
content  &z  plus  heureux  d'avoir  fa  poche 
vuide  ,  pourvu  qu'elle  foit  à  la  mode ,  qu'un 
Anglois  avec  fa  bourfe  pleine  d'or. 

Voye:^  Vol. 

MODÈLES. 

Mais  comme  il  s'agit  bien  plus  d'imiter 
la  nature  ,  que  de  la  copier ,  il  faut  étudier 
fur-tout  les  peintres  excellens  qui  i'ont  fai- 
fîe  le  plus  heureufement ,  fans  pourtant 
s'attacher  fervilement  à  leur  manière  ,  parce 
qu'alors  ^  comme  dit  un  grand  maître  dans 
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le  (lyle  du  Dante  ^  on  feroir  le  defcendanr, 
&:  non  le  fils  de  la  nature. 

Raphaël  doit  être  à  la  tète  de  tous  vos 
modèles.  La  noblcHe  &  la  convenance  de 
fes  comportions,  la  pureté  de  fon  deflin, 
&  la  EnelTe  de  fon  cxpreiTion  ,  fans  parler 
de  cette  grâce  inexprimable  qu'il  donne  a 
la  beauté  ,  lui  ont  mérité  le  furnom  de 
divin. 

Le  Correge  Se  le  Parme/an  ont  été  fes  ri- 
vaux dans  l'empire  des  Grâces  ;  mais  celui- 
ci  a  fouvent  violé  les  régies  &  la  fymmétrie, 
de  l'autre  manque  de  correction ,  quoique 
fes  figures  parlent  ôc  refpirenr. 

Pour  la  profondeur  du  defîin  ,  &  la. 
manière  terrible  ,  étudiez  Michel-Ange  ; 
le  Titien  y  pour  la  belle  nature  &  l'intelli- 
gence du  coloris.  ;  Carravage ,  pour  la  ma- 
gie des  ombres  \  Paul-Véronefe  j  pt)ur  la 
richeffe  de  l'invention ,  &  pour  les  furfaces 
aériennes. 

(  Comte  Jlgarotti.  ) 

On  pourroit  douter  fi  les  cinq  belles  fil- 
les que  Zcuxis  choifit  pour  former  le  por- 
trait ^Kélene  ,  étoient  chacune  plus  belle 
que  celles  qu'il  ne  choifit  point.  La  raifoi^ 
de  ce  doute  eil  qu'il  ne  vouloit  que  rafTem- 
■  hier  en  un  corps  les  beautés  qui!  fe  trou- 
voient  féparément  dans  ces  cinq  filles  :  pour 
cela  5  il  n'étoit  pas  befoin  qu'elles  fuffenc 
toutes  fort  belles  \  il  fufiifoit  que  les  unes 
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euiVent  les  beautés  qui  manquoient  aux  au- 
tres. Or  5  qui  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des 
femmes  d'une  beauté  fort  médiocre ,  qui, 
à  ne  comparer  que  quelque  partie  à  quel- 
que partie  ,  furpaffent  les  grandes  beautés. 
Ainfi  on  ne  voit  pas  que  Cicéron,  ni  les  poè- 
tes dont  il  parle  ,  aient  été  nécefTairement 
bien  fondés  à  préférer  les  cinq  filles  de 
Crotone  choifies  par  le  peintre  à* Hélène ,  à 
celles  qu'il  renvoya.  Peut-être  en  renvoya- 
t-il  aufquelles  il  ne  manquoit  que  peu  de 
chofe  ,  pour  être  parfaitement  belles  ;  mais 
qui  ne  fervoient  de  rien  a  fon  but ,  parce 
que  les  mêmes  beautés  dont  elles  étoient 
pourvues ,  fe  trouvoient  en  un  degré  plus 
exquis  dans  Tune  des  cinq  :  après  quoi  il 
fuffifoit  qu'une  autre  des  cinq ,  médiocre- 
ment jolie  d'ailleurs ,  eût  ce  peu  de  chofe 
qui  manquoit  à  celles  qu'il  renvoya.  Il  n'y 
a  rien  de  parfait  en  ce  monde  \  cela  eft  fur-  . 
tout  véritable  en  matière  de  beauté  :  je 
m'en  rapporte  à  la  critique  que  les  belles 
femmes  font  les  unes  des  autres  ;  &  fî ,  ne 
voient  elles  pas  tout,  comme  Zeuxis  \o\ir 
lut  faire.  (  Bayle,  )  ■ 
Voye^  Tableaux  . 

MODESTIE. 

I.  La  modeftie  tient  bon  contre  les  im- 
prellîons  de  la  flatterie  ,  mais  elle  fe  décon- 
certe par  les  impreflions  de  l'outrage.  L'or- 
gueil fe  rend  maître  de  fa  joie  6c  de  fa  fa- 
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tîsFadtion  ;  mais  il  ne  peut  commander  à  fa 
douleur  &c  à  fon  relfentimenr. 

2.  Les  belles  actions  cachées  fonr  les  plus 
eftimables.  Quand  j'en  vois  quelques  unes 
dans  Ihiftoire  ,  elles  me  plaifenr  fort.  Mais 
enfin  elles  n'ont  pas  cté  tout-à-  fait  cachées , 
puifqu'elles  ont  été  feues  :  Se  ce  peu  par  ou 
elles  ont  paru,  en  diminue  le  mérite  ^  car 
c'eft-là  le  beau,  de  les  avoir  voulu  cacher. 

(  Pasca-l.  ) 
Il  faut  qu'un  grand  homme   fe  mécon- 
noifife  pour  juger  bien  de  foi. 

3.  Et  je  foutiens  toujours  qu'à  une  fîlîe 
bien  née  ,  il  eft  plus  facile  de  faire  perdre  la 
vertu,  que  la  modeftie. 

4.  Si  je  ne  deviens  pas  fçavant ,  j'aurai 
au  moins  une  légère  teinture  de  beaucoup 
de  chofes.  J'ai  uiie  place  d'écoutant  dans 
toutes  leurs  aifemblées,  &  je  me  fers  fou- 
vent  de  votre  méthode  :  une  grande  mo- 
deftie,  point  de  démangeaifon  de  parler. 
Quand  la  balle  me  vient  bien  naturelle- 
ment, &  que  }e  me  fens  inftruit  à  fond  de 
la  chofe  dont  il  s'agit ,  alors  je  me  laifTe 
forcer ,  &  je  parle  à  demi-bas  \  modefle 
dans  le  ton  de  la  voix  auiïi  bien  que  dans 
les  paroles.  Cela  fait  un  effet  admirable  :  Se 
fouvent  quand  je  ne  dis  mot ,  on  croit  que 
je  ne  veux  pas  parler  \  au  lieu  que  la  bonne 
raifon  de  mon  lilence  eft  une  ignorance 
profonde ,  qu'il  eft  bon  de  cacher  aux  yeux 
d€s  mortels.  (  Ahbc  de  ChqihY,  ) 
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Il  faut  bien  écouter ,  parler  peu ,  éviter 
les  airs  de  grand  feigneur  ,  qui  ne  con- 
viennent pas  inême  aux  Rois ,  &  prendre 
cet  air  de  modeftie  &  de  fîmplicité  qui  va 
il  bien  aux  particuliers. 

(  M^.  de  Maintenon,  ) 

Embarraffé  de  fa  gloire ,  il  fembloit  par 
une  forte  de  connivence  bien  rare  fe  con- 
certer avec  {qs  détracteurs  y  il  les  encou- 
ragecit ,  il  les  aidoit  par  un  filence  abfo- 
lu  :  &c  ce  filence  n'éroit  pas  celui  de  la 
philofophie  ,  c'étoit  le  iîlence  de  rhumili- 
té.  Ainfl  il  parvint  à  triompher  en  partie 
ce  fa  réputation  ;  mais  tandis  qu'il  fe  flat- 
toit  d'en  avoir  arrêté  les  progrès ,  elle  re- 
cevolt  tnalgré  lui  de  nouveaux  accroiife- 
mens.  N'ayant  pu  fe  faire  méconnoître,  il 
Voulut  fe  faire  oublier. 

(  Difcours  à  V Académie  Françoife.  ) 

Zenon  a  défini  la  modeflie  ,  la  fcience 
du  mouvement  décent.  La  modeftie  qui 
fembîe  jetter  un  voile  fur  les  plus  belles 
avions ,  &:  qui  n'eft  attentive  qu'à  les  cou- 
vrir ,  fert  malgré  elle  à  les  relever  davan- 
tage ,  cc  à  leur  donner  un  luftre  qui  les 
rend  plus  éclatantes. 

[liOLLIN,) 

Il  y  a  une  forte  de  m.odeftie  vicieufe  ^ 
qui  rend  un  homme  honteux  de  fa  per- 
fonne  ,  de  fa  nailTance  ,  de  fa  profelîion  > 
de  fa  pauvreté  ^  ou  de  celles  autres  iafor- 
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'tunes  5  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  d'î 
prévenir ,  Se  aufquelles  il  ne  fçauroir  remé- 
dier. Si  quelqu'un  devient  ridicule  parla, 
il  l'eu:  beaucoup  plus  s'il  a  honte  de  l'état 
où  la  providence  l'a  mis.  11  devroit  plutôt 
en  prendre  occafion  de  faire  éclater  une  no- 
ble ardeur  ,  de  de  pallier  ces  défauts  qui  ne 
dépendent  pas  de  lui ,  par  l'acquifuion  des 
bonnes  qualités  qui  font  en  quelque  ma- 
nière en  (on  pouvoir  ;  &  qu'il  imite  Céfar, 
qui  5  parce  qu'il  étoit  chauve  ,  avoit  grand 
foin  de  s'orner  la  tête  de  lauriers. 

5.  Vous  dites  qu'il  faut  être  modefte  , 
4es  gens  bien  nés  ne  demandent  pas  mieux  : 
faites  feulement  que  les  hommes  n'empiè- 
tent pas  fur  ceux  qui  cèdent  par  modeftie, 
ôc  ne  brifent  pas  ceux  qui  plient. 

6»  11  y  a  pourtant  une  modeftie  de  lan- 
gage ,  qui  eft  d'une  obligation  indifpenfa- 
ble  j  mais  elle  confifte  plutôt  à  ne  fe  point 
louer  qu'à  fe  rabaiffer.  Elle  confule  comme 
la  prudence ,  dont  elle  fait  partie  ,  en  un 
fens  ,  à  taire  ce  qu'il  ne  convient  pas  de 
<lire  ,  &c  non  pas  à  mentir.  Le  mehfonge 
produiroit  même  un  effet  oppofé  à  celui 
jquon  auroit  en  vue;  il  eft  toujours  fufped 
de  faufle  modeftie. 

-  Celui  qui  cache  l'orgueil  que  lui  infpire 
fon  mérite,  n'a  qu'une  modeftie  extérieu- 
re :  s'il  le  cache  par  bonté  de  cœur  ,  par 
-égard  pour  les  autres  ,  par  le  fentiment  de 
4'injuftice  de  cet  orgueil ,  c'eft  vertu  :  s'il 
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ne  veut  ,  par  cette  conciiiite,  que  fe  fané 
eHrimer  davantage,  fa  modeftie  n'eft  qu'un 
orgueil  rahné  ,  &:  qu'il  feroit  d'autant  plus 
dangereux  de  lailTer  appercevoir. 

On  peut  donc  diftinguer  plufkurs  fortes 
de  fauiïes  modefties  j  &  je  ne  les  appelle 
faufles  que  parce  qu'on  les  confond  aifez 
foLivent  avec  la  modeftie  proprement  dite. 
Celle  qui  n'eft  que  fîmplicité,  pure  igno- 
rance de  ce  que  l'on  eft  Se  de  ce  que  l'on 
vaut,  eft  bien  aimable.  Si  même  bien  efti- 
mable ,  quand  elle  ne  vient  que  d'un  dé- 
faut de  réflexion  fur  foi-mtme  ,  de  ce 
qu'on  ne  fonge  point  à  fe  comparer  à  au- 
trui ,  à  s'apprécier.  Telle  étoit  la  modeftie 
de  la  Fontaine  par  rapport  à  fes  Fables. 

Quelquefois  auftl  la  fauffe  modeftie  vient 
d'un  défaut  de  lumière  Se  de  difcernement, 
qui  fait  qu'on  juge  mal  des  autres  ,'&  alors 
c'eft  une  borne  du  mérite  même  ,  plutôt 
qu'un  nouveau  degré  de  mérite  j  c'eft  un 
défaut  dans  l'efprit ,  plutôt  qu'une  bonne 
qualité  dans  le  cœur. 

7.  Le  jeune  gentilhomme  ,  parmi  tou- 
tes (es  bonnes  qualités  ,  étoit  encore  doue 
de  cette  défiance  de  foi-même,  que  l'on 
traite  affez  vulgairement  de  modeftie  ^ 
Se  qui  naît  communément  d'un  fond  d'or- 
gueil mêlé  avec  le  fentiment  intérieur  de 
notre  infuffifance. 

8.  Je  la  remerciai  de  fon  joli  compli- 
ment par  une  funple  révérence  :  je  n'op- 
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pofe  jamais  rien  aux  civilités  de  cette  na- 
ture y  ce  feroit  faire  entendr3  qu'on  Ls 
croit  finccres  ,  on  incme  qu'on  s'en  croie 
digne ,  Se  qu'on  cherche  le  phiifir  de  (e  les 
faire  répéter  :  &  quoi  qu'en  dife  M.  G  re- 
ville ,  on  n'eft  pas  toujours  fecourue  par 
cette  jolie  confulion  ,  par  cette  rougeur 
d'un  moment ,  qu'il  prétend  que  les  fem- 
mes ont  comme  à  la  main  ,  lorfqu'elles 
affedent  de  rejetter  les  louanges  qu'on  leur 
donne.  {Grandisson,) 
J^ojei  Timidité. 

M    (E    U    R    S. 

I.  Sans  compter  qu'il  efl  plus  facile  a 
un  Afiatique  de  s'inftruire  des  mœurs  des 
François  dans  un  an ,  qu'il  ne  l'eft  à  un 
François  de  s'inftruire  des  mœurs  des  Afia- 
tiques  dans  quatre  ;  parce  que  les  uns  fe 
livrent  autant  que  les  autres  fe  communi- 
quent peu.  [MoNTEsquiEU,) 

On  voit  au  livre  21  de  l'Iliade  ,  qu'a- 
près qu'Hedtor  mort  eut  été  dépouillé  de 
îes  armes,  »  les  Grecs  accourent  en  foule  ] 
«  ils  ne  peuvent  tous  fe  laiTer  d'admirer 
«  la  taille  &  la  beauté  merveilleufe  d'Hec- 
»  tor  :  chacun  fe  pique  de  lui  faire  une 
jj  nouvelle  bleffure  ,  &  ils  fe  difent  les  uns 
»>  aux  autres  :  grands  Dieux  !  on  peut  donc 
9>  préfentement  approcher  d'Hector  avec 
»  moins  de  danger  que  le  jour  qull  niet- 
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3î  toit  tout  à  feu  ôc  à  fang  fur  nos  navl- 
»>  res  y  &  chacune  de  ces  paroles  eft  accom- 
«  pagnée  d'un  coup  de  pique  ou  de  jave- 
«  lor.  5>  Tous  les  Grecs  relTemblent  au  Mo- 
ron  de  la  comédie  ,  qui  vient  donner  des 
coups  à  la  bêre  cjuand  elle  eft  à  terre.  On 
a  beau  dire,  pour  juftifier  Homère  fur  ce 
point,   ôc  fur  d'autres   femblables  ,    que 
c'éroient-là  les  mœurs   de  fon   tems  ,    ôc 
qu'il  peint  les  hommes  tels  qu'ils  étoient  : 
cela  ne  fufïit  pas  ;  car  outre  qu'Ariftote , 
poct.  2  ,  dit  qu'Homère  a  rendu  les  hom- 
mes meilleurs  5  c'eft  à-dire,  en  langage  de 
raifon,  qu'il  a  dû  les  rendre  tels,  d'ail- 
leurs, on  doit  fort  diftinguer,  dans  les  poè- 
tes,  les  coutumes  d'avec  les  mœurs.   Les 
courûmes    font   des  pratiques    extérieures 
êc  civiles  ,  indifférentes  par  elles-mêmes, 
ou  qui  n'ayant  d'autre  bonne  ou  d'autre 
mauvaife  qualité  que  d'être  élégantes  ou 
groiîîcres  ,  ne  rendent  les  hommes  ni  meil- 
leurs  ni   pires.  Mais  les  mœurs  font  une 
fuite  ou  une  habitude  d'ad:ions,  qui,  fans 
égard  à  Tufage  qui  les  autorife  ,    doivent 
erre  appellées  bonnes  ou  mauvaifes  ,  à  pro- 
portion qu'elles  font  plus  ou  moins  confor- 
mes aux  idées  naturelles  ôc  primitives  du 
bien  &  du  mal ,  ôc  aux  régies  de  la  juftice. 
Il  étoir  oermis  à  Homère  de  fuivre  dans 
fes  defcriptions  ,  les  coutumes  de  fon  tems 
pour  les  Iiâbillemens ,  pour  les  repas  ,  ôc 
autres    chofes  de  même  nature  j  il  étoic 
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rncme  difficile  qu'il  fie  autrement  ,  ôc  il 
nous  expofe  moins  les  coutumes  de  fa  na- 
tion comme   peintre  ,    qu'il  ne  fe  donne 
lui-même  en  exemple  de  la  grolîiereré  de 
{on  fîécle  :  mais  il  lui  étoit  défendu  d'au- 
torifer  ,  comme  il  a  fait,  par  des  peintu- 
res  avantageufes ,    ou  du   moins   équivo- 
ques,  l'avarice,  la  vengeance  ,  Tinhuma- 
nité  des  hommes  de  fon  tems  j  il  devoir, 
au  contraire  ,  en  qualité  de  pocte  moral  , 
leur  faire  honce  de  leur  propre  conduite  , 
foit  en  la  condamnant  en  termes  formels, 
foit  en  imaginant  des  exemples  tout  oppo- 
fés  ,  que  l'cquité  naturelle  ,  empreinte  en 
leur   ame ,   leur  auroit  fait   admirer   d'a- 
bord ,    ôc   peut-être   imiter  enuiite  :  car 
enfin,  Ci  tous  les  auteurs  s'en  étoient  tenus 
aux  mœurs  de  leurs  tems,  la  morale  même 
Jie  fe  feroit  jamais   perfectionnée  d'autre 
part  :  aufli   il  y  a  une  véritable   injuftice 
dans  le  reproche  qu'on  nous  fait  de  mé- 
prifer  &c   de  condamner   la  iimplicité  des 
premiers  rems ,  en  ce  qu'elle  pouvoir  avoir 
de  bon.  Télémaque  ne  la  préfente-t-il  pas 
dans  tout  fon  jour  ?   candeur  ,    frugalité  , 
hofpitalité  ;  tout  nous  charme  dans  les  hé- 
ros de  cet  incomparable  poëme  :  pourquoi 
donc    nous    révoltons -nous    contre    ceux 
d'Homère?  C'eft  parce  qu'ils  ne  font  an- 
tiques que  pour   être    infenfés ,  brutaux  , 
grolîiers ,  menteurs  j  les  plus  vicieux  enlin 
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de  tous  les  hommes ,   6c  pour  le  cœur  &: 

pour  refprit.  (  Jbbe  Terrasson.  ) 

1.  Aux  Anglois,  les  grands  fervices;  aux 
François  ,  les  égards  3  aux  Italiens  ,  les  fa- 
çons. 

5.  Or  qu'eft-ce  que  les  bonnes  mœurs  ? 
C'efl:  une  conduite  réglée  fur  la  connoil- 
fance  &  l'amour  de  la  vertu.  Je  dis  la 
connoifTance  &  l'a^nour  ;  car  faute  de  con- 
noître  la  vertu ,  on  n'a  que  les  mœurs  du 
peuple  j  &  faute  de  l'aimer,  on  n'a  que  les 
mœurs  des  grands  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
n'en  a  point.  11  faut  la  connoître  pour  l'ai- 
mer 5  éc  quand  on  l'aime,  on  la  pratique. 

4.  Un  des  plus  fûrs  moyens  de  connoî- 
tre les  véritables  mœurs  d'un  peuple  ,  eft 
de  les  con{idérer  dans  les  états  les  plus 
nombreux ,  ôz  dans  cette  partie  de  la  na- 
tion qui  a  le  moins  d'intérêt  à  fe  dégui- 
fer.  Tranfportez-vous  à  la  Chine,  Se  con- 
fîdérez  deux  crocheteurs  qui  fe  rencontrent 
dans  une  rue  étroite  ;  ils  mettent  bas  leurs 
charges,  fe  font  mille  excufes  pour  l'em- 
barras qu'ils  fe  caufent  ,  Se  fe  demandent 
pardon  à  genoux. 

5.  Ne  jugez  pas  des  mœurs  d*un  pocte 
par  les  fujers  qu'il  a  traités  ^  vous  pourriez 
vous  tromper  :  mais  jugez  en  par  la  ma- 
nière dont  il  les  traite  ,  &  vous  ne  vous 
tromoerez  jamais.  Le  fujet  peut  fe  com- 
mander ;  mais  la  manière  de  le  traiter  ne 


Mœurs.  4S1 

fe  commande  pas.  Corneille  &  Racine  onc 
travaillé  tous  deux  fur  le  même  fujet  :  la 
Bcrcnice  de  l'un  prouve  qu'il'  avoir  des 
mairreiresj  celle  de  l'aurre  eft  un  bon  garanc 
qu'il  n'étoit   nullement  propre  à  en  avoir. 

6.  Les  Thraces  gardent  exactement  leurs 
femmes,  &  donnent  toute  liberté. à  leurs 
filles  j  mais  quand-  à  leur  tour  elles  font 
mariées  ,  il  faut ,  de  force  ou  de  gré  , 
qu'elles  foienc  fages.  11  en  eft  a-peu-près 
de  même  en  Angleterre  &c  en  Allemagne. 
Il  eft  à  préfumer  que  chez  toutes  ces  na- 
tions ,  on  aime  mieux  fa  femme  que  fon 
enfant,  &  il  l'on  voit  en  Europe  quelque 
nation  aftez  polie  pour  donner  à  une  femme 
autant  de  privilèges  qu'à  fa  fille  ,  il  eft 
indubitable  que  le  mari  ne  les  aime  ni 
l'une  5  ni  l'autre. 

P^oyei  Progrès  ,  Caractères. 

MOINES. 

I.  Ratchis,  roi  des  Lombards,  met  le 
ilcge  devant  Pérotife  ,  ville  du  duché  de 
Rome ,  l'an  1 49 1 .  Allarmé  de  cette  entrepri- 
fe ,  le  pape  Zacharie  va  trouver  le  roi  Lom- 
bard ,  &  fait  tant ,  par  fes  préfens  &  par 
fes  prières  ,  qu'il  l'engage  à  fe  retirer.  Il 
fait  plus  :  il  lui  peint ,  fous  des  couleurs 
fi  vives ,  la  vanité  des  biens  terreftres ,  Ôc 
la  réalité  des  biens  éternels ,  que  ce  prince 
renonce,  dès  ce  moment,  au  monde,  &, 
quelque  tems  après ,  abdique  la  couronne. 
Tom.  III.  H  h 
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Suivi  de  fa  femme  Tàfie  ,  &  de  Ratriide 
fa  hlle  ,  ii  alla  demander  au  pape  l'habit 
monaftique  ,  &  fe  retira  au  mont  Calfin. 
Les  princeffes  fondèrent  un  monaftère  de 
religieufes  ,  pour  y  finir  leurs  jours.  Tel 
étoic  l'efpric  de  ces  iiécles  :  il  n'écoic  pas 
rare  alors  de  voir  des  fouverains  paiTer 
fubiremenc  du  trône  dans  le  cloître ,  Se 
pieufenienc  abandonner  à  la  Providence 
leurs  États  Se  leurs  peuples. 

2.  Un  moine  qu'une  trop  longue  abfti- 
nence  impatienroit  ,  faifoit  cuire  ,  dans  fa 
cellule,  un  œuf  à  la  flamme  de  fa  lampe. 
Le  prieur  l'ayant  vu  à  travers  de  la  ferrure , 
entra  ûibitement  Se  le  menaça  d'une  cor- 
reéfcion.  »  C'eft  le  Diable  qui  m'a  tenté,, 
3>  reprit  le  moine  ,  un  peu  friand.  Tu  en 
as  menti  j  dit  le  Diable  en  paroifTant  ^  ce 
tour  nejl  pas  de  mon  invention  :  cejl  toi  qui 
viens  de  me  l* apprendre, 

3.  Un  homme  avoir  quitté  la  fociété 
des  Derviches ,  Se  s'étoit  retiré  dans  celle 
des  fages.  Quelle  différence  ,  lui  difoit  on 
un  jour  ,  trouvez-vous  entre  un  fage  Se  un 
Derviche  ?  11  répondit  :  tous  deux  rraver- 
fent  un  grand  fleuve  i  la  nage  avec  plu- 
fieurs  de  leurs  frères;  le  Derviche  s'écarte 
de  la  troupe,  pour  nager  plus  com.m.odé- 
ment ,  Se  arriver  feul  au  rivage  ;  le  fage  , 
au  contraire  ,  nage  avec  la  troupe.  Se  tend 
quelquefois  la  main  a  (qs  frères. 


Molécules   organiques.         481 

Henri  IV    voyant  deux  mon.iftères  de 

religieux  de  de  religieufes  ,  contigus  l'un 

à  l'autfe  5  dit  :  les  batteurs  font  bien  près 

de  la  grange. 

f^oje^  HÔPITAUX  ,   Fourberie  ,   Per* 

MISSION 

MOLÉCULES    ORGANIQUES. 

La  même  matière  qui  fert  à  nous  nour- 
rir ,  lorfqu'elie  eft  dans  fon  état  naturel  , 
doit  nous  détruire  ,  lorfqu'elie  efb  corrom- 
pue :  on  le  voit  par  la  comparaifon  du  bon 
bled  Se  du  bled  ergoté  ,  qui  fait  tomber 
en  gangrène  les  membres  des  animaux  Se 
des  hommes  qui  veulent  s'en  nourrir  ^  on 
le  voit  par  la  comparaifon  de  cette  matière 
qui  s'attache  à  nos  dents  ,  qui  n'eft  qu'un 
réiidu  de  nourriture  qui  neft  pas  corrom- 
pue,  Se  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère, 
ou  du  chien  enragé  ,  qui  n'eft  que  cette 
même  matière  trop  exaltée  6c  corrompue 
au  dernier  degré. 

Lorfque  cette  matière  organique  &  pro- 
ductive fe  trouve  rafTemblée  en  grande 
quantité  dans  quelques  parties  de  l'animal, 
où  elle  eft  obligée  de  féjourner,  elle  y  for- 
me des  êtres  vivans  ,  que  nous  avons  tou- 
jours regardés  comme  des  animaux  j  le 
T^nia  ,  les  Afcarides  ,  tous  les  vers  qu'on 
trouve  dans  les  veines  ,  dans  le  foie  ,  &c» 
Tous  ceux  qu'on  tire  des  plaies ,  la  plupart 
de  ceux  qui  fe  forment  dans  les  chairs  cor- 
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rompues  ,  dans  le  pus ,  n'ont  pas  d'autre 
origine  ;  les  anguilles  de  la  colle  de  fari- 
ne ,  celles  du  vinaigre  y  tous  les  prétendus 
animaux  microfcopiques  ne  font  que  des 
formes  différentes  que  prend  d'elle-même  , 
ôc  fuivant  les  circonftances ,  cette  matière 
toujours  active  ,  Ôc  qui  ne  tend  qu'à  l'or- 
ganifation. 

Il  n'y  a  donc  point  de  germes  prééxif- 
tans ,  point  de  germes  contenus  à  l'infini 
les  uns  dans  les  autres  :  mais  il  y  a  une 
matière  organique  toujours  adtive  ,  tou- 
jours prête  à  fe  mouler  ,  à  s'afîimiler ,  de 
à  produire  des  êtres  femblables  à  ceux  qui 
la  reçoivent  :  les  efpèces  d'animaux  ou  de 
végétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s'épuifer 
d'elles-mêmes  ;  tant  qu'il  fubfiftera  des  in- 
dividus 5  l'efpèce  fera  toujours  toute  neu- 
ve :  elle  l'eft  autant  aujourd'hui  qu'elle  l'é- 
toit  il  y  a  trois  mille  ans  ;  toutes  fubfifte- 
ront  d'elles-mêmes ,  tant  qu'elles  ne  feront 
pas  anéanties  par  la  volonté  du  Créateur. 

MOLLESSE. 

I.  Leur  ame  incapable  de  fentir  les  plai- 
fîrs ,  femble  n'avoir  de  délicatelTe  que  pour 
les  peines. 

Ils  paiïent  leur  vie  fur  des  fîéges  renver- 
fés ,  fur  Icfquels  ils  font  obligés  de  fe  re- 
pofer  tout  le  jour,  fans  s'être  fatigués;  ils 
îbnt  brifés  quand  ils  vont  laniguir  ailleurs. 
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Incapables  de  porter  le  poids  des  armes , 
timides  devant  leurs  concitoyens  ,  lâches 
devant  les  étrangers ,  ils  font  des  efclaves 
tout  prêts  pour  le  premier  maître. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaifirs 
donne  aux  Sibarites  plus  de  délicatefTe  ,  ils 
ne  peuvent  plus  diftinguer  un  fcntimenc 
d'avec  un  fentiment. 

Tous  ces  efclaves  de  la  mollelTe  font 
faits  pour  vivre  dans  leur  patrie  ,  &  moi 
pour  la  quitter. 

On  ne  met  point ,  dans  Sibaris  ,  de  dif- 
férence entre  les  voluptés  &  les  befoins. 
Les  femmes  fe  livrent  au  lieu  de  fe  rendre. 

(  Montesquieu,) 

Nos  yeux  ne  fe  repofent  jamais  que  fur 
dQs  objets  féduifans  ;  &  nos  doigts  ne  ren- 
contrent que  des  chofes  pluchées ,  velou- 
té-es ,  fatinces  :  ailleurs  la  nature  efl:  art ,  ici 
l'art  eft  nature. 

1.  Malheur  en  effet  à  la  nation  où  règne 
cette  criminelle  politique ,  qui  voit  avec 
fatisfadtion  le  citoyen  languir  dans  la  mol- 
lelfe  ,  le  pontife  s'avilir  ,  tous  les  corps 
s'énerver  ,  parce  qu'elle  en  attend  moins 
de  réfiftanee  ,  Se  qui  femble  ne  vouloir  re- 
muer que  des  morts  enfevelis  les  uns  après 
les  autres.  O  citoyens ,  citoyens  !  cherchez 
premièrement  la  vertu  ;  &  vous ,  prince  , 
excitez-la  par  des  récompenfes  ,  faites  que 
l'honneur  Se  l'etHme  foient  toujours  fou 
partage.  Dès  que  le  vice  opulent  ofe  lan- 
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cer  lés  traits  du  ridicule  fur  la  pauvreté 
vermeufe  ,  5c  que  le  m-érire  eft  forcé  à 
rougir  du  noble  défiiirérefTement ,  c'en  eft 
fait  d'un  Erat ,  tous  fes  fondemens  s*écrou- 
leJit,  &  s'il  fubfifte  fi  près  de  l'abîme  ,  c'eft 
que  fes  vices  s'ctendent,  qu'ils  parfent  chez 
fes  voifins ,  &c  qu'ils  atfoibiitTent  tout  ce  qui 
l'environne.  Staniflas  connut  ce  rapport  des 
mœurs  avec  la  profpcrité  des  Empires. 

(Le  P.  Elisée.  ) 
La  mollefTe  perdra  toujours  les  nations 
dans  les  villes  ,  &c  enfuite  les  guerriers 
dans  les  camps.  Pourquoi  Alexandre  ,  Ta- 
merlan  ,  Gengiskan  onr^ils  fait  tant  de 
conquêtes  ?  C'ell  qu'une  vie  efïéminée  avoit 
affoibli  leurs  enneniisi.  La  molleflë  eft  plus 
redoutable  que  les  arm-es.  (  La  Ratomanie.  ) 
/  /^oy^  Contrastes. 

M  O  xM  I  E  S. 

' '"'t.  Toii$  les  corps  étoient  embaumas  en 
Egypte,  6c  les  Egyptiens  fçavoient  (î  bien 
faire  les  embaumemens  que  Ton  trouve 
dans  leurs  tombeaux  des  corps  qui  y  ont 
été  confervés  depuis  plus  de  deux  mille 
ans. 

Ilétoit  afTez  naturel ,  après  la  mort  des 
perfonnes  que  l'on  ehérifloit,  ou  de  celles 
qui  avoient  été  célèbres  ou  fameufes  ,  de 
chercher  les  moyens  de  conferver  leurs 
triftes  reftes  5  une  momie  chez  les  Egyp- 
tiens 3  ou  des  cendres  dans  une  urne  'chez 
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les  Romains ,  étoient  un  objet  d'afFe<ftion 
ou  de  refped:  ,  chacun  devoir  mcme  erre 
fîatrc  dans  l'efpcrance  qu'il  refteroir  a«jn-cs 
fa  mort  quelques  parties  de  (on.  propre 
corps ,  qui  conferveroient  le  fouvenir  de 
fon  exiltence  ,  ôc  qui  entre tiendroienr  en 
quelque  façon  les  fenrimens  qu'il  auroit 
mérités  des  autres  hommes.  L'embaume- 
ment éroit  le  moyen  le  plus  facile  pour 
préferver  les  corps  de  la  corruption  :  aufîi 
cer  ufage  eft-il  le  plus  ancien  qui  air  jamais 
été  pratiqué  dans  les  funérailles  j  il  a  été 
reçu  par  la  plupart  des  nations,  Ôc  il  eft  en- 
core en  ufage  aujourd'hui  pour  les  rois  de 
pour  les  grands. 

L'ufage  éroit  de  mettre  quarante  jours 
;i  l'embaumemenr  des  corps.  Garcilaflo  ne 
fçachanr  rien  de.  certain  fur  les  embau- 
memens  des  Péruviens  ,  tâche  d'en  décou- 
vrir les  moyens  par  quelques  inductions  ^  il 
prétend  que  l'air  eil  fi  fec  &  fi  froid  à 
Cufco  5  que  la  chair  s'y  deffeche  comme 
du  bois  fans  fe  corrompre  ,  Se  il  croit  que 
l'on  faifoit  delTécher  les  corps  dans  la  neige 
avant  que  d'y  appliquer  le  bitume  dont 
parle  le  père  Acofta  ;  il  ajoute  que  du 
tems  des  Incas  on  expofoit  à.  l'air  les  vian- 
des qui  étoient  deftinées  pour  les- provi^- 
£ons  de  guerre,  &  que  lorfqu  elles  avoieijc 
perdu  leur  humidité  ,  on  pouvoir  les  gar- 
der fans  les  falei;  ôc  fans  aucune  autre  pré- 
paration. . 
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2.  On  dit  qu'au  pays  de  Spitfberg  ,  qui 
efl:  à  79  &  8o  degrés  de  latitude  ,  &:  par 
conféquent  dans  un  climat  extrêmement 
froid  3  il  n'arrive  prefqu'aucune  altération 
apparente  aux  cadavres  qui  font  enfevelis 
depuis  trente  ans  j  rien  nefe  pourrit  ni  ne  f» 
corrompt  dans  ce  pays  :  les  bois  qui  ont 
été  employés  pour  bâtir  les  huttes  où  on 
fait  cuire  les  graifTes  de  baleines ,  pa- 
roiffent  auffi  frais  que  lorsqu'ils  ont  été 
coupés. 

Si  le  grand  froid  préferve  les  cadavres 
de  la  corruption  ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  faits  que  je  viens  de  citer ,  il  n'eil 
pas  moins  certain  que  la  féchereife  qui  eft 
caufée  par  la  grande  chaleur ,  fait  aufîi  le 
même  effet.  On  fçait  que  les  hommes  àc 
les  animaux  qui  font  enterrés  dans  les  fa- 
bles de  l'Arabie  ,  fe  deffechent  prompte- 
ment  ,  &  fe  confervent  pendant  plufîeurs 
iîecles  ,  comme  s'ils  avoient  été  embau- 
més. 

La  corruption  des  cadavres  n'étant  cau- 
fée que  par  la  fermentation  des  humeurs , 
tout  ce  qui  eft  capable  d'empêcher  ou  de 
retarder  cette  fermentation  ,  contribue  à 
leur  confervation. 

Le  froid  ^  le  chaud  ,  quoique  contrai- 
res ,  produifent  le  même  effet  à  cet  égard 
par  le  defïéchement  qu'ils  caufenr ,  le  froid 
en  condenfant  &  en  épaifîifTant  les  hu- 
meurs du  corps ,  Se  la  chaleur  en  les  ra- 
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rcfîîint  de  en  accéléranc  leur  cvaporarion 
avant  qu'ils  puifTent  fermenter  de  a^ir  fur 
les  parties  folides  :  mais  il  faut  que  ces 
deux  extrêmes  foienc  conftamment  les  mê- 
mes,  car  s'il  y  avoituneviciiritude  du  chaud 
au  froid  ,  &  de  la  féchereffe  à  l'humidi- 
té, comme  il  fe  fait  d'ordinaire,  la  cor- 
ruption arriveroit  nccelTairement.  Cepen- 
dant il  y  a  dans  les  climats  tempérés  des 
caufes  naturelles  qui  peuvent  conferver  les 
cadavres,  telles  font  les  qualités  de  la  terre 
dans  laquelle  on  les  enferme  ;  fi  elle  eft 
defléchanre  &  aitringente  ,  elle  s'imbibe 
<ie  l'humidité  du  corps  ;  c'eil  ainfl ,  à  ce 
que  je  crois ,  que  les  cadavres  fè  confer- 
vent  aux  coidcliers  de  Touloufe  :  ils  s'y  dcC- 
féchenr  au  point  qu'on  peut  aifément  les 
ioulever  d'une  main. 

Les  Egyptiens  entouroient  de  bandelet- 
tes les  cadavres  embaumés  ,  de  les  renfer- 
moient  dans  des  cercueils;  peut  être  qu'a- 
vec toutes  ces  précautions  ils  ne  fe  feroient 
pas  confervés  pendant  tant  de  iîécles  ,  fî 
les  cavaux  ou  les  puits  dans  lefquels  on 
les  cnfermoir ,  n'avoient  pas  été  dans  un 
fol  de  matière  bolaire  &  crétacée  ,  qui 
n'éroit  pas  fufceptible  d'humidité  ,  &  qui 
d'ailleurs  étoit  recouvert  de  fable  aride  de 
plusieurs  pieds  de  hauteur. 

Dans  ces  fépulchres ,  il  y  a  des  momies 
qui  ont  fur  l'eflomac  des  bandes  avec  des 
figures  hyéroglyphiqu^  d'or,  d'argent,  ou 
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cie  terre  verte  ,  &  de  petites  idoles  de  leurs 
dieux  fiitélaires,  &  d'autres  figures  de  jafpe 
ou  d'autre  matière  dans  la  poitrine  :  on 
leur  trouve  auili  afTez  ordinairement  fous  la 
langue  une  pièce  d'or  qui  vaut  environ 
àeux  piftoles  ^  c'eft  pour  avoir  cette  pièce 
que  les  Arabes  garent  toutes  les  momies 
qu'ils  peuvent  rencontrer. 

(  M,  DE  BUFFON,  ) 

/^(9y^:^  MoNUMENS,  Injections. 

MONDE. 

I.  Le  monde  eft  le  thcatre,  les  hommes 
fonr  les  comédiens ,  les  hafards  compofent 
la.  pièce,  la  fortune  diftribue  les  rôles  ,  les 
muhis  gouvernent  les  machines  ,  &  les 
philofophes  font  les  fpedlateurs.  Les  riches 
occupent  les  loges  ,  les  puilfans  ramphiihéâ- 
tre  5  &:  le  parterre  e(l  pour  les  malheureux  : 
les  femmes  portent  les  rafraîchi (Temens 
par  ci  par-là,  &  les  fors  mouchent  les  chan- 
delles ;  la  folie  bat  la  mefure ,  6c  le  tems 
tire  le  rideau.  La  pièce  a  pour  titre  :  le 
Monde  veut  être  trompé;  ergb  :,  il  cji  trompé. 
l'ouverture  de  la  comédie  commence  par 
des  larmes  &  des  fonpirs  ;  le  premier  acte 
repréfente  les  projets  chimériques ,  les  in- 
fenlés  frappent  des  mains ,  &  les  fages 
fiftlent  la  pièce.  On  y  voit  des  géants  qui 
Tout  d'un  coup  deviennent  pigmées  ,  & 
des  niins  qui  tout  d'un  coup  deviennent 
géants.  Ley  hommes  y  prennent  toutes  les 
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mefures  imaginables  qui  peuvent  les  dé- 
tourner du  bonheur  qu'ils  cherchent.  Telle 
eft  la  comédie  de  ce  monde.  Celui  qui 
veut  en  profiter ,  n'a  qu'à  fe  tenir  dans  un 
coin  ,  pour  s'en  moquer  comme  elle  le 
mérite. 

1,  Dans  le  monde  toutes  chofes  périf- 
fent  fans  pouvoir  finir. 

5.  Le  monde,  fuivant  le  fentiment  des 
pères  5  fut  créé  le  25  Mars.  La  lune  ,  die 
Bede  ,  étoit  alors  dans  fon  plein.  Un  con- 
cile tenu  en  Paleftine  ,  l'an  198,  établit  en- 
core cette  opinion. 

4.  Abdalla,  premier  Caliphe ,  de  furnom- 
Tné  Abubecre  ,  interrogé  quelle  étoit  ia 
■plus  petite  chofe  que  Dieu  eût  créée ,  il 
répondit  ;  c'eft  le  monde.  Selon  TAlco- 
ran  il  ne  pèfe  pas  plus  aux  yeux  de  Dieu, 
que  l'aile  d'un  moucheron  ^  &  il  ajouta  : 
celui  qui  le  recherche  &  qui  l'eftime,  eft 
encore  plus  petit  ôc  plus  léger  que  lui. 

(  GULISTAN.) 

J^oye^  Contraires  ,  Ruse  ,  Age. 

M  O  N  N  O  I  E  S. 

I.  Jamais  les  monnoies  de  France  n*a- 
voient  été  fi  belles  qu'elles  le  furent  fous 
Henri  II  ,  à  caufe  du  balancier  qu'on  in- 
venta pour  les  fabriquer.  Depuis  la  fin  du 
régne  de  Charles  Vil ,  on  n'avoir  fabriqué 
en  France  pour  monnoies  d'or  ,  que  des 
écus  :  mais  en  1 549  ,  on  fit  une  nouvelle 
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cfpèce  qu'on  nomma  Henris,  du  nom  du 
roi ,  dont  elle  portoit  la  figure.  On  fit  des 
doubles  Henris  en  1551,  &  des  demi- 
lienris  en  1553.  Cette  nouvelle  efpèce 
écoit  de  poids  &  de  titre  difFérens  des  écus  : 
il  y  en  avoit  (^3  au  marc.  L'ordonnance  de 
1549  introduifit  dans  les  monnoies  deux 
lîfages  qu'on  a  toujours  obfervés  depuis  î 
l'un  ,  de  marquer  Tannée  de  leur  fabrica- 
tion; l'autre  5  de  faire  connoître  par  des 
chiffres  ,  fi  le  roi,  dont  elles  portoient  l'ima- 
ge ,  étoit  le  premier  ,  le  fécond,  &c.  du 
même  nom.  Il  eft  étonnant  qu'on  s'en  foîc 
avifé  fi  tard . . . 

;  En  1 5 19  j  l'écu  d'or  valoir  ^6  fols  3  de- 
niers ;  mais  comme  toutes  fortes  de  mon- 
noies étrangères  avoient  cours  en  France , 
&  qu'étant  aifé  aux  étrangers  de  les  alté- 
rer ,  cela  leur  facilitoit  le  moyen  d'enlever 
les  bonnes  efpèces  du  royaume  ,  on  mit 
l'écu  d'or  en  i(>i9,  2.40  fols,  &  on  l'aug- 
menta en  1532,  jufqu'à  45  fols.  Toutes 
les  monnoies  que  François  I  fit  faire  en 
Italie  ,  furent  de  même  poids  &  de  même 
alloi  que  celles  de  France.  On  augmenta 
auiîî  en  proportion  le  prix  des  teftons  &  de 
routes  les  autres  efpèces  d'or  &  d'argent^ 
mais  cela  ne  guérifïôit  point  le  mal.  On 
n'empêchera  jamais  le  tranfport  des  mon- 
noies d'un  Etat ,  à  moins  qu'on  n'y  défende 
le  cours  des  étrangères,  &  qu'on  ne  garde 
une  même  proportion  entre  l'or  &  l'argent^ 
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•u  prefqu'cgale  à  la  propoition  qu'ils  cnc 
dans  les  pays  voifins. 

Sous  le  régne  de  Henri  II ,  les  ccus  d*or 
continuèrent  fur  le  même  pied  jufqu'ea 
1 549 ,  que  le  marc  d'or  ayant  été  augmente 
de  6  livres  1 1  fols  6  deniers ,  &  valant 
172  livres  ,  l'ccu  d'or  fut  augmenté  d'un 
fol  ,  ôc  valut  5  par  conféquent ,  4(3  fols. 
Le  marc  d'argent  fut  aulli  augmenté  de 
10  fols,  ôc  valut  15  livres  :  de  forte  que 
le  teiton ,  qui  auparavant  valoir  1 1  fols , 
fut  mis  à  1 1  fols  4  deniers.  Ce  prix  du 
marc  d'or  ik  d'argent  ,  &  ce  cours  des 
monnoies  dura  jufques  fous  Charles  IX  en 
I5<)  I  5  car  jufqu'alors  on  fabriqua  toujours 
les  monnoies  fous  les  fers  de  Henri  U  : 
c'eft  une  chofe  remarquable  que  François  II , 
fon  fils  aîné ,  ayant  régné  un  an  &  près  d» 
cinq  mois  ,  on  ne  fabriqua  point  de  mon- 
noie  en  fon  nom. 

2.  La  mine  étoit  â  Athènes  une  pièce 
de  monnoie  :  la  drachme  ,  autre  petite 
pièce  de  monnoie ,  dont  il  falloic  cent  à 
Athènes  pour  faire  une  mine. 

Le  talent  attique  valoir  foixante  mines 
attiques ,  une  dragme  fix  oboles  :  le  talent 
attique  valoit  quelque  fix  cents  écus  d® 
notre  monnoie. 

On  ne  peut  rien  déterminer  de  fixe  fur 
la  valeur  du  talent ,  parce  qu'elle  étoit 
différente  chez  différentes  nations. 

Le  calent  attique  fuivant  Rhemnius  Fau- 
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nias  valoir  foixante  mines  ,  ou  fîx  mîll^ 
dragmes  ;  la  dragme  valoir  environ  hiiic 
fols  de  notre  monnoie  ,  mife  à  fa  jufle 
valeur;  ainfi  le  talent  d'argent  pouvoit  va- 
loir 2500  livres  de  la  monnoie.  de  France. 
Le  talent  d'or  haulToit  a  proportion  de  la 
différence  de  l'or  à  l'argent. 

Il  y  avoir  des  petits  talens ,  ainfi  qu'on 
le  peut  voir  dans  Homère  ,  lorfqu'Achille 
propofa  des  prix  à  ceux  qui  vaincroienc 
aux  jeux  funèbres  qu'il  faifoit  célébrer  au 
tombeau  de  Patrocle  :  il  ordonna  deux  ta- 
lens d'or  pour  quatrième  prix  :  le  fécond 
n'étant  que  d'une  cavale  avec  fon  poulain  , 
fait  juger  que  les  deux  talens  d'or  n'étoient 
pas  une  fomme  aufli  conlidérable  qu'on  le 
pourroit  croire  par  le  calcul  qu'on  vient  de 
faire. 

Les  différens  poids  dont  ufoient  les  di- 
verfes  nations  de  Grèce  Sz  d'Alie  ont  fait 
apparemment  cette  diverfîté  qu'on  remar- 
que dans  la  valeur  du  talent. 

Le  talent  éroit  d'une  valeur  différente 
chez  tous  les  peuples  de  l'Onent. 

Le  talent  Romain  valoit  foixante  mille 
écus. 

Le  fefcertius  étoit  une  monnoie  en  ef- 
pèce  ]  &c  le  feftertium  ,  une  fomme  valant 
mille  pièces  de  cette  monnoie ,  ôc  non  pas^ 
«ne  efpèce  comme  le  feftertius. 

A  eftimer  les  feftertius  par  leurs  poids, 
car  il  eft  veau  jufqu'â  nous  des  pièces  dje 
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cette  monnoie  ;  ce  qiîi  eft,  fans  doute,  la. 
manière  la  plus  furc  de  l'évaluer;  elle  va- 
loir un  fol  dix  deniers  (k  demi  de  celle  de 
France.  Sur  ce  pied-U  le  feftertium  valoic 
c)  3  livres  1 5  fois. 

L'opinion  commune  ne  met  les  fefterrius 
qu'à  un  fol  ,  ou  tout  au  plus  a  un  fol  &: 
demi. 

5.  Le  feflrerce  étoit  une  petite  monnoie 
d'argent,  qui  valoit  le  quart  du  denier 
Romain ,  ou  deux  as  ôc  demi. 

Ce  n'écoit  que^par  le  fujet  qu'on  pou- 
voir reconnoitre  s'il  s'agilfoit  de  grands  ou 
de  petits  federces ,  ôc  les  uns  ôc  les  autres 
s*exprimoient  par  cette  marque  H  S  ;  le 
feîlertius  ,  parce  qu'il  valoit  deux  as  (Se 
demi ,  &  le  fellertium  ,  parce  qu'il  valoit 
deux  livres  &  demi  d'argent. 

4.  La  monnoie  Turque  ne  porte  aucune 
figure  :  o-n  n'y  voit  que  le  nom  du  Sultan 
en  fort  beaux  caractères. 

-Les  feules  villes  où  l'on  bat  monnoie 
au  nom  du  grand  feigneur  ,  font  Conf- 
tantinople  ,  le  Caire  &  Smyrne.  Lorfqu'il 
eft  en  campagne  ,  on  porte  à  fa  fuite  un 
balancier  ,  6c  fi  l'on  en  fait  ufage,  la  mon- 
noie prend  cette  infcription  :  Dans  Us  teii" 
tes  du  Très- Haut, 

Le  Cham  de  la  Tartarie  Crimée  a  ob- 
tenu la  permilïion  de  battre  monnoie  en 
Ton  propre  nom. 

5.  Thierry  111 ,  en  C'èo ,  accorde  à  En- 
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gilberc,  éveqiie  du  Mans ,  le  droit  de  faire 
battre  monnoie  au  Mans.  Plufieurs  évêques 
ôc  abbés  ont  obtenu  ce  droit  fous  les  rois 
de  la  première  race. 

6.  Vers  l'an  779  ,  on  établit  la  manière 
de  compter  par  livres ,  fols  &  deniers , 
telle  qu'elle  eft  encore  aujourd'hui  j  mais 
alors  la  livre  étoit  réelle ,  Se  du  poids  de 
douze  onces  :  elle  n'eft  plus  que  numé- 
raire. 

7.  Le  pape  Sixte  IV ,  qui  fîégeoit  en 
1484  5  du  tems  de  Charles  Vlll  ,  palTe 
pour  être  le  premier  qui  ait  mis  fon  bufte 
fur  la  monnoie  ;  &  la  première  monnoia 
qui  ait  eu  un  bu  (le  en  France  ,  c'eil:  celle 
que  la  ville  de  Lyon  fit  frapper  pour  Cliar- 
les  VIII  Se  pour  Anne  de  Bretagne. 

8.  La  livre  numéraire  de  France  doit 
fon  inftitution  a  Charlemagne  :  ce  fut  lui 
qui  fit  tailler  dans  une  livre  d'argent  vingt 
pièces  5  qu'on  nomme  fols  ;  &  dans  un  de 
ces  fols  5  douze  pièces  ,  qu'on  nomme  de- 
niers :  en  forte  que  la  livre  alors ,  comme 
celle  d'aujourd'hui  ,  '  étoit  compofée  de 
deux  cent  quarante  deniers. . . . 

On  prétend  que  Charlemagne  étoit  auflî 
riche  avec  un  million,  que  Louis  XV  avec 
ibixante  Se  dix  :  vingt-quatre  livres  de  pain 
blanc  coûtoient  un  denier  ,  fous  le  régne, 
«e  Charlemagne  ;  ce  denier  étoit  d'argent 
fin  fans  alliage.  On  peur  voir  par  la  valeur 
qu'il  auroic  dans  ce  tems-ci ,  fi  le  pain  Se 

les 
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les  autres  denrées  croient  plus  ou  moins 
chères  alors  qu'à  prcfent.  Douze  livres, 
du  tcms  de  Louis- le-Gros  ,  feroient  envi- 
ron douze  fois  trente-quatre  livres  de  ce 
tems-  ci.  (  EJfais  hifl.  fur  Paris,  ) 

().  Sous  le  rcgne  de  Charles-le-Chauve, 
en  8^4,  la  livre  numéraire  répondoit  au 
poids  réel  d'une  livre  ,  ou  de  deux  marcs. 
Le  marc  a  toujours  été  eftimé  une  demi- 
livre  ;  mais  il  a  varié  félon  les  différens 
poids  de  la  livre.  Il  y  avoir  en  France  qua- 
tre poids  différens  j  celui  de  Troyes  ,  donc 
on  fe  fervoit  dans  les  foires  de  Champa- 
gne ;  celui  de  Limoges  \  celui  de  la  Ro- 
chelle 5  &  celui  de  Tours.  Celui  de  Tours 
devint  le  plus  commun  \  &  c'eft  d'où  eft 
venue  la  livre  tournois. 

La  livre  de  douze  onces  a  été  plus  com- 
munément en  ufage  pour  pefer  l'or  &  l'ar- 
gent. Une  livre  ,  ou  deux  marcs  pefant  d'ar- 
gent, ne  fe  tailloit  dans  le  commencement 
de  la  Monarchie  qu'en  vingt  j  &  c'eft  la  r^- 
ion  pourquoi  on  a  nommé  une  livre  la  fem- 
me de  vingt  fols. 

Charlemagne  ordonna ,  en  7  5  3  ,  que  l'on 
fît  vingt-deux  fols  d'une  livre  pefant  d'ar- 
gent. Un  fol  vaudroit  aujourd'hui  trois  li- 
vres fept  fols  de  notre  monnoie.  Le  denier 
étoit  la  douzième  partie  du  fol ,  &  l'obole 
la  moitié  du  denier. 

10.  C'eft  au  règne  de  Philippe  I  ,  dans 
le  tems  de  la  première  croifade  ,  qu'on 
Tom,  IIL  H 
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fixe  l'époque  de  la  première  diminution 
des  efpèces  d'argent,  de  routes  les  différen- 
tes dénominations  des  monnoies  dont  on 
fe  fervoit  dans  le;  paiemens  :  il  ne  nous 
en  refle  plus  que  le  franc  ,  monnoie  réelle 
dans  (on  origine  ,  de  la  valeur  de  vingt 
fois  5  frappé  pour  la  première  fois ,  fous  le 
roi  Jean.  Le  nom  feul  en  eft  refté  pour 
exprimer  vingt  fols  modernes. 

Lorfque  Hugues-Capet  parvint  à  la  cou- 
ronne ,  il  y  avoir  plus  de  150  monnoies 
différentes  ,  dont  la  plupart  s'excluoient  ré- 
ciproquement ,  de  manière  que  le  com- 
merce de  provnnce  en  province  devenoic 
prefque  impolîible  j  Se  ce  ne  fut  que  fous 
S.  Louis ,  que  la  monnoie  royale  fut  reçue 
dans  tout  le  royaume...  En  1161  ,  fous  le 
même  prince ,  il  y  avoir  plus  de  quatre- 
vingts  feigneurs  particuliers ,  qui  pouvoient 
faire  battre  monnoie  en  France  j  mais  il 
n'y  avoit  que  le  roi  qui  eiit  droit  d'en  fa- 
briquer d'or  de  d'argent. 

Les  hifloriens  nous  apprennent  que  les 
monnoies  de  S.  Louis  guériiloient  de  tous 
maux  5  ceux  qui  les  portoient  fur  eux;  de- 
là vient  qu'il  n'en  refte  prefqu'aucune  qui 
lie  foit  percée.  Il  faut  croire  que  les  ma- 
lades les  fufpendoient  à  leur  col  y  comme 
des  médailles  bénites. 

On  eft  furpris  de  voir  dans  notre  hif- 
toire  5  que  Bérenger ,  évèque  de  Mague- 
lonc  ,  fous  Philippe-le-Hardi ,  fit  frappée 
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de  la  monnoie  au  coin  de  Mahomet  j  c'é- 
toienc  des  miraUts.,  qui  portoient  l'effigie  de 
ce  faux  prophète.  Comme  il  y  avoit  un 
grand  profit  à  faire  fur  ces  efpcces  ,  il  fa- 
crifia  honneur  &  confcience  à  une  cupidité 
fordide. 

L'augmentation  des  monnoies  étoit  un 
moyen  dont  nos  rois  fe  font  toujours  fervi 
dans  les  grandes  nécelîifés  de  l'Etat  j  mais 
on  ne  la  porta  jamais  fi  haut ,  que  fous  le 
règne  de  Philippe-le-Bel.  Ce  prince  ,  fans 
changer  de  poids  ,  fit  donner  à  chaque  piè- 
ce un  tiers  de  pkis  de  valeur  ,  qu'elles 
n'avoient  fous  les  règnes  précédens  ;  ce  qui 
excita  de  grands  murmures  ,  tant  au-de- 
hors  qu'au-dedans  du  Royaume.  C'efl:  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  altéré  les 
monnoies  \  c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  faux-monnoyeur.  Ce  prince  fut  le 
premier  qui  réduifit  les  hauts  feigneurs  à 
vendre  leur  droit  de  battre  monnoie ,  au 
moyen  d'un  édit  ,  par  lequel  il  gcnoit  fi 
fort  la  fabrication  qui  fe  faifoit  dans  leurs 
terres  y  qu'ils  trouvèrent  plus  utile  d'y  re* 
noncer. 

Louis  X  rétablit  les  monnoies  au  même 
état  ou  elles  étaient  fous  S.  Louis  j  ainfi  le 
marc  d'or  tut  remis  à  trente-huit  livres  , 
^  le  marc  d'argent  à  cinquante-quatre  fols. 

L'nfage  du  marc  au  poids  de  huit  livres 
ne  fut  introduit  en  France  ,  qu'entre  Tan 
1075  3  &  l'an  105?  3  :  depuis  Clovis  ,  juf- 
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qa*à  la  feizième  année  du  règne  de  Pfû^ 
lippe  I j  on  s'étoit  fervi  de  la  livre  ,  non 
de  compte  ou  de  vingt  fols  \  elle  n'a  com- 
mencé qu'avec  la  féconde  race  :  c'étoit  la 
livre  Romaine  ,  de  douze  onces.  Livre  ôc 
poids  étoient  fynonymes  ,  de  ne  pouvoienc 
s'entendre  que  d'or  ou  d'argent  en  malTe. 
(  Traité  des  Monnoies,  ) 

MONOTONIE. 

La  monotonie  eft  un  obftacle  qui  em- 
pêche la  récitation  d'être  vraie.  11  y  a  trois 
fortes  de  monotonie  ;  la  perfévérance  dans 
la  même  modulation  ,  la  reffemblance  des 
chutes  finales,  &  la  répétition  trop  fré- 
quente des  mêmes  inflexions.  Le  premier 
de  ces  défauts  eft  également  commun  par- 
mi les  aâ:eurs  tragiques ,  Se  parmi  les  co- 
miques. Les  acteurs  tragiques  font  plus  fu- 
jets  que  les  comiques  au  fécond  défaut,  lis 
ont  coutume  de  finir  chaque  phrafe  à  l'oc- 
tave en  bas.  Rarement  a-t-on  lieu  de  re- 
jprocher  aux  adleurs  comiques  la  troifié- 
me  efpéce  de  monotonie  ;  mais  les  tragi- 
ques ont  beaucoup  de  peine  à  s'en  garan- 
tir. La  néceflité  dans  laquelle  ils  font  de 
tems  en  tems  de  prononcer  majeftueufe- 
ment  uue  longue  fuite  de  vers ,  les  expofe 
â  cet  inconvénient. 

(  M.  de  Sainte  Jlbine,) 


5®^ 
MONSTRES. 

1.  On  rapporte  l'origine  des  monftres  de 
Lybie  &  de  Barcas  ,  au  mélange  des  ani- 
maux de  ces  déferts ,  qui ,  fe  rencontrant  y 
dit-on  ,  fur  le  bord  des  ruilTeaux,  qui  font 
fort  rares  parmi  des  fables  brulans  ,  s'ac- 
couplent quelquefois  indifféremment ,  & 
produifent  de  nouvelles  créatures ,  qui  font 
les  premières  de  leur  efpéce. 

2.  Les  monftres  font  au-delà  de  la  na- 
ture y  les  miracles  font  au-delfus. 

3.  11  ne  faut  pas  s*étonner  ,  dit  un  auteur 
Anglois ,  des  accidens  extraordinaires  qui 
arrivent  dans  les  grandes  villes  ;  parce  qu'il 
y  a  5  dit-il ,  cette  différence  entre  les  monf- 
tres de  la  nature  Se  ceux  de  la  morale ,  que 
les  premiers  fe  forment  ordinairement  dans 
les  lieux  inhabités  &  fauvages ,  Se  que  ceux- 
ci  cherchent  au  contraire  les  villes  les  plus 
peuplées,  comme  s'ils  feplaifoient  à  naître 
au  grand  jour. 

Cette  penfée  eft  ingénieufe  ;  mais  elle  ne 
fait  que  repréfenter  ce  qui  arrive  ,  fans  fer- 
vir  à  l'expliquer. 

4.  11  eft  né  à  Grenoble  un  fœtus  monf- 
rrueux  mort ,  mais  que  fa  mère  avoir  fenti 
remuer  quelque  tems  avant  fa  naiffance  , 
portant  {on  cœur  en-dehors  pendu  au  cou 
comme  une  médaille ,  de  forte  qu'il  pou- 
voir fe  promener  fur  la  poitrine.  Ce  cœur 
étoit  fans  péricarde ,  attaché  à  fes  gros  vaif- 

^  1  i  iij 
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féaux  qui  lui  tenoient  lieu  de  cordon  :  ils 
avoient  un  pafTage  du  dedans  au  dehors 
par  la  partie  antérieure  du  cou.  Ce  fait  [a 
été  attefté  par  plufieurs  médecins  6c  chirur- 
giens de  Grenoble. 

5 .  Un  pauvre  payfan  ,  de  fept  enfans  qu'il 
avoit  eus ,  ne  put  parvenir  à  élever  qu'une 
fille  de  la  figure  la  plus  hideufe.  Un  me- 
neur d'ours  palTant  dans  le  village  où  elle 
demeuroit ,  la  vit ,  &  la  demande  en  ma- 
riage. Le  payfan,  honnète-homme,  lui  dit  : 
Vous  n'avez  donc  pas  remarqué  que  ma  fille 
eft  afTez  mal  tournée  ,  Se  vous  ne  fçavez  pas 
que  je   n'ai   rien  à  lui  donner  en  la  ma- 

riant.  Beau-pere  ,  répondit  .l'autre  :  ce 

neji  pas-là  ce  qui  rn'mquïette, Mais  elle 

eft  bofTue  par  devant  &  par  derrière.  

Voilà  juftement  ce  que  je  demande.  Sa 

peau  rejGTemble  à  du  chagrin.  J'en  fuis 

bien  -  aife,  On  ne  lui   voit  point  de 

liez. Fort  bien. Elle  n'a  guères  que 

trois  pieds  de  haut.  Encore  mieux. 

Elle  a  les  jambes  en  faucille  ,   6c  les  talons 

en  devant. Cela  eji  bien  heureux. Elle 

eft  prefque  muette  &  touc-à-fait  fourde. 

EJi-il  pojjible  ?  Vous  me  raviffe^.  Je  ne 
vous  comprends  pas  ,  interrompit  le  pay- 
fan \  que  voulez-vous  faire  d'une  femme  fi 

laide  ,  (i..» Ce  que  fen  yeux  faire  l  Je 

roule  continuellement  le  pays  _,  &  g<^g^^  ^^ 
rie  à  montrer  des  monftres  :  fi  fépoufe  ta 
fille  5   772^  fortune  efi.  faite, 

Voyc\  Miracles,  Fœtus ,  Conception. 
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MONUMENS. 

I.  M.  le  chancelier  Voifin  écrivoic  à 
madame  de  Maiiirenoa  :  J'ai  cru  que  vous 
auriez  quelque  fiicisfadtion  de  lire  la  tra- 
duction &  l'explicarion  d'un  maufolce  que 
l'empereur  a  érigé  à  Vienne  en  l'honneur 
du  feu  roi.  Rien  ne  marque  mieux  à  quel 
point  fa  mémoire  ell:  en  vénération  chez 
les  nations  étrangères  ,  &  combien  fes  ra- 
res vertus  &  fes  éminentes  qualités  font 
refpectées  par  les  puiflfances  mêmes  qui 
étoient  les  plus  jaloufes  de  fa  gloire,  pen- 
dant qu'il  vivoit.  La  feule  chofe  qui  me 
peine  dans  ce  témoignage  glorieux,  eft  de 
voir  &  fentir  que  la  nation  Allen:iande  ait 
en  cela  quelque  avantage  fur  la  nôtre. 

1.  Les  fcavans  connoilfent  la  lettre  de 
Pierre  Auge  Bargée  de  Privatorum  pubii- 
corumque  œdificïorum  urhïs  RomA  everfori- 
bus  i  dans  laquelle  il  s'efforce  de  prouver 
que  ce  ne  font  point  les  Goths  ,  les  Vanda- 
les 3  ou  autres  nations  barbares  ,  qui  ont 
renverfé  les  théâtres ,  les  bains ,  &  les  tem- 
ples magnifiques  de  l'ancienne  Rome  ,  &: 
une  infinité  d'idoles  ,  mais  que  ce  font  les 
pontites  de  Rome ,  &  lingulièrement  faint 
Grégoire  le  Grand,  ô:  les  autres  fidèles^qui 
les  ont  abattus ,  afin  d'anéantir  tout  ce  qui 
pourroit  conferver  la  mémoire  de  Tidola- 
trie  5  &  porter  à  la  fuperftition.  Mais  quoi 

1  i  iv 
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qu'il  en  foie  de  la  juftefTe  de  ce  fentimenr, 
il  s'efl  trouvé  récemment  un  écrivain  qui 
a  pris  la  peine  de  compofer  un  traité  plein 
de  recherches  fur  les  reftes  d'édifices  conf- 
truits  autrefois  par  les  payens  pour  des  ufa- 
ges  profanes  &  fuperftitieux  ,  qui  ont  été 
employés  depuis  à  bâtir  Se  décorer  les  égU- 
£qs  y  à  quoi  il  ajoute  les  noms  Ôc  le  nom.bre 
des  E^îifes  fondées  &c  élevées  fur  les  tem- 
pies  profanes  des  nations,  qu'on  voie  encore 
à  préfent  dans  Rome. 

3 .  Le  cololTe  de  Rhodes  étoit  une  ftatue 
de  bronze  ,  repréfentant  Apollon ,  &:  qui 
avoit  coûté  à  Charès  douze  ans  de  travail  ; 
elle  avoit  foixante-dix  coudées  de  hauteur 
par  -  deffus  les  deux  rocs  qui  la  foutenoienc 
&  lui  fervoient  de  bafe  j  fo'n  pouce  étoic 
fi  gros  ,  qu'un  homme  auroit  eu  peine  à 
l'embralfer  y  fes  deux  pieds  étoient  pofés 
fur  les  deux  rocs  à  cinq  cents  pas  de  dif- 
tance  l'un  de  l'autre  y  les  plus  gros  vaif- 
feaux  pouvoient  aifément  paffer  à  voiles 
déployées  entre  les  jambes  du  coloffe  pour 
entrer  dans  le  port.  Cinquante-fix  ans  après 
qu'il  eût  été  élevé  ,  il  fut  renverfé  par  un 
tremblement  de  terre  ,  Se  brifé  en  tant  de 
morceaux ,  qu'un  roi  d'Egypte  en  chargea 
neuf  cents  chameaux. 

4.  Artémife  ,  femme  de  Maufole ,  roi 
de  Carie  ,  n'eut  la  force  de  furvivre  à  fon 
mari  que  deux  ans.  Encore  les  lui  confacra- 
C-elle   fidèlement,  &  n'eut  jamais  d'autre 
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foin  ni  d'autre  coniolation  que  de  bâtir 
dans  HaiicarnafTe  le  fuperbe  maufolée  qu'on 
mit  au  rang  des  fept  merveilles  du  monde  , 
foit  pour  la  magnificence  de  Touvrage ,  foit 
pour  la  rareté  du  fait. 

5.  Les  Egyptiens  étoient  perfuadés  que 
la  more  ne  iéparoit  point  l'ame  du  corps , 
de  qu'elle   y   reiioit    unie  aufii  long-tems 
qu'il  demeuroit  dans  fon  entier.  C'eil  d'a- 
près cette  idée  que  ces  peuples  prenoienc 
tant   de  précautions   pour  préferver  leurs 
cadavres  de  la  corruption  ,  de  les  garantir 
de  tous  les  accidens  qui  en  auroient  pu  oc- 
cafionner    la  deftruclion.   De  U    ces  foins 
qu'on  fe  donnoit  ,  ëc  ces  dépenfes  qu'où 
faifoit  pour  embaumer  les  corps  ,    ôc  les 
dépoCer  dans  des  lieux  où  ils  fuffent  à  cou- 
vert de  toute  infuke.  Dans  cette  vue  ils 
imaginèrent  de  les  olacer  dans  des  édifices 
dont  rien  ne  put  altérer  la  folidité.  Les  ar- 
cnite6tes  Egyptiens  choifirent  pour  cet  effet 
la  forme  pyramidale  ,  plus  propre  qu'au- 
cune autre  par  faftrucbure,  à  braver  l'injure 
des  rems. 

^.  Le  pont  du  Gard  y  qui  n'efi:  pas  loin 
de  la  ville  de  Nîmes,  &  que  l'on  croit  , 
ainii  que  les  arènes  de  Nîmes  ,  avoir  cté 
bâti  par  l'empereur  Antonin  &  fon  fuc- 
ceffeur ,  pour  marquer  leur  bienveillance  à 
une  ville  dont  ils  étoient  originaires  ,  eft 
une  des  plus  belles  antiquités  du  monde  , 
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&  l'ouvrage  le  plus  hardi  qu'on  ait  jamais 
pu  imaginer.  11  fer  voit  en  même  rems 
à! aqueduc  pour  conduire  les  eaux  de  la  fon- 
taine à' h.ure  y  depuis  U^ès  ^  jiifqu'à  Nîmes , 
en  les  faifant  palier  fur  la  rivière  du  Gar- 
don j  d'une  montagne  à  l'autre  ,  à  la  hau- 
teur de  vingt-cinq  toifes. 

Cet  ouvrage  eft  compofé  de  trois  rangs 
d'arcades  ,  à  plein  cintre  ,  les  uns  fur  Iqs 
autres.  U aqueduc  ,  qui  cd  au-delfus  du  troi- 
fîéme  pont ,  &c  qui  en  fait  le  couronne- 
ment ,  a  quatre  pieds  de  large ,  &  cinq  de 
haut  dans  œuvre.  On  ne  fçait  pas  précifé- 
inent  quel  ufage  on  faifoit  des  eaux  que 
cet  aqueduc  conduifoit  à  Nîmes  ;  les  uns 
veulent  qu'elles  étoient  pour  l'ufage  du 
temple  de  Diane ^  d'autres  pour  des  bainSjOU 
qu'elles  fervoient  à  la  boilTon  des  habitans 
de  la  ville  de  Nîmes,  qui  étoit  regardée 
alors  comme  une  féconde  Rome. 

Voye-^  Spectacles  ,  Conquérans  ,  Ba- 
tailles 5  Théâtres  ,  Courtxsannes  ,  PvE- 
N0MMÉE5  Serment. 

MORALE. 

I.  Les  philofophes  fe  croient  bien  fins 
d'avoir  renfermé  toute  leur  morale  fous 
certaines  divilîons  :  la  nature  a  renfermé 
tous  les  préceptes  l'un  dans  l'autre  :  ainfi 
toutes  ces  divifions  (5c  ces  mots  n'ont  guère 
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d'autre  utilirc  que  d'aider  la  mémoire  ,  Se 
de  fervir  d'adrelTe  pour  trouver  ce  qu'ils 
renferment.   (  Pascal.  ) 

On  ne  répand  la  morale  en  difcours  que 
pour  fe  difpenfer  de  la  mettre  en  adion. 

2,  La  morale  elle-mcme  n'efl;  pas  moins 
incertaine  ;  les  idées  qu'on  fe  forme  de  la 
•vertu  &  du  vice  ,  du  bien  Se  du  mal ,  ne 
font  pas  d'une  affez  grande  jufceffe  ,  pour 
qu'on  ne  puifTe  faire  naître  des  doutes  qui 
arrêteront  tous  ceux  que  les  préjugés  n'em- 
pcchent  pas  d'écouter  la  raifon.  Une  même 
aciion  peut  être  également  Se  louable  Se 
cligne  de  blâme  :  pour  être  bonne  ,  elle 
doit  être  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
les  circonftances  où  l'on  fe  trouve.  Or ,  qui 
déterminera  ce  meilleur  ? 

5.  Il  faut  oppofer  la  raifon  aux  paHions, 
le  courage  à  la  fortune  ,  Se  la  nature  aux 
coutumes. 

4.  Quoique  la  morale  foit  une  ,  il  y  a 
deux  méthodes  crénérales  de  l'enfeii^ner  :  la 
méthode  des  légiflateurs ,  Se  celle  des  philo- 
lophes.Les  légiilateurs  prefcrivent  impérieu- 
fement  les  règles  de  nos  actions, fans  s'aftrein- 
dre  à  rendre  toujours  raifon  de  leurs  éta- 
bliiTemens  :  l'autorité  de  celui  qui  les  pro- 
pofe  5  les  peines  Se  les  récompenfes  atta- 
chées à  l'obfervation  ou  a  l'infradbion  de 
leurs  loix ,  font  les  feuls  garanry  qui  en  itf- 
furent  la  validité  j  c'eil  fuivant  cette  mé- 
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rhode  que  les  livres  faints  ôc  les  prédicateurs 
cvangéliquesenfeignenc  la  morale.  Les  phi- 
lofophes fuivent  une  route  toute  contraire; 
ils  commencent  par  montrer  clairement  le 
but  auquel  tous  les  hommes  doivent  ten- 
dre y  ils  recherchent  enfuite  les  moyens  les 
plus  fùrs  pour  y  arriver;  ils  avertiffent  des 
obftacles  qui  peuvent  nous  arrêter  ;  ils  nous 
encouragent  à  les  vaincre;  mais  ils  ne  don- 
nent que  des  confeils,  &  lailTentune  pleine 
liberté  à  ceux  qui  les  écoutent ,  de  les  con- 
tredire ,  &z  de  fe  frayer  eux-mêmes  de 
nouveaux  fenciers ,  s'ils  en  ont  l'adreire  Ôc 
le  courage. 

5.  La  vertu  morale  eft  néceffaire  à  tout 
homme;  on  la  nomme  encore  prudence  : 
c'eft  une  même  chofe  fous  deux  noms.  Elle 
fuit  en  chaque  action  ,  qui  doit  toujours 
avoir  une  bonne  hn  ,  ce  qui  efl:  jufte,  mo- 
déré 5  à  propos.  Lorfqu'elle  fe  régie  fur  le 
paire  pour  fe  conduire  à  l'avenir ,  on  l'ap- 
pelle prudence  ;  quand  elle  rend  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient  5  on  l'appelle  juftice  ; 
quand  elle  modère  les  emportemens  de 
l'appétit  concupifcible  ou  des  fens ,  on  la 
nomme  tempérance  ;  &  quand  elle  réprime 
ceux  de  Tirafcible  ou  de  la  colère ,  on  la 
nomme  force. 

f^ojei  Sens  >  Arts  ,  Causes. 
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MORT. 

t.  Je  n'ai  rien  vu  de  fi  touchant  que  ce 
vifage-là  ,  fur  lequel ,  cependant ,  l'image 
de  la  mort  étoit  peinte  j  mais  c'en  étoic 
une  image  qui  attendrifToir  ,  3c  qui  n'ef- 
frayoit  pas. 

En  voyant  cette  jeune  perfonne,  on  eût 
plutôt  dit,  elle  ne  vit  plus,  qu'on  n'eût 
dit,  elle  eft  morte.  Je  ne  puis  vous  repré- 
fenter  l'imprefîion  qu'elle  faifoit  ,  qu'en 
vous  priant  de  diftinguer  les  deux  façons 
de  parler,  qui  paroiffent  fignifier  la  même 
chofe  :  &  qui  dans  le  fentiment ,  pourtant, 
en  fignifient  de  différentes.  Cette  expref- 
fîon  ,  elle  ne  vit  plus ,  ne  lui  ôtoit  que  la 
vie ,  &  ne  lui  donnoit  pas  les  laideurs  de 
la  mort.  (Marivaux.) 

Cet  état ,  mon  cher  Aza ,  n'eft  pas  fî 
fâcheux  que  l'on  croit  :  de  loin  il  nous 
effraie ,  parce  que  nous  y  penfons  de  tou- 
tes nos  forces  ;  quand  il  eft  arrivé ,  affoi- 
bli  par  les  gradations  de  douleurs  qui  nous 
y  conduifent ,  le  moment  déciiif  ne  paroît 
que  celui  du  repos. 

(  Me.  DE  GrAFFIGKI.  ) 

Je  tombai  affez  malade  pour  efpérer  de 
mourir  :  je  fus  trompée  dans  mon  attente^ 
on  ne  meurt  jamais  à  propos. 

{  M^.  Stall.  ) 
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Accoutumez-vous  a  croire  que  la  mort 
n'eft  rien  ,  ou  ,  li  c'eft  quelque  chofe ,  cette 
chofe  ne  nous  regarde  ni  ne  nous  touche 
en  aucune  façon  ,  car  le  bien  &  le  mal  con* 
iîilenr  dans  le  fen riment  :  or  la  mort  eft  la 
privation  du  fentiment,  donc  elle  ne  nous 
touche  point  j  &  Tunique  moyen  de  jouir 
de  la  vie ,  eft  de  fe  convaincre  de  cette 
vérité  :  je  vis,  de  je  jouis  des  biens  que  la 
vie  m'apporte  :  je  ne  les  perdrai  jamais  , 
parce  que  je  les  aurai  tant  que  je  ferai ,  &z 
que  ce  qui  n'eft  plus  rien  ne  perd  plus 
rien;  car  pour  perdre  il  faut  être  :  tant  que 
je  fuis ,  la  mort  n'eft  point  ;  de  d'abord  que 
la  mort  fera  ,  je  ne  ferai  plus  :  que  m'im- 
porte donc  la  mort,  puifque  c'eft  une  chofé 
qui  ne  me  touche  ôc  ne  me  regarde  point  ? 
11  n'y  a  donc  rien  de  plus  vain  que  de  crain- 
dre la  mort,  c'eft-à-dire ,  être  tourmenté, 
non  par  un  mal  prellant ,  mais  par  l'opi- 
nion d'un  mal  qui  ne  fera  jamais  ;  car  fup- 
pofc  que  la  mort  fut  un  mai ,  quel  eft  le 
moment  où  je  fentirai  ce  mal  ?  Pour  fen- 
tir  5  il  faut  être  ;  &: ,  la  mort  venant  à  moi , 
je  cefte  abfolument  d'être,  je  ne  fuis  plus 
:[ien.{DESCJRTES,) 

M.  Sullmilch  expofe  ainfi  l'ordre  de 
mortalité  pour  les  grandes  villes  :  félon 
lui  il  meurt  annuellement ,  des  perfonnes 
âgées  de  20  ans ,  i  de  9(j  ;  de  celles  de  3  o , 
1  de  57;  de  celles  de  40  ,   i  de  45  ;  de 


M    O    R     T.  511 

celles  de  50,  i  de  3  o  ^  &:  de  celles  de  60 , 
I  de  10.  Les  domeftiqiies  font  alfujettis 
comme  les  maîtres  à  ces  règles;  la  more 
ne  fait  ni  grâce ,  ni  exceptioji ,  ni  diftinc- 
tion.  On  ne  fçauroic  donc  tirer  ,  de  cet  or- 
dre de  perfonnes  ,  aucune  confidération 
cjui  détruife  les  principes  de  notre  auteur, 
ainfi  que  l'a  prétendu  M.  Jufti. 

2.  La  mort ,  dit  Lucrèce  ,  ne  nous  re- 
garde en  rien  ;  je  fçais  qu'elle  n'eft  rien 
en  foi  ,  &  que  la  douleur  eft  tout  ;  mais 
la  mort  nous  prive  de  tous  les  fentimens 
que  je  chéris  :  fon  idée  m'eil:  aitreufe.  Loin 
d'ici,  trop  affligeante  image,  je  ne  puis 
vous  regarder  fixement  :  non,  je  ne  me  re- 
fondrai jamais  à  ceifer  de  fentir  ;  je  cq^Tq 
même  d'être,  en  quelque  forte,  toutes  les 
fuis  que  je  penfe  que  je  ne  ferai  plus. 

3.  Toute  la  vie  des  philofophes  eft  une 
étude  de  la  mort  :  ils  s'en  vanteront  tant 
qu'il  leur  plaira  ;  mais  il  m'eft  avis  que 
c'eft  bien  le  bout ,  non  pourranr  le  but  de 
la.  vie  :  c'eft  fi  fin  ,  fon  extrémité  ,  non 
pourtant  fon  objet. 

4.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  la  mort, 
eR  un  peu  adouci  p^r  ce  qui  s'y  trouve 
d'incertain  :  c'eft  un  indéfini  dans  le  tems, 
qui  tient  quelque  chofe  de  l'infini ,  6c  de 
te  qu'on  appelle  éternité. 

5 .  Ce  qui  me  furprend  ,  au  refte  ,  c'eft 
que  la  nature ,   fi  fage  ,  félon  vous ,  que 
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la  fageiTe  humaine  confifie  à  lui  obéir  ^  ait 
pu  mettre  en  moi  deux  chofes  11  contrai- 
res 5  la  nécefîîté  inévitable  de  mourir  ,  ôc 
le  penchant  invincible  à  l'immortalité. 

6.  Nos  veux,  prêts  de  fe  fermer  pour  tou- 
jours, femblent  alors  s'ouvrir  davantage  : 
le  dernier  de  nos  jours  éclaire  les  autres. 

7.  Ce  n'eft  pas  contre  la  mort  que  nous 
nous  préparons ,  c'eft  chofe  trop  momen- 
tanée :  nous  nous  préparons  contre  les  pré- 
parations de  la  mort.  (  AIontaigne.  ) 

Les  hommes  font  mortels  chacun  à  part , 
ôc  en  général  immortels. 

8.  Ce  qui  précède  la  mort  eft  plus  fâ- 
cheux que  la  mort  même  j  mais  la  more 
eft  plus  tolérable  que  ce  qui  la  fuit. 

9.  Les  ifs,  les  picéas  ,  les  fapins ,  les 
cyprès  étant  coupés  ,  ne  renaiffent  plus  , 
comme  les  autres  arbres ,  &  étoient  re- 
gardés par  les  anciens ,  comme  le  fymbole 
de  la  mort  des  hommes. 

f^oyc^  Malades  ,  Coups  ,  Dettes  , 
Laideur  3  Bonheur,  Patriotisme,  As- 
sassins. 

MOUVEMENT. 

I.  Quand  les  phyficiens  géomètres  par- 
lent des  forces  &  de  leur  mefure  ,  ils  cal- 
culent un  effet  ;  mais  la  vraie  force,  c'eft 
la  caufe  immatérielle  qui  imprime  le  mou- 
menc.  Si  vous  employez  le  mot  force  dans 

un 
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rin  antre  fens  ,    vous  patlez  d'une  chofe 
dont  Dieu  ne  m'a  point,  donne  l'idée. 

2.  L'on  n'apperçoit  pas  les  mouvement 
fort  lents ,  parce  que  ces  changemens  de 
lituation  fe  fcnt  avec  tant  de  lenteur  , 
qu'ils  ne  peuvent  exciter  de  nouvelles 
idées  qu'après  des  intervalles  alFez  longs. 
Les  corps  qui  fe  meuvent  rapidement  , 
n'excitent  pas  des  idées  plus  fréquentes  J 
l'impreiîion  que  fait  leur  mouvement  ra- 
pide fur  nos  fens  ,  n'eft  pas  aifez  diftinde 
pour  produire  dans  notre  efprit  une  fuito 
d'idées  fuccelîives.  Un  corps  qui  fe  meut 
en  rond  en  moins  de  tems  qu'il  n'en  faut 
à  nos  idées  pour  fe  fuccéder  les  unes  aux 
autres  ,  ne  paroît  pas  en  mouvement ,  mais 
reiTemble  ci  un  cercle  parfait, 

3.  Les  animaux  ne  gardent  pss  dans 
leurs  mouvemens  les  loix  de  la  méchani- 
que  y    dès-là  ils  ne  font  point  automates. 

(  Dici,   Phyjique  du  P,  Pj^ULIAN.  ) 

4.  Archimède  ne  demandoit  qu'un  point 
fixe  ôc  un  levier  pour  remuer  l'Univers  : 
Da  punclum  ^  &  terrain  movebo.. 

Koye:^  Cœur  ,  Matière  ,  Forme  ,  Ré- 
sistance 5  Densité  5  Vibration,  Elas-» 

TICITÉ    DE    l'air. 

MUSIQUE. 

1.  Pardonnons   aux  fourds   qui  parlent 
contre  la  mufique,  aux  aveugles  qui  haïl- 
fent  la  beauté  ^  ce  font  moins  des  ennemis 
Tom,   III.  K  k 
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de  la  fociécé,  conjurés  pour  en  détruire  la 
confolation  ôc  le  charme ,  que  des  malheu- 
reux à  qui  la  nature  a  refufé  des  organes. 
(  M,  de  FOLTAIRE,  ) 

Avant  Rameau  perfonne  n'avoir  diftin- 
gué  \ts  nuances  délicates  qui  féparent  le 
tendre  du  voluptueux  ;  le  voluptueux ,  du 
pafîîonné  \  le  palîîonné  ,  du  lafcif. 

2.  Bocce  dit  que  les  anciens  avoient 
trouvé  l'art  d'écrire  en  notes  la  iimple  dé- 
clamation ,  avant  que  de  trouver  l'art  d'é* 
crire  en  notes  la  mufique. 

Le  premier  étoit  plus  facile  que  Tautre, 
&  la  raifon  porte  à  croire  que ,  de  deux  arts 
qui  ont  à-peu^près  le  même  objet ,  celui 
dont  la  pratique  eft  la  plus  aifée,  a  été 
trouvé  le  premier. 

(  M,  VAhhé  BU  Bos,  ) 

Les  beaux  arts  ont  une  deftinée  commu- 
ne 5  qui  les  fait  marcher  d'un  pas  à-peu- 
près  égal ,  fuivant  le  génie  des  îlècles  qui 
les  cultivent.  Ainfi  les  progrès  de  la  mufî- 
que  ont  toujours  fuivi  parmi  nous  ceux  de 
la  peinture  &  de  la  po'ëfie.  Nouveaux  har- 
moniftes,  grands  marieurs  de  forvs  l^un  de 
l'autre  étonnés  ,  on  vous  doit  ce  contrafte 
heureux  de  votre  art,  qui  fait  pafTer  les 
mouvemens  de  la  fymphonie  dans  le  chant  y 
Ôc  rarement  le  goût  du  chant  dans  la  fym-» 
phonie. 

La  facilité 5  le  beau  naturel.  Se  la  vérité 
de  l'expreflion  ,  formoient  avant  vous   h 


M  u  s  I  Q  tr  I.  515 

froid  caradère  de  notre  mufiquc.  On  laif- 
foic  aux  gofiers  italiques,  ou  à  ceux  des  oi* 
féaux  5  encore  plus  légers ,  cette  volubilité 
de  fons  qui  frappe  l'oreille,  fans  rien  pein- 
dre à  l'intelligence.  Pitoyable  goût  de  nos 
pères  !  Le  difficile  ne  s'offroit  point  à  Lul- 
îi ,  parce  qu'il  ne  daignoit  pas  le  chercher* 
11  travailloit  pour  des  oreilles  timides.  La 
mufique  moderne  5  bien  plus  fçavante ,  unie 
le  chant  Afiatique  avec  la  fymphonie  Tudef- 
que.  Elle  nous  rappelle  ces  beaux  chants  des 
Bardes  qui  faifoient  le  charme  des  peuples 
dont  nous  fommes  les  fuccelTeurs. 

3.  Les  anciens  comptoient  quatre  modes 
en  mufique  ,  le  lydien  ,  le  phrygien  ,  le 
dorien  &  le  mixolydien  ;  mais  ils  met- 
toienc  le  dorique  au  -  delTus  de  tous  les 
autres. 

4.  L'opéra  Italien ,  à  proprement  par- 
ler, n'eft  qu'un  concert,  &c  un  concert  de 
trois  heures  eft  trop  long  pour  ceux  qui 
n'en  entendent  pas  la  langue.  Les  charmes 
de  la  mufique  ne  font  pas  faits  unique- 
ment pour  l'oreille  ,  ils  doivent  toucher  le 
cœur.  L'exprefîîon  que  les  fons  donnent 
aux  paroles  ,  ne  peut  être  bien  fenrie  que 
dans  la  langue  qui  nous  eft  naturelle.  Ju- 
geons en  par  le  récitatif  de  Lulli ,  qui  nous 
plaît  f\  fort  à  nous  autres  François ,  Se  qui 
fait  rire  les  Anglois  &  les  Italiens.  Les  uns 
ôc  les  autres  ne  fongent  pas  que  ce  n'eft 
point  affez  de  connoîcre  tous  les  mots  d'un<â 
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langue  ,  &  qu'il  faut  la  purier  6c  l'enrcn- 
dre  facilemenr,  pour  être  affeclé  de  la  mu- 
fîque  quiTexprime.  M.  Addilfon  a  judicieu- 
fement  remarqué  que,  quand  les  Angloisdi- 
fent  que  notre  mufique  ne  vaut  rien  ,  ils  ne 
prouvent  autre  chofe ,  (inon  qu'elle  n'eft 
pas  de  leur  goût. 

(  M,  l'abké  LE  Bljnc.  ) 
Albert  Krantius  rapporte  que  Henri  IV, 
roi  de  Danemarck  ,  ayant  voulu  éprouver  , 
en  fa  perfonne ,  fi  un  muficien  qui  fe  van- 
roir  de  faire  dormir  les  gens  ,  de  les  cha- 
griner ,  de  les  divertir ,  &  de  les  mettre 
en  fureur,  difoit  vrai ,  en  fit  fî  bien  l'expé- 
rience 5  que,  lorfque  le  muficienen  fut  à  la 
fureur  ,  le  roi  tua  à  coups  de  poing  quel- 
qu'un de  fes  courtifans. 

6,  Un  cadrât  en  Italie,  qui  a  une  belle 
voix  ,  peut  fe  flatter  d'un^  fortune  confidé- 
rable.  Le  célèbre  Farinelli,  revenant  de 
Madrid,  oii  fa  voix  lui  avoir  procuré  la 
fortune  la  plus  brillante  ,  faifoit  à  Benoît 
XiV  le  détail  des  biens  ,  des  emplois,  àos 
•honneurs  dont  il  avoir  été  comblé  ;  c*eft-à- 
dire  ,  lui  dit  le  pape,  lorfqu'il  eut  fini ,  que 
vous  avez  trouvé  là  ce  que  vous  aviez  laiffé 
ici. 

^oye^  Opéra  ,  Nombres. 


De  rimprimerie  de  la  Veuve  Simon,  imprimeur  de  S.  A.  S« 
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